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ï  vend  à  Bordeaux  ,  f 
^chez  Louis  -  Guillaume  2 
t  Labottiere,  Libraire,  rue  f 
|  St.  Pierre ,  vis-à-vis  le  Puits  J 
f  de  la  Samaritaine.  2 


-LES  PLUS  FRÉQUENTES, 

P  À  R  M.  T  i s  s  o  T  j  Médecin  s  Membre  de& 
Sociétés  de  Londres  &  de  Bâle. 

Nouvelle  ÉDiTi<3Tsr  s  augmentée  de  la 
Defcription  8c  de  la  Cure  de  plufieurs  Ma¬ 
ladies  ,  ôc  principalement  de  celles  qui 
demandent  de  prompts  fecours. 

O'ü  vjt  comp°fé  en  faveur  des  Habitans  de  la 
£$^agtreV%*s£euple  des  Villes ,  &  de  tous  ceux  qui 
peuventavo^acilemen:  les  confeils  des  Médecins» 


'^ÎAR  1  S, 

£UX  DÉPENS  DE  P.  F.  DIDOT  LE  JEUNE; 
Quai  des  Auguftins ,  à  S.  Augufiin. 


M.  D  C  C.  L  X  I  I. 

(4v(Ç  Approbation  ?  &  Privilège  du  Roi * 


A  MONSIEUR 

LE  MARQUIS 


DE  MIRABEAU* 

L’AMI  DES  HOMMES.. 


(& Monsieur , 

Le  motif  qui  vous  à  fait  publier 
tant  de  vues  &  de  réflexions  fages 
&  utiles  fur  la  population  )  l'amour 
pour  l' humanité  )  a  engagé  M. 
fiffot  à  eompofer  cet  Ouvrage ,  afin 
de  diminuer  l'effet  d'une  des  prin¬ 
cipales  caufes  de  la  dépopulation  , 


vj  EPÎTRË. 

qui  eftle  mau  vais  traitement  des  ma* 
ladies  du  Peuple.  Le  defir  que  j’az 
que  mes  Compatriotes  participent  à 
la  grande  utilité  de  ce  Livre  ,  connu 
par plufieüfs  éditions  &  traductions 
en  différens  Pays ,  nia  porté  à  en 
eonfëiller  la  rèimprejjion  ,  &  à  y 
faire  les  changemens  &  additions 
jüjMaires  ,  pour  qu'il  foit  Juti^ 
îtfage  plus  général.  Je  vous  en  fais 
hommage  s  Monsieur  j  &  je 
vous  prie  de  recevoir  ce  témoignage 
du  profond  refpecl  que  j'ai  pour 
l'Ami  des  Hommes. 

J'ai  l'honneur  dette  *  - 


MONSIEUR , 


Votre  très  humbtô 
ferviteur , 


j*  «  »  «  »  J$r-4-i-*-i-4- 
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A  MONSIEUR 

MONSIEUR 


TISSOT. 


&M  O  NSI EUR; 

Des  le  moment  de  ma  naiffance  3  cha- 
■cun  de  mes  jours  a  été  marqué  par  les 
bienfaits  du  meilleur  des  Reres ,  &  m’a 
donné  lieu  de  bénir  la  Providence  %  qui 
m*a  fait  votre  fils  3  &  celui  de  la  plus 
tendre  des  Meres. 

Je  ne  dois  point  mettre  de  bornes  à 
ma  reconnoiffance  3  pour  qu’elle  foit pro¬ 
portionnée  aux  obligations  que  je  vous 
ai.  Celle  à  laquelle  je  fuis  le  plus  fenfi- 
ble  j  e/2  le  foin  confiant  que  vous  ave% 
pris  de  m’inculquer  des  principes  ver¬ 
tueux  de  conduite  3  dans  un  tems  ou  ils 
a  iv 
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commençaient  déjà  à  ne  plus  entrer  dans 
le  plan  de  V éducation. 

S’il  en  efi  un  dont  je  fois  pénétré  au¬ 
tant  que  je  dois  Vôtre  j  de  fl  celui  de  cette 
bénéficence  générale  dont  vous  m’ave? 
donné  V exemple  ,  plus  encore  que  le  pré¬ 
cepte  qui  vous  intérejfefi  vivement  au 
bonheur  de  tous  les  hommes  ,  &  qui  vous 
a  5  à  jujle  titre  _>  concilié  le  rejpect  &  l’ef- 
time  de  tous  "ceux  qui  vous  Connciffenu 
Je  ne  vous  appartiendrais  pas  fi  je 
n’aimois  pas  mes  femblables  ,  de  quelque 
ordre  qu’ils  f oient  j  &  fi  V envie  de  leur 
être  utile  n’ètoit  pas  ma  principale  afi air ei 
C’eftce  fentiment  qui  a  dicté  cet  ouvrage  j 
&  qui  vous  le  fera  recevoir  avec  plaifir» 
Vous  partagerez  ma  joie  ,  fi  vous  appre¬ 
nez  qu’il  foie  utile  ;  &  vous  me  rappelle¬ 
rez  y  fi  2e  pouvoir  V oublier  3  cette  vérité 
qu’iljeroit  fi  dangereux  dè  perdre  de  vue  s' 
-que  s’il  en  réfulte  du  bien  ,ye  n’en  fuis  que 
l’inftrument. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  le  plus  refi 
pectueux  &  le  plus,  tendre  attachement  a 

M O  NS  JE  URj 

Votre  très  humble  8e 
très  obéiflant  Fils  4 
T  i  s  s  O  T, 

&Laufanne,  Iei  Août  \  -...v  :  - 


A  V  1  S. . 


CZ>Et  Ouvrage  étoit  prefque  entière¬ 
ment  compôfé  au  mois  d’ Avril  1760  ; 
mais  en  le  retouchant ,  avant  que  de 
l’envoyer  à  l'Imprimeur,  j’ai  fait  piu- 
ïieurs  changemens  ,  dont  je  n’ai,  point 
pu  parler  dans  l’Introduâjôh  ,  parce- 
qu’elle  étoit  imprimée  avant  que  ces 
changemens  fe  fi  fient.  Ils  portent  fur 
deux  objets  principaux;  les  obferva- 
tions  ,  &  quelques  explications  des 
caufes  des  maladies. 

Je  n’a  vois  mis.  d’abord  aucune  obier- 
vationparticuliere,  &  je  if  avais  donné 
aucune  théorie  :  l’ouvragé-  étoit  pins 
court;  mais  il  étoit  extrêmement  fec.- 
J’ai  fentique  quelques  obférvations  , 
non  point  détaillées ,  cequiauroittrop 
allongé',  mais  lhnpîement  indiquées  , 
leroient  utiles  ;  ce  font  des  exemples 
jparlans,  qui  fervent  à  inculquer  les 
préceptes.  Parrapport  aux  explications 
de  théorié  ,  il  m’a  paru  que  l’on  fuivroit 
plus  volontiers  une  pratique;  quand  on 
connoîtroitîes  raifôns  fur  îefquelies  elle 1 
éft  fondée.  Cette  efpérance  m’a#déter- 
miné  à  donner  cês  raifôns  ,  toutes  les 
fois  que  j’ai  pu  le  faire,  fans  fortir  du- 

‘  '  A'  V 
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plan  de  fimplieité ,  que  la  nature  de  cet 
ouvrage  m  împolbit  :  &  je  fuis  perfua- 
dé  quil  n’y  a  pas  une phrafe  qui  fbit 
fiors  de  la  portée  des  principaux  Lec¬ 
teurs  auxquels  cet  ouvrage eft  deftiné. 

Mais  Faugmentation  qui  vient  de  ces 
deux  articles  ,  eft  peu  confidérable  ;  & 
ce  qui  a  allongé  l’ouvrage,  un  tiers 
peut-être  au-delà  de  fa  première  éten¬ 
due  ,  c’eft  l’addition  de  cinq  ou  fix  cha¬ 
pitres  ;  qui  n’entroient  point  dans  ma 
première  diftribution  ,.  Si  qui  me  pa- 
xolffent  aujourd’hui  auffi  néceffaires 
que  les  autres. 

Je  crains  cependant  que  Fenfemble 
ne  paroifle  trop  long  ,  &  je  voudrois 
avoir  eu  les  confeils  de  ceux  qui  le 
trouveront  tel  ,  pour  déterminer  les 
cetranchemens  que  je  devois  faire. 

II  y  a  un  article  important  ;  c’eft  le 
flyle ,  fur  lequel  je  dois  me  juûifîer  de¬ 
vant  ceux  de  mes  Leâeurs  qui  peuvent 
en  juger ,  &  qui  le  trouveront  mauvais. 
Ce  défaut  vient  de  plusieurs  caufes  ;  la 
première,  &  peut  être  la  principale,  efb 
inhérente  à  l’Auteur.  Les  antres  font  , 
i .  les  interruptions  fréquentes  de  la 
compétition.,  occafionnees  par  les  oc¬ 
cupations  plus  predantes  de  la  prati¬ 
que.  i.  Les  additions  dont  je  viens  dé 


AVIS.  -,  xy 
parler.  3.  Le  peu  de  tems  que  j’ai  pu 
^donner  à  la  révifion  de  la  copié ,  ayant 
que  de  l’envoyer  à  l’Imprimeur.  4.  J’ai 
volontairement  employé  plufieurs  ré¬ 
pétitions  de  phrafes  &  de  mots  ,  &  mê¬ 
me  plufieurs  phrafes  très  communes 
parmi  la  plus  grande  partie  des  Habi- 
tans  de  ce  pays  5  mais  qui  ne  fontpoint 
autorifées  par  les  réglés  ,  toutes  les 
fois ,  que  j’ai  cru  ces  négligences  në- 
cefiaires  pour  me  faire  entendre  aux 
Leâeurs  d’un  certain  ordre.  Dans  un 


•ouvrage  comme  celui-ci,  la  clarté  eft 
le  premier  mérite  du  ftyle. 

L’on  trouvera  ,  fans  doute  ,  que 
dans  quelques  endroits  il  y  a  des  di- 
re&ions  dont  le  Peuple  a  peu  befoin,  & 
quelques  confeils  dont  l'exécution  fe- 
roit  difficile  pour  lui.  Je  n’en  difcon- 
viens  point  ;  mais  je  crois  avoir  averti , 
que  je  n’ai  pas  exclu  du  plan  de  cet 
ouvrage ,  les  perfonnes  riches  ,  qui  vi¬ 
vent  toute  l’année  dans  des  campagnes 
éloignées  du  féjour  des  Médecins. 

Les  endroits  marqués  par  des  guille- 
m  ets  » ,  ou  des  crochets  []  ,  font  pris  , 
mot  à  mot ,  dans  quelque  Auteur  efii- 
mé.  Le  Chapitre  XXIX ,  n'eft  prefque 
que  l’extrait  d’un  long  ouvrage  fur 
cette  matière» 


a  vj 
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Je  déclare  très  expreffément  que 
les  prix  indiqués  font  ,  il  eft  vrai  „ 
ceux  auxquels  les  Apoticaires  peuvent 
donner  les  remedes  au  payfan  pau¬ 
vre  ,  fans  y  perdre ,  mais  que  ce  n’eft 
point  ceux  auxquel  tout  le  monde  eft 
.  en  droit  de  les  exiger  d’eux.  Il  n’y  a 
point  de  taxe  dans  ce  Pays.. 

J’avertis.  *  en  fimfiant ,  que  je  n’ait 
donné  aucun  confeil  aucun  reme- 
de  ,,  dont  je  n’aie  vérifié  l’efficacité 
moi- même;  & j’ofe efpérer  qu’ils réuf- 
fixont ,  toutes  les  fois  qu’on  les  em¬ 
ploiera  dans  les  circonftances  &  avec 
les  préparions  que  j’indique,  fi  la: 
maladie  n!eft  pas  incurable  ;  mais  j’a- 
joute  en  même-tems  ,  que  le$.  reme¬ 
des  les  plus  fimples  ,  donnés  dans  des 
circonftances  différentes ,  ou  fans  pré¬ 
cautions  ,  peuvent  occafionner  des 
maux  affreux.  Je  ferois  vivement  af¬ 
fligé  ,  fi  ce  malheur  arrivoit. 

Je  me  trouverai  heureux  ,  fi  cet  Ou¬ 
vrage  peut  faire ,  au  moins ,  une  par.' 
lie  du  bien  que  jedefire». 


'AVERTISSE  ME  Nï 

Sur  la  prèfente  Edition, . 

Il  n’eff  pas  de  Médecin  fen~ 
lîble  au  plaifîr  de  faire  du  bien 
aux  hommes  ,  qui  ne  voulut  être 
Auteur  d’un  Ouvrage  comme  ce¬ 
lui-ci  ,  qui  tend  au  foulagement  ôt 
à  la  conservation  du  Peuple.-  Dès 
qu’il  a  paru  T  on  a  été  frappé  de  fou 
utilité  ,  Scde  la  nécdlité  de  le  mul¬ 
tiplier  ;  c’effc  ce  qui  en  a  fait  pu¬ 
blier  en  moins  d’un  an  phiileurs 
éditions. &:  traduêKons  en.  diverfes 
Langues  :  aînfi  M.  Tifibt  devient 
le  bienfaiteur  du  Peuple  des  cam- 


J’ai  fouhaité  que  ma  Patrie  pro¬ 
fitât  du  travail  de  cet  habile  Prati¬ 
cien  -,  ma  is  il  faiioit  pour  cela  faire 
a  fort  Ouvrage  quelques.  cHarige- 
mens  que  la  différence  dés  Pays 
^endoit  néceffaires»  Ges:  change4 
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mens  fe  réduifent  aux  mefures  ; 
au  prix  des  drogues  ÔC  à  quelques 
termes  particuliers  au  Pays  de 
l’Auteur.  Du  refte  ,  l’ouvrage  de 
M.  Tiffot  cft  tel  qu’il  l’a  donné. 

Pour  ne  rien  laiiïèr  à  delirer 
dans  ce  Livre ,  j’ai  cru  devoir  y 
faire  quelques  additions  -,  en  me 
conformant  au  Pian  de  l’Auteur. 
Elles  font  de  deux  efpeces  : 

i°.  Il  m’a  paru  qu’il  y  a  voit 
quelques  maladies  fréquentes  à 
la  campagne  parmi  le  Peuple  , 
dont  M.  Tiffot  n’a  point  parlé  ; 
c’eft  fans  doute  parcequ’elles  ne  le 
font  point  autant  dans  fon  Pays  ; 
mais  il  devenoit  indifpenfable  de 
les  ‘ajouter  à  une  Edition  faite 
pour  ce  Pays-ci.  Ces  maladies  font 
les  hydropilies  générales  ôt  du  bas 
ventre ,  les  aphtes ,  la  coqueluche, 
la  fuette  ,  l’ergot ,  les  engelures  , 
le  carreau  ,  les  écrouelles  ,  ècc. 

2  On  trouvera  encore  dans  cet¬ 
te  nouvelle  édition  des  additions 
d’un  fécond  genre  ,  qui  3  fans  fortir 
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du  plan  de  l’Auteur ,  augmentent 
futilité  de  cet  Ouvrage  ,  &  qui 
font  nécessaires  à  ceux  qui  fe  fer- 
viront  de  ce  Livre,  Dans  le  grand 
nombre  de  maladies  dont  M.  Tiff 
fot  n’a  point  parlé, foie  parcequ’el- 
les  ne  font  pas  fréquentes  à  la  cam¬ 
pagne  ,  foit  parcequ’elîes  exigent 
abfolument  les  foins  d’un  Méde¬ 
cin  ;  il  y  en  a  quelques  *  unes  , 
qui ,  lorfqu’elles  fe  présentent*,  de¬ 
mandent  dès  fecours  très  prompts, 
qu’il  feroit  dangereux  de  différer 
jufqu’à  l’arrivée  du  Médecin,  lorf- 
qu’il  lui  faut  pinÇieurs  heures  pour 
venir.  Du  nombre  de  ces  maladies 
font  les  accès  d’afthme  ,  les  atta¬ 
ques  d’épilepfîe,  le  catharre  fuffb-' 
cant ,  les  hémorrhagies ,  î’étouffè- 
ment  ou  fuffbcation  ,  les  accidens 
produits  par  la  goutte  remontée  \ 
les  éruptions  rentrées  ,  la  fuppref- 
ffon  ,  les  hémorrhagies  ,  les  poi- 
ffons,dcc. 
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INTRODUCTION, 

T  ;  A  diminution  du  nombre  des  habitans  dans 
la  plupart  des  Etats  de  l’Europe ,  eft  une  vérité 
de  fait,  qui  frappe  tout  le  monde,  dont  on  fe 
plaint  par-tout ,  &:  que  les  dénombremens  dé¬ 
montrent.  Cette  dépopulation  fe  remarque  prin¬ 
cipalement  dans  les  campagnes.  Elle  a  plufieurs 
caufes  ;  3  e  me  croirois  heureux  ,  û  je  pou  vois 
contribuer  à  remédier  à  une  des  principales  , 
qui  eft  la  mauvaife  méthode  employée  dans  les 
campagnes  pour  traiter  les  malades  5  c’eft-là 
mon  unique  objet:  mais  l’on  me  permettra  d’in¬ 
diquer  les  autres  caufes  concourantes.  On  peut 
les  réduire  à  deux  daffei  générales.  14  fort  plus 
de  monde  des  campagnes  qu’autrefois ,  &  l’on 
peuple  moins  par-tout. 

,  11  y  a  plufieurs  efpecês  d’émigration  :  l’on 
Tort  pour  fe  mettre  dans  les  troupes  de  terre 
&  de  mer  ,  on  pour  prendre  différons  états 
hors  de  fon  Ipays  3  on  fe  fait  domeftique ,  com¬ 
merçant,  &c. 

Le  fer  vice  ,  .tant  de  terre,  que  de  mer,  nuit 
à  la  population  ,  de  plufieurs  façons.  Premierer 
ment  il  ne  rentre  pas  autant  d’hommes  qu’il  en 
fort  ;  les  combats  ,  les  dangers  &  les  fatigues 
de  la  guerre  ,  les  affaires  particulières  ,  les 
mauvaifes  nourritures ,  les  excès  dans  le  boire 
&  le  manger  ,  la  débauche  &  les  maladies  qui 
en  font  les  fuites,  le  mal  du^ays  ;  les  maladies 
épidémiques  peftilentielles  ou  contagieufes , 
caufées  par  l’air  pernicieux  de  Flandres ,  de  Hol¬ 
lande  ,  d’Italie ,  de  Hongrie ,  les  longues  croifie- 
res ,  -les  voyages  aux  -Indes  Orientales  &  Oc¬ 
cidentales  ,  en  Guinée ,  &c.  en  emportent  nn  grand 
nombre.  La  défertion  d’ailleurs ,  dont  ils  crai¬ 
gnent 
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les  fuites  en  rentrant  chez  eux  ,  en  obli¬ 
ge  plufieurs  à  s’expatrier  pour  toujours.  D’au¬ 
tres  ,  au  fortir  <iu  fervice ,  embraffent  des  éta- 
bliffemens  ,  dont  le  fervice  leur  a  fourni  l’oc- 
cafion  ,  &  qui  les  éloignent  de  tout  retour.  En 
fécond  lieu  ,  en  fuppofant  même  qu’ils  revinf- 
fent  tous ,  le  pays  fouffriroit  également  de  leur 
abfence,  parcequils  font  abfens  dans  le  tems 
de  la  plus  grande  aptitude  à  la  population  ;  par- 
ceque ,  quand  ils  reviennent  ,  ils  ont  perdu 
cette  aptitude  par  l’âge ,  les  infirmités ,  les  dé¬ 
bauches  ;  parceque  fouvent ,  s’ils  fe  marient , 
leurs  enfans  ,  vidimes  des  déréglemens  pater¬ 
nels  ,  font  foibles ,  languilfans  ,  maladifs  ,  meû- 
jrent  jeunes,-  ou  vivent  incapables  d’être  utiles 
à  la  fociété  ;  enfin  ,  parceque  le  goût  du  liber¬ 
tinage  qu’ils  ont  contradé  en  empêche  plufieurs 
de  le  marier.  Mais  quoique  ces  inconveniens 
foient  réels  &  très  connus  ,  cependant ,  comme 
le  nombre  de  ceux  qui  peuvent  fortir  de  cette 
façon  eft  borné  ,  qu’il  en:  même  peu  confidéra- 
ble ,  relativement  au  nombre  des  habitans  que 
le  pays  devroit  avoir,  que  cette  expatriation  a 
peut-être  été  nécelTaire  dans  un  tems  ,  &  pourroit 
le  redevenir  fi  les  autres  caufes  de  dépeuple¬ 
ment  finilfoient ,  c’eft ,  fans  doute  ,  la  moins 
facheufe  ,  &  la  derniere  qui  demandera  quel¬ 
que  confidération. 

L’expatriation,  qui  a  pour  objet  le  change-, 
ment  d’état ,  eft  encore  plus  confidérabîe  ou 
plus  nombreufe  -,  elle  a  fes  inconvéniens  parti¬ 
culiers  qui  font  en  grand  nombre ,  &  malheu- 
reufemenr  c’eft  une  épidémie,  dont  les  rava¬ 
gent  en  croilfant  ;  par  une  raifon  fimple  : 
c’eft  que  le  fuecès  d’un  feul  en  détermine  cent 
a  aller  courir  les  mêmes  hazards ,  &  que  peut- 
e:re  quatre-vingt-  dix-huit  échoueront.  L’on  eft 
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frappé  du  bien,  l’on  ignore  le  mal.  Je  fùppofa;. 
qu’il  foit  parti ,  il  y  a  dix  ans  ,  cent  perfonnes. 
pour  aller  ce  qu’on  appelle  chercher  fortune  $ 
au  bout  de  fix  mois  ils  croient  cous  oubliés ,  ex¬ 
cepté  de  leurs  parents qu’il  en  foit  révenu  un 
cette  année  avec  quelques  biens  au-deffus  de 
fon  patrimoine  ,  ou  cju’il  y  en  ait  un  qui  ait  une 
place  où  il  y  ait  peu  à  travailler ,  tout  le  pays 
-en  eft  inftruit ,  &  s’en  occupe  ;  une  .foule  de 
jeunes  .gens  font  .féduits  &  partent ,  pareeque 
perfonne  ne  penfe  que  des  quatre  -  vingt- 
dix-neuf,  qui  étaient  partis  avec  lui ,  la  moitié 
a  péri  ;  une  partie  eft  miférable  ,  &  Îe  refte  eft 
de  retour  ,  fans  avoir  gagné  autre  chofe  que 
l’incapacité  de  s’occuper  utilement. dans  fon  pays 
8c  dans  fa  première  vocation,:  &  .ayant  privé  le 
pays  d’un  grand  nombre,  de  cultivateurs  ,  qui  , 
en  faifànt  valoir  les  terres, y  auraient  attiré  beau¬ 
coup  d’argent  &  l’aifance.  Le  petit  nombre  qui 
réunit  eft  publié  ;  la  foule  qui  échoue  refte 
dans  un  profond  oubli.  Le  mal  eft  très  grand  8c 
très  réel.  Quel  pourrait  en  être  le  remede?  Il 
fuffiroit  peut-être  de  faire  connoître  le  danger., 
8c  le  moyen  eft  aifé  „•  il  n  y  aurait  qu’à  tenir  an¬ 
nuellement  un  regiftre  exaét  de  ceux  qui  «for-* 
te'rit ,  8c  au  bout  de  fix  ,  huit ,  dix  ans ,  en  pu¬ 
blier  la  lifte  avec  le  fuccès  de  leur  voyage.  Je  luis 
trompé  ,  ou ,  au  bout  d’un  certain  nombre  d’an¬ 
nées,  l’on  ne  verrait  pas  autant  de  gens -quit¬ 
ter  leur  lieu  natal ,  dans  lequel  ils  peuvent  vi¬ 
vre  heureux  en  travaillant ,  pour  aller  dans  les 
pays  étrangers  chercher  des  établiflemens 
dont  les  liftes  que  je  propofe  leur  démontre¬ 
raient  l’incertitude  ,  &  combien  l’état  qu’ils 
auraient  eu  dans  leur  patrie  eft  préférable  à 
celui  qu’ils  ont  eu.  L’on  ne  partirait,  qu’avec 
des  avantages  prçfque  fùrs  $  il  fortiroit  beau* 
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£ôup  moins  de  gens  ;  trouvant  moins  de  concur- 
rcrîs,  ils  réuffiroient  mieux  ;  trouvant  moins  de 
leurs  compatriotes  hors  de  chez  eux,  ils  y  revien¬ 
draient  plus  fouvcnt;  par-là  même  il  relierait 
plus  d’habitans au  pays,  il  en  tentreroit  davan¬ 
tage,  Sc  ils  y  rapporteraient  plus  d’argent.  Lçr 
pays  ferait  plus  peuplé  ,  plus  riche  &  plus  heu¬ 
reux  ,  parcequeie  bonheur  d’un  peuple  ,  qui  vit 
fur  un  fol  fertile  ,  dépend  beaucoup  de  la  popu¬ 
lation  ,  &  un  peu  des  richeffes  pécuniaires. 

Non- feulement  l’on  fort  beaucoup  du  pays  , 

&  par-là  même  il  y  a  moins  de  gens  pour  le 
peupler:;  mais  ceux  qui  y  relient ,  peuplent ,  à 
nombre  égal  ,.moins  qü’autrefois  ;  ou ,  ce  qui  re¬ 
vient  au  même ,  parmi  le  même  nombre  de  per- 
fonnes  ,  il  y  a  moins  de  mariages  ;  &  le  même 
nombre  de  mariages  fournit  moins  de  baptê¬ 
mes.  Je  neutre  point  dans  le  détail  des  preuves; 
il  ne  faut  que  regarder  autour  de  loi  pour  en 
être  convaincu.  Quelles  en  font  les  caufes  ?  Il 
y  en  a  deux  principales  ;  le  luxe  &  la-débauche  , 
qui  nnifient  à.la  population  par  pluülenrs  endroits. 

Le  luxe  oblige  le  riche  qui  veut  figurer.,  Sc 
l'homme  à  revenus  médiocres  ,  mais  fon  égal 
au  moins  à  tout  autre  égard ,  :&  qui  veut  l’imi¬ 
ter  ,  à  craindre  une  nombreufe  famille,  dont 
l’éducation  confumeroit  des  revenus  con faciès 
aux  dépenfes  d’apparat  ;  &  d’ailleurs  s’il  falloir 
partager  fon  bien  entre  plufîeurs  enfans,  ils  en 
auraient  tous  très  peu ,  &  feraient  hors  d’état 
de  foutenir  le  train  des  peres.  Quand  le  mérite  ' 
cft  apprécié  par  la  dépenfe  extérieure ,  l’on  doit 
nécefiaitement  tâcher  de  fie  mettre  ,  &  de  laif- 
fer  fes  enfans  ,  dans  une  fituation  propre  à  fou- 
tenir  cette  dépenfe.  De  -  là  peu  de  mariages 
quand  on  n’eft  pas  riche  ;  peu  d’ enfans  quand 
on  eft  marié. 

b  ij  •* 
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Le  luxe  nuit  d’une  autre  façon.  La  vie  déré-i 
glée  quil  a  introduite  ,  affoiblit  la  fanté,  ruine 
le  tempérament,  &  la  propagation  s’en  reffent 
nécefTairement.  La  génération  qui  pafTe ,  comp¬ 
te  des- familles  de  plus  de  vingt  enfans  ;  celle 
qui  vit ,  ne  compte  pas  .  vingt  germains  :  mal- 
heureufement  ce  raifonncment  contraire  à  la  po¬ 
pulation  ,.  fe  fait  jufques  dans  les  villages  ;  & 
on  n’y  éft  plus  convaincu ,  que  le  nombre  des 
enfans  fait  la  richelFe  du  cultivateur ,  celle  qui 
vient  ne  connoîtra  plus  lés  freres. 

Un  troifieme  inconvénient  du  luxe  ;  c’eft  que 
le  riche  fe  retire  des  campagnes  pour  vivre  en- 
ville  ,  &  qu’ri;  augmente  fon  domeftique  ,  en 
le  tirant  de  la  campagne  ; .  cettç  augmentation' 
de  domeftîques  eft  préjudiciable  aux  Campagnes 
quelle  prive  de  cultivateurs ,  &  à  la- population  : 
ces  domeftiques  n’étant  pas  à  l’ordinaire  ,  occu¬ 
pés  fuffifamment ,  ils  prennent  le:. goût  de  la  Vie 
oifive  -,  ils  deviennent  incapables  de  reprendre 
Je  labeur  dé  la  campagne ,  pour  lequel  ils  étoient 
nés  ;  étant  privés  de  cette  reffource  ,  ils  ne  £è 
marient  pas ,  foit  parceqmils  craignent  d’avoir 
des  enfans:,-  foit  ’  par  libertinage,  &  parceque. 
beaucoup  dè  maîtres  ne  veulent  pas  de  gens  ma-: 
riés  ;  ou  ils  fe  marient  tard  ,  ainfi  il  nait  moins 
de  citoyens,  yrr. 

L’oifiveté  les  affoiblit  par  elle-même  ,  &  les- 
conduit  à  la  débauche ,  qui  les  affoiblit  encore 
davantage!;  ils  n’autént  jamais  que  peu  d’en-. 
fans  mal  fains ,  qui  ne  feront  point  en  état  de 
fournir  !  des:  bras  aux  terres;  ou  qui  ,  élevés 
dans  les  villes ,  ne  voudront  pas.aller  à  la  cam¬ 
pagne. 

,  Ceux  qui  fe  conduifent  Je  plus  fagement , 
qui  confervent  des  mœurs  ,  qui  font  quelques 
épargnes.,  accoutumés  à  la  vie  de  la  vide  ,  §5 
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êraignaut  la  peine  de  celle  des  champs  ,  dont  ils 
ignorent  d’ailleurs  la  conduite,  veulent  deve¬ 
nir  petits  marchands  ou  artifans ,  &  c’eft  une 
perte  pour  le  peuplement ,  parcequ’un  nombre 
de  laboureurs  crée  plus  d’en  fans  qu’un  nombre 
égal  de  citadins ,  &  que  ,  fur  un  nombre  don¬ 
né  ,  il  meurt  plus  d’enfans  à  la  ville  qu’à  la  cam¬ 
pagne. 

Les  mêmes  maux  ont  lieu  pour  les  domefti- 
ques  du  fexe.  Après  dix  ou  douze  ans  de  fervi- 
ce  ,  les  fervantes  de  la  ville  ne  peuvent  pas  re¬ 
devenir  de  bonnes  campagnardes  y  &  celles  .qui 
embraffent  cet  état ,  fuccombe'nt  bientôt  à  ce 
travail,  pour  lequel  elles  ne  font  plus  faites.  Si 
l’on  revoit  une  femme  mariée  à  la  campagne  „ 
un  an  après  qu’elle  a  quitté  la  vi!le,ü  eft  aifé 
de  remarquer  combien  ce  genre  de  vie  fa  vieil¬ 
lie  j  fouvent  la  première  couche,  dans  laquelle 
elles  n’ont  pas  tous  les  foins  que  leur  délicatefle 
exigeroit ,  eft  l’écueil  de  leur  fanté  ;  elles  ref- 
tent  dans  un  état  de  langueur  ,  de  foiblefte  ,  de 
dépërilfement  ;  elles  n’ont  plus  4’enfans  ;  elles 
deviennent  ,  &  elles  rendent  leurs  maris  des 
membres  inutiles  à  l’augmentation  du  peuple. 

Les  âvortemens  j  les  enfans  dépayfés  après 
une  grofiefTe  cachée ,  l'impoffibilité  de  trouver 
des  époufeurs ,  font  fouvent  les  effets  de  leur 
libertinage. 

Il  eft  a  craindre  que  ces  maux  n’aillent  en 
croiiîant  depuis  que  ,  manque  de  fujets  ,  ou  par 
des  vues  d’œconomie  ,  on  commence  à  prendre 
pour  domeftiques  des  enfans  ,  dont  les  mœurs 
&  le  tempérament  ne  font  point  formés  ,  8t  fe  ' 
ruinent  d’un  pas  égal  par  le  féjour  de  la  ville  , 
la  fainéantife ,  le  mauvais  exemple  &  les  mau- 
vaifes  compagnies. 

Il  refteroit ,  fans  doute ,  bien  des  chofes  à  dire 
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fur  ces  importans  objets  mais  outre  que  je  ne¬ 
veux  point  trop  allonger  cet  ouvrage ,  &  cme 
beaucoup  d’autres  occupations  ne  me  laiflent 
point  de  tems  pour  tout  ce  qui  n’eft  pas  Méde¬ 
cine  ,  je  craindrais  de  fortir  de  mon  lu  jet  :  tout 
ce  que  j’aî-  dit  jufqu  a  préfent  en  fait  partie,  y. 
puifqu’en  donnant  au  peuple  des  avis  fur  fa  fan- 
té  ,  il  falîoit  lui  indiquer  les  caufes  qui  là  cor¬ 
rompent;  mais  ce  que  je  pourrais  dire  déplus,., 
paraîtrait  peut-être  étranger. 

Je  n’àjoute  qu’un  mot.  Ne  pourroit-on  pas  , 
pour  remédier  a  des  maux  qu’il  eft  impoffible 
de  prévenir,  choifir  quelque  canton  du  pays , 
dans  lequel  on  chercheroit  ,  par  des  récompen¬ 
ses,  i°.  à  arrêter  tous  fes  habitans  ;  i°.  à  les. 
encourager  par  d’autres  récèmpenfes  ,  à  une  po¬ 
pulation  plus  abondante.  Ils  n’en  fortiroient 
point  ;  ainfi  ils  n’iroient  pas  s’expofer  à  tous  les 
maux  dont  j’ai  parlé  ;  on  ne  s’y  marierait  point 
à  des  étrangers  qui  pourrbient  y  apporter  le 
d  jfordre.;  ainfi  vraifemblabîement  ce  quartier  , 
au  bout  d’un  certain  tems  ,  {èroit  trop  peuplér  , 
&  pourrait  fournir  des  colonies  pour  les  autres. 

Une  caufe  plus  puifiante  que  celles  que  l?on  a 
rapportées,  a- produit  jufqu  a  ce  moment  en- Fran¬ 
ce,  la  dépopulation  ,•  c’eft  la  décadence  de  l’a¬ 
griculture ,  les  habitans  de  la  campagne  fuyant 
la  milice  :  les-  corvées  ,  les  impôts  ,  &  attirés 
à  la  ville  par  l’intérêt  ,  la  parefle  &c  le  libertina¬ 
ge  ,  ont  lailfé  les  campagnes  prefque  défertes. 
Ceux  qui  y  font  reftés ,  n’étant  point  encoura- 
.  gés  au  travail ,  ou  ne  fiiffifant  pas  pour  ce  qu’il  y 
a  à  faire  ,  fe  font  contentés  de  cultiver  ce  qu’il 
leur  falloir  abfolument  pour  fubfifter  ;  ils  ont 
gardé  le  célibat ,  ou  fe  font  mariés  tard  ;  ou  , 
à  l’exemple  des  habitans  des  villes  ,  ils  ont  refit- 
le  à  l’Etat ,  à  leur  femme ,  à  la  nature ,.  ce  «qu’ils 
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leur  Revoient.  La  terre  privée  de  cultivateurs 
par  cette  expatriation  &  cette  ina&ion ,  n’a  point 
rapporté ,  &  la  dépopulation  des  campagnes  a 
augmenté  tous  les  jours ,  parceque  la  mefure  de 
la  fubfiftance  eft  celle  de  la  population,  &  que 
L’agriculturepeut  feule  multiplier  les  fubfiftances. 
Une  feule  comparaifon  fera  fentir  l’importance 
&  la  vérité  de  ces  principes ,  à  ceux  qui  n’en 
ont  pas  vu  le  développement  &  la  démonftra» 
tion  dans  les  ouvrages  de  l’ami  des  hommes; 
»  Un  ancien  Romain  ,  toujours  prêt  à  retourner 
sx labourer  fen  champ ,  vivoit  lui  &  fa  famille 
«d’un  arpent  de  terre  :  un  fauvage  quinefemc 
»  ni  ne  laboure ,  eonfume  feul  le  gibier  que  cin- 
»  quanteatpens  de  terre  peuvent  nourrir  ;  confé- 
»  quemment  Tullus  Hoftilius  avec  mille  arpens 
».  de  terre  ,  pouvoir  avoir  cinq  mille  fôj.efs  » 
»  tandis  qnun  chef  de  Sauvage  ,  borné  au  mê- 
st>  me  territoire ,  auroit  a  peine  vingt  hommes  : 
»  telle  eft  la  disproportion  immenfe  que  l’agri- 
»  culture  peut-  établir  dans  ta  population  ;  c’en 
»  font  ici  les  deux  extrémités.  Un  Etat  fe  dé- 
as  peuple  en  proportion  de  ce  qu’il  s’éloigne  de 
»  l’une  &  fe  rapproche  de  f  autre.  »  On  voit 
évidemment ,  que  s’il  y  a  quelque  part  augmen¬ 
tation  de  fubfiftances  ,_  il  y  aura  bientôt  augmen¬ 
tation  de  population,  qui,  à  fon  tour ,  facili¬ 
tera  encore  l’augmentation  de  la  fubfiftance. 
Bans  un  tel  pays ,  il  y  aura  abondance  d’hom¬ 
mes  ,  qui ,  après  avoir  fourni  le  nombre  néceS- 
faire  au  fervice  des  armes  ,  au  commerce  ,  à  la 
Religion  ,  aux  arts ,  &  aux  profeffions  de  tou¬ 
te  efpeee,  &c.  donnera  encore  des  colonies  qui 
iront  porter  au  loin  le  nom  &  le  bonheur  de  leur 
Nation:  il  y  aura  abondance  dechofes,  dont  le 
fupperflu  fera  tranfporté  chez  l'étranger ,  pour 
en  avoir  d’autres  que  je  pays  ne  fournit  point  £ 
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&  l’excédent  de  l’échange  ,  donné  en  argent  £ 
rendra.  la  Nation  riche  ,  &  par-là  redoutable  à 
fes  voifins  &  heureufe.  L’agriculture  en  vigueur 
peut  produire  tant  d’avantages  ,  &  ce  fiecle  aura 
la  gloire  de  l’avoir  renouvellée  en  favorifant  les 
Agriculteurs  ,  en  les  encourageant ,  &  en  éta- 
bliiTant  les  fociétés  d’agriculture. 

Je  pafle  enfin  à  la  quatrième  caufe  de  dépo¬ 
pulation  ;  c’eft  la  façon  dont  le  peuple  eft  con¬ 
duit  dans  les  campagnes  quand  il  eft  malade. 
J’en  ai  été  pénétré  de  douleur  plufieurs  fois.  J’ai 
été  témoin,,  que  des  maladies  qui  auroient  été 
très  legeres  ,  devenoient  mortelles  par  le  trai¬ 
tement:  &  je  fuis  convaincu  j  que  cette  caufe 
fait  feule  autant  de  ravages  que  les  précéden¬ 
tes  j  elle  mérite  bien,  fans  doute  ,  toute  l’atten¬ 
tion  des  Médecins  ,  dont  la  vocation  eft  de  tra¬ 
vailler  à  la  confervation  de  l’humanité.  Pen¬ 
dant  que  nous  donnons  nos  foins  à  fa  partie  la 
plus  brillante  dans  les  villes ,  fa  moitié  la  plus 
nombreufe  &  la  plus  utile  périt  miférablement 
dans  les  campagnes  ,  ou  par  des  maux  particu¬ 
liers  ,  ou  par  des  épidémies  générales  , .  qtri 
depuis  quelques  années ,  paroiffent  dans  diffé- 
rens  villages ,  &  y  font  des  ravages  confié  éra¬ 
bles-  Cette  réflexion  affligeante  m’a  déterminé 
à  donner  ce  petit  Ouvrage  ,  qui  eft  uniquement 
deftiné  pour  ceux  que  leur  éloignement  des 
Médecins  met  dans  le  cas  d’être  privés  de  leurs 
fecours.  Je  ne  déraillerai  point  ici  mon  plan, 
qui  eft  fort  fîmple  5  je  me  contente  de  dire  ,  que 
j’ai  donné  tous  mes  foins  à  le  rendre  le  plus 
utile  qu’il  m’a  été  poflible  ;  &  j’ofe  efpérer  que  , 
fi  je  n’ai  pas  montré  tout  le  bien  qu’on  peut  fai¬ 
re,  au  moins  j’ai  fait  connoître  les  traitemens 
pernicieux  qu’il  faut  éviter.  Je  fuis  intimement 
convaincu  qu’on  peut  faire  mieux  que  moi  j 
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mais  ceux  qui  feraient  en  état ne  l’entrepren- 
.  nent  pas  :  j’ai  plus  de  courage  ,  &  j’efpere  que 
les  gens  qui  penfent  ,  me  fauront  quelque  gre 
d’avoir  donné  un  Ouvrage  ,  dont  la  compofi- 
tion  eft  rebutante  par  fa  facilité  même ,  par  le?: 
détails- minutieux  qu’il  exige  ,  par  la  nécefiité 
de  ne  dire  que  les  chofes  les  plus  connues  ,  8c 
par  l’impofltbilité  d’y.  traiter  aucune  matière  à 
fond  ,  ou  d’y  développer  aucune  vue  nouvelle 
&  utile  5  c’eft  le  travail  d’un  Pafteur ,  qui  écri- 
roit  un  catéchifme  pour  de  petits  enfaus. 

Je  n’ignore  pas  cependant  ,  que  l’on  a  déjà 
quelques  ouvrages  deftinés  pour  les  malades  de 
la  campagne  ,  qui  font  privés  de  fecours  ;  mais 
les  uns,  quoique-  faits  dans  un  bon  but ,  pro- 
duifent  un  mauvais  effet  :  de  cette  efpece  font 
tous  les  recueiis’de, remedes ,  fans  defeription 
de  maladie,  &  par-là  même  fans  âucuqef. réglé 
,  fur  e. pour  l’application tels ,  par  exemple  ,  que 
le  fameux  recueil  de  Madame  ïouquèt,  5c 
quelques  autres  dans  le  même  goût.  Les  autres 
fe  rapprochent  du  plan  du  mien  -,  mais  plufieurs 
ont  embrafle  trop  de  maladies,,  &  par-là  même 
font  devenus  trop  volumineux  ;  d’autres  ont  été 
trop  courts  fur  chaque  article  ;  d’ailféârs  ils  n’ônt 
point  infiftéaflez  fur  les  caufes  des  maladies  ,  fur 
îe  régime  général ,  les  mauvais  traiteçnens  &Ies 
lignes  des  maladie?  5  leurs  recettes  ne  dont  point 
généralement  aufli  fimples  8c  auffi  ailées  à.  pré¬ 
parer  qu'elles  doivent  l’être  ;  enfin,  ils  parqif- 
fent  la  plupart  s’être 'ennuyés  de  cet  ouvragé 
vraiment  trift e ,  &  l’avoir  expédié  trop  promp¬ 
tement.  Il  n’y  en  a  que  deux,  que  je  dois 'nom¬ 
mer  avec  refpçct  ,  &  qui ,  s’étant  propofé  fin 
plan  fort  femblable  au  mien  ,  l’ont  rempli ‘avec 
une  fupériorité  qui  mérite  toute  la  reconnoifian-. 
ce  du  public.  L’un  eft  M.  Rosen  ,  premier  Mé- 
bv 
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decin  dit  Roy  au  m  e  de  Suède  ,  qui,  depuis  quel¬ 
ques  années  ,  s’eft  fervi  de  fon  crédit  pour  faire 
îeplus  grand  bien  aux  peuples.  Il  a  fait  retran¬ 
cher  dâns  les  almanachs  ,  ces  contes  ridicules , 
ces  avantures  extraordinaires  ,  ces  confeils  d’af- 
trologie  pernicieux ,  qui ,  en  Suede ,  comme  ici , 
ne  fervent  qu’à  entretenir  l’ignorance,  la  crédu¬ 
lité  ,  l'a'  fuperftition  ,  &  les  préjugés  les  plûs 
faux  fur  la  fanté  ,  les  maladies  &  les- remedes  ; 
&  il  a  pris  la  peine  de  eompofer  fur  ies  mala¬ 
dies  populaires  des'  traités  fimples ,  qu’il  a  fub- 
ftirués  à  ces  cas  dé  fottifes  :  mais  ces  petits  ou¬ 
vrages  ,  qui  paroiffent  annuellement  dans  cha¬ 
que  almanach',  n'ont  point  encore  été  traduits  dù 
Suédois,  &  par-là  même  ,  je  n’ai  pu  en  tirer 
aucun  parti.  L’autre  eft  M.  le  Baron  de  Swrt- 
ten  ,  premier  Médecin-  dé  Leurs  Majeftés  Im¬ 
périales,  qui  â  bien  voulu  fie  donner  les  foins  de 
faire  ,  il  y  a  deux  ans,  pour  les  armées  ,  ce  que 
je' fais  aujourd'hui:  pour  lès  campagnes.  Quoi¬ 
que  mon  ouvrage  fût  en  grande  partie  compofé 
quand  le  fien  m'eft  parvenu.,  f  èn  ai  pris  diffé- 
rens  morceaux  ;  &  fi  nos-  vues  euffent  été  pré- 
cifément  les  memes  , i  j’aurois  cru  rendre  un  plus 
grand  fervice  en  cherchant  à  répandre  fon  li¬ 
vre  ,  qu’en  en  publiant  un  nouveau  mais  com¬ 
me  il  n’a  rien  dit  für  plufieurs  articles  que  je 
traite  forr  au  long  ,  qu’il  a  traité  de  plufieuis 
maladies  qui  n  entrent  pas  dans  mon  plan  ;  qu’il: 
ne  dit  rien  de  quelques  autres ,  dont  je  fuis  obli- 

Sé  de  traiter  :  nos  deux  ouvrages,  fans  parler 
e  la  fupériorité  du  fien  ,  font  très  dlfierens  re¬ 
lativement  au  fond  dès  maladies  j  mais  dans  les 
maladies  que  nous  examinons  l’nn  &  l’autre  ,  je 
me  fais'  une  gloire-  d’être  prefque  toujours  dans 
"  fies  principes. 

-Cet  Ouvrage  n’eft  point  fait  pour  les  vrais 
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Médecins*;  •mais'ipoit  être  v  outre  uses  amis  ., 
quelques-uns  le  liront.  Je  kur  demande  une 

trace,  c’eft  de  vouloir  bien  entrer  dans  l’efprit  - 
e  T  Auteur-  ,  &  ne  point  le  juger  comme  Méde- 
km*.  d’après  ce  livre  :  je  les-  avertis  même  ici  , 
.qu’ils  feront  mieux  d’en  quitter  la  Icéture qui 
-ne  doit  r  ien  leur  apprendre.  Ceux  qui  lifent  pour 
critiquer  ,  trouveront  un  plus  vafte  champ  dans 
-fes  auCres?brochûres  que  j’ai  publiées,  il'rfèft  pas 
jufte  qu’uni.  Ouvrage  ,  qui  tr’â  dè  but  que  l’utilité 
de  mes  compatriottes',  me  procure  du-  défagré- 
ment  r  l’on  doit  être  exempt  de  lacritiqùe ,  quand 
,on  a  eu- le  courage  d’entreprendre  un  travail  qui 
ne  peut  mériter  aucun  éloge*. 

Après  ces  généralités*,  je  dois  entrer  dans; 
quelques  détails  fur  les  moyens  qui  me  paroif- 
•fenî  les  plusprapres  àt  faciliter  les  bons  effets  que. 
jielpere  de  mes  feins.  Je  donnerai  enfuite  l'ex¬ 
plication  de  quelques  termes  dont  j’ai  été  obli¬ 
gé  dôme'  fervir  ,  &  qui  ne  font  peut-être  pas 
'généralement  connus. 

Le  titre  d’avis  au  peuple  ,  n’ëfl:  point  l’effet 
d’une  ilîufion  qui  me  perfuade  que  ce  livre  va 
devenir  une  pièce  de  ménage  dans  la  maifen  de 
chaque  payfan.  Les  dix- neuf  vingtièmes  ne  fau- 
ront ,  fans  doute ,  jamais  qu’il  exifte  ;  pluheurs 
ne.  fauroient  pas  le  lire  ;  un  plus  grand  nombre  , 
quelque  fimplfe  qu’il  feit ,  ne  le  comprendrait 
pas  :  mais  je  le  de-ftiae  aux  perfennes  intelligen¬ 
tes  &  charitables  qui  vivent  dans  les  campagnes , 
&  qui ,  par  une  efpece  de  vocation  de  la  Pro¬ 
vidence  ,  font  appellées  à  aider  de  leurs  confeils 
tout-  le  peuple  qui  les  environne. 

L’on  fent  aiiément  que  j’ai  en  vue  première¬ 
ment  ,  Meilleurs  lés  Curés  :  il  riy  a  point  dè 
village  ,  de*  hameau  ,  de  maifen  foraine  dans 
tout  le  pays ,  qui  a  ait  droit  à  la  bienfaifance 
b  vj 
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d’un  d’entr’eux  j  &  je  fais  qu’il  en  eft  un  grand  . 
nombre  ,  qui  ,  touchés  du  ttiftè  fort  de  leurs 
ouailles  malades  ,  &c  effrayés  des  horreurs  de 
leur  fituation  ,  ont  defiré  cent  fois  d’être  à  mê.- 
me  de  pouvoir  leur  donner  dés  foins  pour  le 
corps ,  dans  le  tems  même  qu’ils,  lesudifpofent  à 
fe  préparer  à  la  mort ,  ou  à  tirer  parti  de  la  ma¬ 
ladie,,  pour  vivre  dans  la  fuite  plus  faintement, 

-  Je  me  féliciterai  fi  ces  Eccléfiaftiques-  refpeda- 
blés  trouvent  ici  'quelques  fèéours qui  puifient 
leur  aider  à  fatisiaire  leurs  intentions  bienfai- 
fantes.  Le  refped  ,  l’amour  de  leur  troupeau  , 
leur  vocation  a  de  fréquentes  vifites  dans  les 
maifons  ,  le  devoir  qui  leur  eft  impofé  de  dé¬ 
truire  les  préjugés  fâcheux  &  la  fuperftition , 
leur  charité  ,  leurs  lumières  ,  la  facilité  que 
leurs  connoiflanc.es  phyfiquès  leur  donnent  à  fai- 
.fir  toutes  les  vérités  de  ce  petit  Ouvrage ,  font 
.autant  de  raiforts  qui  me  perfuadent  qu’ils  au¬ 
ront  toute  d’influence  poflible  fur  la  réforme 
qu’il  eft  à  fôuhaiter  de  faire  ;dans  la  Médecine 
du  peuple. 

j’ofe  en  fécond  lieu ,  compter  fur  les  Seigneurs 
de  Paroifle  ,  dont  les  confeils  ,  extrêmement  refv 
pedés  par  leurs  paroiflîens ,  font  fi  propres  à  dé¬ 
créditer  une  mauvaife  méthode  ,  &  à  en  accré¬ 
diter  une  nouvelle  ,  dont  iis  faifiront  aifément 
tous  les -avantages.  Les  fréquents  exemples  que 
j’ai  vu  de  la  facilité  avec  laquelle  ils  entraient 
dans  le  plan  d’un  Curé ,  rempreflement  qu’ils 
ont  à  faire  foulager  les  malades  de  leurs  villa¬ 
ges  ,  la  généralité  avec,  laquelle  ils  pourvoient 
a  leurs  befoins,  me  font  efpérer  ,  en  jugeant  de 
ceux  que  je  ne  connois  point  ,  par  ceux  que  je 
connois,  qu’ils  faifiront  avec  empreflement  un 
nouveau  moyen  de  faire  du  bien  dans  leur  voi* 
finage.  La  vraie  charité  fent,  que ,  manque  d§ 
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îumieres ,  elle  peut  nuire,  &  cette  crainte  là 
tient  en  fufpens  ;  mais  elle  faifit  avidemment 
toutes  les  lueurs  qui  peuvent  la  diriger. 

En  troifieme  lieu ,  les  perfonnes  riches  ou  âH 
moins  aifées ,  que  leur  goût ,  leurs  emplois ,  ott 
la  nature  de  leurs  fonds  fixent  à  la  campagne  , 
où  elles  fe  réjouiffent  en  faifant  du  bien ,  feront 
charmées  d’avoir  quelques  directions  dans  l’em¬ 
ploi  de  leurs  foins  charitables. 

Dans  tous  les  villages  où  il  y  a  quelques  mem¬ 
bres  des  trois  claffes  que  je  viens  d’indiquer ,  ils 
font  prefque  toujours  informés  très  prompte¬ 
ment  des  maladies  du  lieu,  parcequ’on  s’adrefTe 
à  eux  pour  du  bouillon ,  de  la  thériaque ,  dti 
vin  ,  des  bifcuits  ,  en  un  mot  pour  tout  te  dont 
on  croit  que  les  malades  ont  befoin.  A  l’aide  de 
quelques  queftions  aux  afliftaüs  ,  ou  d’une  vifite 
au  malade,  ils  jugeront  au  moins  du  genre  de 
la  maladie  ;  &  par  une  fage  direction  ,  ils  pré¬ 
viendront  une  foule  de  malheurs.  Ils  donne¬ 
ront  du  nitre  ,  au  lieu  de  thériaque  ;  de  l’orge  ou 
«q  petit  lait ,  au  lieu  de  bouillon  ;  ils  ordonne¬ 
ront  des  lavemens  ou  des  bains  de  pied ,  au  lieu 
de  vin  j  &  des  grus  à  l’eau  ,  au  lieu  de  bifcuits. 
L’on  ne  croira  qu’au  bout  de  quelques  années  le 
bien  qui  peut  réfulter  de  ces  attentions  fi  aiféès 
-igç  '  fbuvent  répétées.  L’on  aura  d’abord  un  peu 
de  peine  à  changer  une  vieille  habitude  ;  mais 
quand  elle  fera  détruite  ,  la  bonne  s’enracinera 
tout  auffi  fortement ,  &  j’efpére  que  perfonne 
ne  fera  d’efforts  pour  la  détruire. 

Il  eft  inutile  de  dire  que  je  fonde  plus  d’efpérari- 
ce  fur  les  foins  des  dames ,  que  fur  ceux  de  leurs 
époux ,  de  leurs  peres  ,  ou  de  leurs  freres  :  une 
charité  plus  adive  ;  une  patience  plus  foutenue  5 
une  vie  moins  ambulante  ;  une  fagacité  que  j’ai 
admirée  chez  plufieurs  à  la  ville  &  à  la  campa- 
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gtie  ,  &  qui  fait  qu’elles  obfervent  avec  ttffê 
grande  exa&itude  ,  &  quelles  démêlent  les  cau- 
fes  cachées  des  fymptomes  ,  avec  une:  facilité 
qui  ferait  honneur  aux  meilleurs  Praticiens;  enfirt 
lin  don  marqué  pour  s’attirer  la  confiance  du 
malade ,  font  autant  de  caraéieres  ,  qui  établit- 
fent  leur  vocation  ;  &  il  y  en  a  un  grand  nom¬ 
bre  ,  qui  la  remplirent  avec  un  zele  digne  des 
plus  grands  éloges  ,  &  qui  devroient  fervir  de 
modèles. 

Les  Maîtres  d’école  doivent  encore'  être  tous 
ïuppofés  avoir  un  degré  d’intelligence  fuffifant , 
pour  tirer  parti  de  cet  ouvrage  ;  &  je  fuis  pef- 
luadé  qu’ils  pourroient  faire  un  très  grand  bien. 
Je  voudrais  que  ,  non  feulement  ils  cncrchafFent 
à  eonuoître  la  maladie  ,  c’eft  la  feule  ehofe  un 
peu  difficile  ,  &  je  crois  l’avoit  applanie  au¬ 
tant  qu’on  le  peut  ;  mais  encore  qu’ils  appriiferrt 
à  appliquer  les  remedes.  Un  très: grand  nombre 
rafent  :  j’en  ai  vu  qui  faignoient ,  &  qui  donnoient 
des  lavemens  avec  beaucoup  d’adreffe  ;  tous  ap¬ 
prendraient  aifément  à  le  faire  ,  &  il  ne  ferait 
peut-  être  pas  hors  de  place  d’introduire  l’ufage 
d’exiger  ,  dans  leurs  examens ,  qu’ils  fuffent  fai- 
gner.  Ces.  talens^_  celui  de  juger  du;  degré  de  la 
fievre ,  d’appliquer  les  véficatoires  &  de  les 
panfer,  feraient  du  plus  grand  ufage  dans  les 
lieux  où  ils  demeurent.  Leurs  écoles  ,  fouvent 
peu  nombreufes ,  ne  les  occupent  qu’un  petit 
nombre  d’heures  par  jour ,  la  plupart  n’ont  point 
de  domaines  à  cultiver  ;  quel  meilleur  ufage 
pourraient-ils  faire  de  leur  loifir  ,  que  de  l’em¬ 
ployer  au  foulagemeiit  des  malades  ?  Leurs  opé¬ 
rations  pourroient  être  taxées  à  un  prix  auez 
modique  ,  pour  n’incommoder  perfonne  ;  &  ce 
petit  revenant  bon  rendrait  leur  fîtuation  enco¬ 
re  plus  douce  :  outre  que  cette  diftraétion  les  pré- 
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ferveroit  d'être  entraînés  quelquefois  ,  par  faci¬ 
lité  3c  par  défœuvrement ,  à  prendre  le  goût  de¬ 
là  boilîon..  Il  y  auroit  encore  un  avantage  à. 
les  accoutumer  à  cette  efpece  de  pratique ,  c’efk 
que  ,  feignant  lès  malades ,  St  ayant  l-’habitude 
d’écrire  ,  ils  feroient  à  même  ,  dans  les'cas  gra¬ 
ves  ,  de  confulter  ceux  dont  on  croiroit  avoié 
befoin.  - 

Je  ne  doute  point  que  parmi  les  laboureurs  mèi 
mes ,  il  ne  s’en  trouve  plusieurs  tels  que  j’en  con- 
nois ,  qui ,  remplis-  de  fens  ,  de  jugement ,  & 
de  bonne  volonté  ,  liront  avec  pkifir  ce  livre  , 
le  faifiront  &  en  répandront  avec  eropreiTementr, 
les  maximes. 

-Enfin  ,  j’clpere  que  placeurs  Chirurgiens  , 
répandus  dans-  lès  campagnes ,  &  qui  exercent: 
là  Médecine  dans  leur  voifinage ,  voudront  .1er 
Kre ,  entreront  dans-  les  principes  que  j’y  éta¬ 
blis,  &  en  adopteront  les  confeils  ,  quoiqu’un 
peu  diffé'reus  peut-être  de  ceux  qu’ils  ont  fuivk 
jufqu  à- préfent.  ïl  fendront  qu’on  peur  appren¬ 
dre  à  tout  âge  ,  8c  de  tout  le  monde  ;  8c  il  ne  le; 
feront  pas-  de  peine  dé  réformer  quelques-unes 
de  leurs  idées  ,  dans  une  fcience  ,  qui  ,  propre¬ 
ment  ,  n’eft  pas  la  leur ,  &  à  l’ëtudé  dé  laquelle: 
ils  ne  Ce  font  jamais  livrés-,  fur  celles  d’un  hom¬ 
me  qui  s’en  eft  uniquement  occupe  ,  8c  qui  a  e® 
plufieurs  fecours  qui  leur  manquent. 

■  Les  dâges-femmes  pourront  auffi  rendre  leurs 
feins  plus  efficaces  ,  dès  qu’elles  voudront  bien- 
s’éclairer.  Il  fèroit  â  fëuhaiter  que  généralement 
elles  le  fuffent  davantage ,  fur  î’art  même  quel¬ 
les  exercent::  les  exemples-  de  maux  qu’on  au¬ 
roit  évités  avec  plus;  d’habileté  ,  font  aflez  fré- 
quens  pour  faire  defîrer  qu  on  pût  les  prévenir^  £c 
çela  ne  feroit  pas  impofiïble  :  rien  ne  l’eft  ,  quand, 
ceux,  qui  ont  l’autorité  3  veulent  fortement  y. 
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mais  il  faudroit  qu’ils  fuffent  inftruits  du  mal,  8ê 

il  eft  très  prenant. 

J’ai  donné  les  recettes  des  remedes  les  plus 
fimples  ,  &  j’ai  indiqué  la  façon  de  les  préparer , 
avec  affez  de  détail  pour  efpérer  que  perfon- 
ne  ne  fera  embarraffé  à  cet  égard  ;  mais  qu  on 
Jie  croie  point  que  cette  {implicite  nuit  à  l’utilité , 
&  qu’ils  font  moins  efficaces  :  je  déclare  que  ce 
font  le?  mêmes  dont  je  me  fers  dans  la  ville  , 
pour  les  malades  les  plus  opulens.  Cette  fim- 
plicité  eft  fondée  en  nature  :  le  mélange  d’un 
grand  nombre  de  drogues  eft  ridicule.  Si  elles 
ont  les  mêmes  vertus  ,  pourquoi  les  mêler?  Il 
vaut  bien  mieux  fe  borner  à  celle  qui  eft  là  plus 
efficace.  Si  elles  ont  des  vertus  différentes  ,  l’ef¬ 
fet  de  l’une  détruit  l’eftet  de  l’autre  ,  &  le  remè¬ 
de  devient  inutile. 

Je  n’ai  donné  aucun  confeil  ,  dont  l’exécution 
ne  fut  aifée  &  très  pratiquable.  L’on  trouvera 
cependant ,  que  quelques-uns  font  peu  faits  pour 
le  gros  du:  peuple  ,  &  je  n’en  difcojjviens  pas  ; 
mais  je  les  ai  mis,  pareeque  je  n’ai  point  perdu, 
de  vue  les  perforâtes  ,  qui ,  fans  être  peuple  , 
vivent  à' la  campagne ,  Sc  qui  ne  peuvent  pas 
toujours  fe  procurer  un  Médecin  ,  aüffi-tot, 
âuffi  fouvent  ,  ou  auffi  long-rems  qu’elles  le 
voudroient. 

Un  grand  nombre  des  remedes  fe  tire  uni- 
quemenfde  la  campagne  ,  &  peut  s’y  préparer; 
mais  il  y  en  a  cependant  qui  doivent  fe  prendre 
cliez  les  Apoticaires.  J’ai  marqué  les  prix  aux¬ 
quels  je  fuis  perfüadé  que  tous  les  Apoticaires 
du  pays  les  donneront  au  payfan  peu  riche  ;  &  , 
en  les  marquant ,  je  ne  l’ai  point  fait  pour  évi¬ 
ter  qu’on  ne  les  lui  fît  payer  trop  cher  ;  je  n’a- 
vois  point  cette  crainte,  mais  pour  que  ,  voyant 
la  modicité  du  prix  ,  il  ne  craiguit  point  d’aller 
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■a  l’emplette.  Il  aura  prefque  toujours  la  dois 
de  remede  nécefiaire  a  chaque  maladie ,  pour 
moins  d'argent  qu'il  n’en  mettoit  à  acheter  de 
la  viande  ,  du  vin ,  des  bifcuits  ,  &  d’autres 
chofes  qui  le  tuoient.  Si  le  prix  des  remedes  , 
tout  modique  qu’il  eft  ,  excédoit  fes  facultés , 
fans  doute  les’  bourfes  des  communes  &  des 
pauvres  y:  füppléeroient  ;  enfin  il  y  a  dans  beau¬ 
coup  de  pays  des  maifons  de  Seigneurs  ,  de 
particuliers  qui  font  annuellement  une  certai¬ 
ne  dépenfe  charitable  en  remedes  ;  fans  l’aug¬ 
menter,  .je  ne  leur  demanderai  que  d’en  chan¬ 
ger  l'objet ,  &  de  vouloir  bien  diftribuer-  les 
remedes.  indiqués  ici  ,  au  lieu  de  ceux  qu’ils 
diftribuoiènt  auparavant. 

L’on  objeétera  encore  ,  que  la  "  plupart  des 
campagnes  font  très  éloignées  des  villes ,  &  que 
le  paylan  neft  pas  à  portée  ,  par-là  même  ,  de 
fe  procurer  d'abord  ce  dont  il  a  befoin.  Je  ré¬ 
ponds  ,  qu’il  y  a  efFeâivemçnt  plufîeurs  village 
très  éloignés  des  villes  où  il  y  a  des  Apoticaires  ; 
mais  fi  l’on  en  excepte  certains  endroits  des  mon¬ 
tagnes,  ü  y  en  a  peu  qui  foient :  à  plus  de  trois 
ou  quatre  lieues  de  quelque  petite  ville ,  ou  il 
fe  trouve  toujours  quelque  Chirurgien ,  ou  quel¬ 
que  Marchand  qui  vend  des  drogues.  Ce  n’a 
peut-être  pas.  été  ,  jufques  à  préfent,  celles  que 
j’indique  ;  mais  ils  s’en  fourniront  dès  qu’ils 
pourront  en  çfpérer  le  débit  -,  &  ce  fera  pour 
eux  une  nouvelle  branche  de  commerce.  J’ai' 
eu  foin  d’indiquer  le  terns  que  chaque  remede 
pouvoit  fe  garder  fans  rifqùe.  Il  y  en  a  d’un 
afage  très  fréquent ,  dont  les  Maîtres  d’école 
pourraient  eux-mêmes  avoir  une  certaine  pro- 
vifion.  Je  fuppofe  auffi ,  s’ils  veulent  bien  en¬ 
trer  dans  mes  vues  ,  qu’ils  feront  munis  des  infi 
trumens  néceffaires  aux  foins  qu’ils  rendront. 
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S’il  s’en  trouve  pour  qui  des  lancettes ,  un  Info* 
anent  propre  à  ventoufer  ?  une  feringue ,  (  quj 
peut-être  remplacée  par  des  veffies ,  )  Biffent 
Une  emplette  trop  confidérable  ,  les  communes 
poürroient  la  faire ,  &  les  inftrumens  pafferoient 
au  fucceffeur.  Il  ne  faut  pas  efpérer  que  tous 
puiffent  ou  veuillent  apprendre  à  en  laite  .ufa- 
ge  ;  mais  un  feul  peut  fuffire  aux  befoins  de 
quelques  villages  voifins  ,  dans  que  Ces  devoirs 
en  foufftent. 

L’exemple  journalier  de  gens  qui  viennent 
me  confuLter  du-dehors  ,  fans  pouvoir  répondre 
aux  queftions  que  je  leur  fais ,  &  les  plaintes  de 
plulîeurs  Médecins  à  .cet  égard  ,  jn’ont  engagé 
a  donner  le  dernier  chapitré.  Je  Unirai  celui-ci 
par  quelques  remarques ,  propres  à  faciliter  l’in¬ 
telligence  de  ^quelques  termes  qu’il -a  fallu  em¬ 
ployer  dans  Touvrage. 

Le  pouls  bat  ordinairement  chez  une  perfon- 
nc  bien  portante  ,  depuis  l’âge  de  dix:nuit  ou 
vingt  ans ,  jufques  à  foixante-dix ,  entre  Soixan¬ 
te  &  foixante-dix  fois  par  minutes  :  il  fe  rallen- 
rit  un  peu  quelquefois,  .chez  les  vieillards  ;  Si 
chez  les  enfans  ,  il  bat  plus  vite  :  jufques  à 
trois  ou  quatre  ans  ,  cette  ^différence  va  au  moins 
à  un  tiers  ;  elle  diminue  enfuite  peu-à-peu. 

Une  perfonne  intelligente  ,  qui  aura  touché 
Couvent  fon  pouls  ,  3c  Couvent  celui  des  autres  , 
jugera  affez  exactement  -du  degré  de  fievre  d’un 
malade.  Si  le  pouls  n’eft  que  d’un  tiers  plus 
vite  ,  elle  n’eft  pas  extrêmement  forte  :  elle 
eft  forte  quand  cette  augmentation  -eft  d’une, 
moitié;  très -dangereufe  ,  l'on  peut  prefque  dire 
morrelle  ,  quand  on  eft  parvenu  au  .point  d’a¬ 
voir  deux  battemens  au  lieu  d’un.  Il  ne  faut 
pas  juger  du  pouls  feulement  parla  viteffe,  mais 
c-  cote  par  la  force  ou  la  foioleffe  j  la  dureté 
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ou  la  moleffe  ,  la  régularité  ou  l’irrégularité. 

Il  n’y  a  pas  befoin  de  définir  le  pouls  fort  8c 
lè  pouls  foible  :  le  fort  eft  prefque  toujours  d’un 
bon  augure  ;  &  ,  s’il  l’eft  trop  ,  on  peut  l’aftoi- 
b'iir  :  le  foible  eft  louvent  fâcheux. 

Sile  pouls  ,  en  frappant  le  doigt ,  fait  fentir 
un  coup  fec ,  comme  fi  l’artere  étoit  de  bois  ou 
de  .quelque  métal ,  on  Rappelle  dur  ;  l’oppofé 
-s’appelle  mou  ;  le  dernier  vaut  généralement 
mieux.  Si  le  pouls  eft  fort  8c  mou  ,  encore  qu’il 
foit  vite  ,  on  doit  conferver  beaucoup  d’efpé- 
rànces.  S’il  eft  fort  8c  dur ,  cela  indique  ordi¬ 
nairement  une  inflammation,  8c  demande  la 
faignée  8c  le  régime  rafraiehiffant.  S’il  eft  petit, 
vite  &  dur ,  le  danger  eft  très  grand. 

.  L’on  appelle  pouls  régulier ,  celui  dont  tous 
les  battemens  font  à  des  diftances  égales ,  dont 
il  ne  manque  point  de  battemens ,  (  s’il  en  man¬ 
que  il  eft  intermittent ,  )  8c  dont  tous  les  bat¬ 
temens  fe  reflemblent,  de  façon  qu’il  n’y  en  a 
pas  alternativement  un  fort  8c  un  foible. 

Tant  que  le  pouls  eft  bon  ,  que  la  ref- 
piration  n’eft  pas  embarraffée  ,  que  le  cer¬ 
veau  ne  paraît  pas  fortement  attaqué  ,  que  le' 
malade  prend  les  remedes  ,  qu’ils  produifent  l’ef¬ 
fet  qu’on  en  attend  ,  qu’il  conferve  des  forces  , 
qu’il  fent  fou  état,  l’on,  doit  efpérer  de  le  gué¬ 
rir  :  quand  tous  ,  ou  le  plus  grand  nombre  de 
ces  caraéferes  manquent ,  il  eft  dans  un  prefiant 
danger. 

Il  eft  fouyent  queftion  de  la  tranfpiration 
arrêtée.  L’on  appelle  tranfpiration  ,  cette  hu¬ 
meur  qui  fort  continuellement  par  les  pores  de 
la  peau  ,  8c  qui ,  quoiqu’elle  foit  peu  vifible  , 
eft  cependant  ttès  confidérable  j  puifque ,  fi  une 
perfonne  bien  portante  a  mangé  ou  bu  huit  liv. 
dans  un  jour ,  il  n’en  fort  pas  quatre  par  les  felles 
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ou  par  les  urinés ,  &  que  le  refte  Te  diflipe  par 
la  tranfpiration  infenfible.  L’on  fent  aifément  s 
que  fi  une  telle  évacuation  vient  à  s’arrêter ,  8c 
fi  cette  humeur  ,  qui  devoit  fortir  par  la  peau  , 
fe  jette  fur  quelque  partie  intérieure ,  il  peut 
en  réfulter  des  maux  fâcheux  :  c’eft  une  des  çau- 
fes  les  plus  fréquentes  des  maladies. 

Je  n’ajoute  qu’un  mot  ;  toutes  ces  directions 
font  deftinées  uniquement  pour  ceux  qui  ne  peu¬ 
vent  point  avoir  de  Médecin.  Je  fuis  bien  éloi¬ 
gné  de  croire  v.qu’ elles  puiflent  en  tenir  lieu  , 
même  dans  les  maladies  que  j’ai  traitées  le  plus 
au  long ,  &  au  moment  où  il  arrive  ,  elles  doi¬ 
vent  .être  mifes  de  côté.  La  confiance  doit  être 
nulle  ou  entière  i  fur  elle  font  fondés  les  fucccs  : 
c’eft  au  Médecin  a  juger  du  mal ,  &  à  choifît 
les  remedes;  &  l’on  doit  fentir  le  peu  de  con¬ 
venance  qu’il  y  a,  à  lui  propofer  d’en  employer 
-quelques  autres  préférablement  à  ceux  qu’il  con- 
fçille  ,  uniquement,  parcequ’ils  ont  réuffi  chez 
un  autre  malade  ,  dans  un  cas  qu’on  croit  à  peu 
près  femblable  :  c’eft;  propofer  à  un  cordonnier 
'  de  faire  un  foulier  pour  un  pied  ;  fur  le  modèle 
d’pn  autre  ,  plutôt  que  fur  la  mefure  qu’il  a  prife, 
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ble  :  l’autre ,  eft  ,  lorsqu’on  eff  obligé, 
à  ces  excès  ,  de  diminuer  leurs  effets  par 
un  grand  ufage  de  quelque  boiffon  ra- 
fraichifTante  ,  &  furtouc  par  du  petit 
lait,  ou  du  lait  de  beure ■  (  dé  la  bat¬ 
tue  )  ,  ou  par  de  l’eau ,  dans  chaque  pin¬ 
te  de  laquelle  on  met  un  verre  de  vinai¬ 
gre  ,  ou  même  de  jus  .de  raifîns  encore 
verds,  de  grofeilles,  de  cerifes  :  cette 
boitfon  falut  ai  te  8ç  agréable  rafraîchit  8c 
foutient  les  forces.  Si  on  n’a  pas  pris 
ces  précautions?  où  quelles  n’aient  point 
été  fuflifantes  pour  empêcher  l’effet  des 
excès  ,  il  en  réfulte  ou  des  maladies  in¬ 
flammatoires  ou  l’épuifement  qui  ayant , 
dans  ce  cas  là  ,  pour  çaufe  un  deflèche- 
uaenr  général  dès  parties  folides  du  corps 
&  un  épaiffiflèment-dufang ,  fe  rappro¬ 
che  par  là  des  maladies  inflammatoires. 
Les  fympromes  ni  la  cure  ne  font  ce¬ 
pendant  pas  les  mêmes  j  j’ai  vu  guérir 
l’épuifement  par  l’ufage  du  petit  lait , 
enfuite  des  bains  tiedes ,  &enfin  du  lait 
de  vache.  Dans  ce  cas  ,  les  remedes 
cchauffans,  8z  les  nourritures  trop  fucs». 
^ulentes  tuent. 

§.  x.  Une  fécondé  caufe  très  ordi¬ 
naire  de  maladie  ,  c’eft  de  fe  repofet 
dans  un  endroit  froid,  ayant  extrême^ 
gaçQt  chaud;  ou  de  fe  çeuchèf  jf  j?®* 


des  maladies  du  Peuple*  3 

re  humide  &  même  fur  celle  qui  paroît 
fec-he  dont  il  s’élève  continuellement 
une  humidité  froide  %  l’on  arrête,  tout 
à  coup  ,  la  tranfpiration  }  &  cette  hu¬ 
meur,  fe  rejettant  fur  quelque  partie 
intérieure,  occafionne  plufieurs  mala* 
dies  très  '  violentes  ;  furtout  des  efqui- 
nancies ,  des  Rliumatifmes ,  des  inflam¬ 
mations  de  poitrine  ,  des  pleurëfies  8c 
des  coliques  inflammatoires(i),  L’oneft 
toujours  maître  de  prévenir  le  mal  en 
évitant  la  caufe  ,  qui  eft  une  de  celles 
qui  tuent  le  plus  de  gens  :  mais  quand 
il  eft  fait ,  dès  qu’on  commence  à  fentir 
les  premiers  fymptomes  de  maladie  ;  ce 
qui  n’arrive  quelquefois  qu’au  bout  de 
plufieurs  jours ,  il  faut  fur-le-champ  fe^ 
faire  faigner ,  mettre  les  jambes  dans  de 
l’eau  médiocrement  chaude  ,  fe  frotter 
près  du  feu  avec  des  linges  fecs  &  chauds, 
&  boire  abondamment  de  l’infufion  riede 
No.  1.  Cesfecours  préviennent  fouvent 
la  maladie  ,  qui  devient  au  contraire 
plus  facheufe ,  fi  l’on  cherche  à  fe  faire 
fuer  par  des  chofes  chaudes. 

(  1  )  Il  arrive  aufli  que  le  fang,  qui  dans  de 
grandes  chaleurs  &  pendant  de  violens  travaux 
du  corps  eft  pouffé  dans  de  petits  vaiffeaux  ,  où 
il  ne  pénétré  pas  quand  la  circulation  n’eft  pas 
très  accélérée  ,  s’y  trouve  arrêté  par  l’effet  du 
froid  ,&  donne  lieu  à  des  inflammations  dans 
çes  parties,  ‘  A  ij 
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§.  3.  Une  troifiemecaufe^c’efl:  l’eau 
froide  ,  qu’on  boit  quand  on  a  fort 
chaud  :  cette  caufe  agit  comme  la  pré¬ 
cédente  ;  mais  fes  fuites  facheufes  font 
ordinairement  plus  promptes  8c  plus 
violentes-  J’en  ai  vu  les  plus  terribles 
exemples  ;  des  efquinancies  ,  des  in¬ 
flammations  de  poitrine  les  plus  for¬ 
tes  ,  des  coliques  ,  des  inflammations 
du  foie ,  &  de  toutes  les  parties  coo- 
tenues  dans  le  ventre  ,  avec  un  gon¬ 
flement  prodigieux  ,  des  vomiflemens , 
des  fuppreflîons  d’urine  8c  des  angoif- 
fes  inexprimables.  Les  meilleurs  reme- 
des  font ,  une  ample  faignée  dès  le  com¬ 
mencement  du  mal  •,  une  abondance 
d’eau  tiede ,  à  laquelle  on  joint  une 
cinquième  partie  de  lait ,  ou  la  tifane 
|Sfo.  a  ,  ou  les  laits  d’amandes  N°.  4  ,  le 
tout  bu  tiede  ;  des  fomentations  d’eau 
tiede ,  fur  la  gorge  >  la  poitrine  ,  le  ven¬ 
tre  ;  des  lavemens  d’eau  tiede  8c  d’un 
peu  de  lait.  Dans  ce  cas ,  8c  dans  le  pré¬ 
cédent  ,  un  demi  bain  tiede ,  après  la  fai¬ 
gnée  ,  a  quelquefois  loulagé  très  promp¬ 
tement. 

§.  4.  Il  eft -bien  étonnant,  que  les 
laboureurs  fe  livrent  fi  fouvent  à  cette 
mauvaife  coutume  ,  dont  ils  connoif- 
fent  le  danger ,  même  pour  leurs  bêres. 
H,  n’y  en  a  point  ,  qui  n’empêche  fes 
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chevaux  de  boire  quand  ils  ont  chaud  , 
jfurtout  s’ils  doivent  fe  repofer  :  il  lait 
que  ,  s’il  les  laiffoit  boire,  peut-être  ils 
en  creveroient  5  mais  il  ne  craint  point 
de  s’expofer  au  même  danger.  Ce  n’eft 
pas,  au  refte ,  le  feul  exemple  ,  dans  le¬ 
quel  il  paroille  faire  plus  de  cas  de  la 
fanté  de  fes  bêtes  que  de  la  fîenne. 

§.  5.  Une  quatrième  eaufe,  qui  in¬ 
flue  fur  tout  le  monde  ,  mais  plus  ce¬ 
pendant  fur  le  laboureur ,  c’eft  l’inconf- 
tance  des  tems.  Nous  palTons  tout-à- 
coup  quelquefois  plufieürs  fois  par  jour, 
du  chaud  au  froid  ,  &  du  froid  au  chaud, 
d’une  façon  plus  marquée  &  plus  promp¬ 
te  que  dans  le  plus  grand  nombre  des 
autres  pays.  C’eft  là  ce  qui  rend  les  ma¬ 
ladies  catharales  &  rhumatifmales  fi  fré¬ 
quentes.  La  grande  précaution  qu’on  doit 
avoir  ,  c’eft  d’être  ordinairement  un  peu 
plus  vêtu  que  la  faifon  ne  l’exige  ,  de 
prendre  les  habits  d’hiver  de  bonne 
heure  en  automme  ,  &  de  ne  pas  fepref- 
*  fer  de  les  quitter  au  printems.  Les  ou¬ 
vriers  prudens ,  qui  fe  déshabillent  pen¬ 
dant  le  tems  du  travail ,  ont  foin  de  ré- 
tnettre  leurs  habits  le  foir  en  fe  reti¬ 
rant  (i).  Ceux  qui,  par  négligence,  fe 

(  1  )  Les  variations  dans  la  température  de 
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contentent  de  les  remporter  perchés  fût 
leurs  outils  ,  s’en  trouvent  quelquefois 
très  mal  (i). 

§.  6.  Ces  variations  promptes  amè¬ 
nent  fouvenc  des  ondées  de  pluie ,  ôc 
même  de  pluie  froide  ,  au  milieu  du 
jour  le  plus  chaud  ;  &  l’ouvrier ,  baigné 
dans  une  fueur  chaude ,  eft  tout  à-coup 
trempé  dans  l’eau  fraîche  ;  ce  qui  occa- 
fionne  les  mêmes  maux,  que  le  paflage 
prompt  du  chaud  au  froid ,  &  exige  les 
mêmes  remedes.  Si  le  foléil ,  ou  un'  ait 
chaud ,  revient  d’abord. ,  il  n’y  a  pas  un 
grand  mal  *,  fi  le  froid  dure ,  fotiverït 
plufieurs  en  font  incommodés. 

l’air  ,  ou  les  changemens  du  chaud  au  froid  3c 
ài’hümide,  qui  font  très  vfréquens  &  fubi-rs 
dans  ce  pays-ci,doivent  faire  fuivre  aux  Ouvriers 
de  tout  genre  le  confeil  que  Ton  donne  ici 
fur  .  les  habillemens  :  cela  eu  encore'  plus  im¬ 
portant  dans  les  lieux  ou  des  rivières ,  des  bois , 
des  montagnes  entretiennent  une  humidité  con- 
fidérable  ,  &  ou  les  foliées  font  froides  &  hu¬ 
mides  en  tout  tems.  % 

(i)  Il  y  a  beaucoup  d’endroits  dans  ce  royau¬ 
me  ou  l’air  eft  très  mal  fain ,  foit  parcequ  il 
y  a  beaucoup  d’eau  qui  étant  fans  mouvement , 
fe  corrompt ,  &  infecte  l’air  d’exhalaifons  pu¬ 
trides.;  foit  parceque  des  montagnes  ou  des  bois 
y  entretiennent  l’humidité,  empêchent  que  l’air 
ne  fe  renouvelle.,  &  mettent  ces  lieux  à  i’abri 
des  vents  falutaires  du  Nord  &  de  l’Effc,  qui 
pourroient  diffiper  les  exhalaifons  &  l’humidité. 
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Un  voyageur  eft  quelquefois  mouil* 
lé  èn  route ,  fans  pouvoir  l’empêcher  y 
le  mal  n’eft  pas  fort ^grand  ,  moyen¬ 
nant,  qu’en  arrivant,  il  quitte  fes  ha¬ 
bits  :  mais  j’ai  vu  des  pleuréfîe's  mor¬ 
telles  ,  pour  avoir  négligé  cette  précau¬ 
tion.  Quand  on  a  eu  le  corps  ou  les  jam¬ 
bes  mouillés  ,  il  n’y  a  rien  de  plus  utile  * 
que  de  fe  laver  avec  de  l’eau  tiede,  ou 
du  moins  de  fe  frotter  devant  le  feu 
avec  des  linges  fecs  Sc  fort  chauds. 
Quand  il  n’y  a  eu  que  les  jambes  mouil¬ 
lées  un  bain  tiede  de  jambes  eft  très 
utile.  J’ai  guéri  radicalement  des  per- 
fonnes  fujeites  à  avoir  des  coliques  vio* 
lentes,  toutes  les  fois  qu’elles  avoiene 
eu  les .  pieds  mouillés  ,  en  leur  donnant 
ce  confeil.  Le  bain  eft  encore  plus  effi¬ 
cace  j  fi  l’on  fait  fondre  dans  l’eau  un 
peu.de  favon. 

§.  7 .  La  cinquième  caufe  à  laquelle 
on  ne  penfe  gueres  &  qui  produit  en 
effet  des  accidens  moins  violens,  mais 
qui  nuit  cependant  très  réellement,  c’eft 
i’ufage  ordinaire ,  dans  prefque  tous  les 
villages  ,  d’avoir  les  courtines  ou  fu- 
~  miers  précifément  deffbus  les  fenêtres  ; 
il  s’en  exhale  continuellement  des  va¬ 
peurs  corrompues ,  qui ,  à  la  longue  s 
lie  peuvent  que  nuire  (k  contribuer  à 
Aiy 
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produire  des  maladies  putrides.  Ceux 
qui  font  accoutumés  à  cette  odeur  ,  ne 
s’en  apperçoivent  plus  ;  mais  la  caufe 
aa’en  agit  pas  moins  :  &  ceux  qui  n’y 
font  pas  accoutumés  ,  jugent  de  toute  la 
force  de  l’impreffion. 

§.  8.  Il  y  a  des  villages  dans  lefquels  s 
3près  que  les  courtines  ou  fumiers 
font  enlevées ,  on  conferve  des  mares 
dans  la  même  place.  L’effet  en  eft  enco¬ 
re  plus  dangereux  ;  parceque  cette  eau 
pourrie  ,  qui  croupit  pendant  toutes  les 
chaleurs  3  laiffe  exhaler  fes  vapeurs  avec 
plus  de  facilité ,  &  plus  abondamment 
que  les  fumiers»  Etant  allé  à  Pully  le 
grand,  en  175  9  ,  à  roccâfion  d’une  fîe- 
•vre  putride  épidémique,  qui  y  faifok 
des  ravages  ,  je  fentois,  en'  traverfan^ 
le  village  ,  l’infeékion  de  ces  mares  ,  8c 
je.  ne  pus  pas  douter  qu’elles  ne  fufïènt 
la  principale  caufe  de  cette  maladie ,  8C 
d’une  femblabîe ,  qui  y  avoir  régné  cinq 
ans  auparavant.  Le  village  eft  d’ailleurs 
dans  une  expofttion  faine.  Il  feroit  à 
fouhaiter  qu’on  prévînt  ces  accidens  en 
renonçant  aux  mares  ,  ou  du  moins  en 
les  éloignant ,  ainfi  que  les  fumiers  ,  le 
plus  qu’il  eft  poffibie  du  lieu  que  l’pn 
habite  8c  où  l’on  couche. 

L’on  peut  joindre  à  cette  caufe  ,  le  peu 
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de  foin  que  le  payfàn  a  d’airer  fa  cham¬ 
bre.  L’on  fait  qu’un  air  trop  renfermé, 
©ccafionne  les  fievres  malignes  les  plus 
facheufes  *,  8c  le  payfan  ne  refpire  ja¬ 
mais  chez  lui ,  qu’un  air  de  oette  efpece. 
Il  y  a  de  très  petites  chambres ,  qui  ren¬ 
ferment  jour  8c  nuit ,  le  pere ,  la  mere  , 
fept  ou  huit  enfans  8c  quelques  ani¬ 
maux  ,  qui  ne  s’ouvrent  jamais  pendant 
fix  mois  de  l’année  ,  &  très  rarement 
pendant  les  fix  autres.  J’ai  trouvé  Taie 
fi  mauvais ,  dans  plufieurs  de  ces  cham¬ 
bres  ,  que  je  fuis  perfuadé ,  que  fi  ceux 
qui  les  habitent  n’alloient  pas  fouvent 
au  grand  air,  ils  périroient  tous  en  peu 
de  tems  :  on  y  voit  prefque  partout  de 
lamoififlure  qui  eft  un  indice  de  cor¬ 
ruption.  Il  eft  aifé  de  prévenir  les  maux 
que  cette  caufe  produit ,  en  faifant  deux 
croifées  oppofées,  ou  une  feule  ,  mais 
qui  fe  trouvât  vis-à  vis  la  porte ,  8c  en 
ouvrant  journellement  les  fenêtres.  Cet¬ 
te  précaution ,  fi  fîmple ,  auroit  les  plus 
heureux  effets. 

§.  9.  Je  mets ,  pour  fixieme  caufe, 
^ivrognerie ,  qui  ne  produit  pas  les  épi¬ 
démies  ,  mais  qui  tue  ,  dans  tous  les 
tems,  8c  partout.  Les  miférables  qui 
S  y  livrent  font  fujets  à  de  fréquentes 
inflammations  de  poitrine  ,  8c  pleuré- 
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fies, qui  fouvent  les  emportent  à  la  fleur 
de  l’âge  :  s’ils  réchappent  quelquefois 
de  ces  maladies  violentes  ,  ils  tombent 
long-tems  avant  l’âge  de  la  vieillefle, 
dans  toutes  fes  infirmités  ,  &  furtout 
dans  l’afthme ,  qui  les  conduit  à  l’hy- 
dropifie  de  poitrine.  Leurs  corps ufés 
par  les  excès ,  ne  répondent  point  à  l’ac¬ 
tion  des  remèdes  &  les  maladies  de 
langueur  qui  dépendent  de  cette  caii* 
fe  font  prefquè'  toujours  incurables. 
Heureufement  la  fociété  ne  perd  rien  , 
en  perdant  ces  fujets  qui  la  déshono¬ 
rent  ,  &  dont  l’ame  abrutie  eft ,  en  quel¬ 
que  façon,  morte  long-tems  avant  leur 
corps. 

§.  io.  Les  al  i  mens  font  auifi  fouvent 
une  caufe  de  maladie  pour  le  peuple  y 
cela  arrives  i®.  quand  les  grains,  mal 
mûrs ,  ou  recueillis  encore  humides  dans 
les  étés  fâcheux ,  ont  acquis  une  mau- 
vaife  qualité  :  heureufement  cela  eft 
rare  *  &  l’on  peut  diminuer  le  danger 
par  quelques  précautions  ,  telles  que 
celles  de  laver  8c  de  fecher  exactement 
la  graine  ,  de  mêler  un  peu  de  vin  à  là 
pâte  en  la  pétrifiant  >  delà  laifierlever 
un  peu  plus  long-tems ,  &  de  faire  cuire 
davantage  le  pain.  i°.  Les  graines  les 
plus  belles  8c  les  mieux  recueillies  >s’al- 
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tarent  très  fouvent  dans  la  maifon  du 
payfan ,  ou  parcequ’il  ne  fe  donne  pas 
les  foins  qu’il  devroit  fe  donner  ,  ou 
parcequ’ii  n’a  pas  d’endroit  propre  à  les 
conferver,  même  d’un  été  à  l’autre.  Il 
m’eft  très  fouvent  arrivé ,  en  entrant 
dans  quelqu’une  de  cès  maifon  s  ,  d’être 
frappé  d’une  odeur  de  graine  mal  com 
fervée.  Il  y  a  des  moyens  aifés  &  con¬ 
nus  de  parer  à  cela  avec  un  peu  de 
foin*,  mais  je  n’éntrerai  îà-delfus  dans 
aucun  détail  ,  il  fuffit  de  faire  fendr , 
que  la  graine  étant  notre  principale, 
nouçriture  ,  la  fanté  fouffre  nécelfaire- 
ment ,  quand  elle  n’eft  pas  bonne.  30. 
Avec  de  bonne  graine  j  on  fait  fouvent 
de  mauvais  pain,  en  ne  le  lailïant  pas 
allez  lever  ,  en  le  cuifant  trop  peu  ,  £c 
en  le  gardant  trop  longtems  dans  des  lieux 
humides.  Tous  ces  défauts  ont  des  fuites 
facheufes,  pour  tous  ceux  qui  en  man- 
gent,mais  d’une  façon  plus  marquée  chez 
les  enfans  &  les  gens  qui  font  malades  9 
fujetsài’être,ou  qui  font  convalefcens(  i). 

(  1  )  On  a  vu  plulîeurs  fois  dans  quelques 
Provinces  de  France  des  maladies  Epidémiques 
accompagnées  des  fymptomes  les  plus  terribles 
caufées  par  l’ufage  du  feigle  ergoté  ;  voyez  îé 
fupplément  â;  !  article  des  maladies  Epidémi¬ 
ques  ,  ou  à  la  table  le  mot  Ergot. 
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Il  y  a  quelques  autres  caùfes  de  ma* 
ladies  ,  tirées  des  alimens  ,  mais  moins 
facheufes  ou  moins  générales  ,  &  dans 
lefquelles  il  eft  impoflible  d'entrer  (  l)* 
Je  finirai  par  cette  remarque  générale  ; 
c’eft  que  l’attention  que  le  payfan  a  de 
snanger  lentement,  &  de  mâcher  avec 
beaucoup  de  foin ,  diminue  infiniment 
les  dangers  d’un  mauvais  régime  ;  8c  je 
fuis  convaincu  9  que  c’eft  une  des  plus 
grandes  caufes  de  la  fanté  dont  ii  jouit. 
Il  faut  y  ajouter  l’exercice  qu’il  prend  \ 
le  long  féjoür  qu’il  fait  au  grand  air  , 
r.  .  v ,  4|.  - 

il)  la  mauvaife  qualité  de  Peau  eft  encore  une 
caüfe  ordinaire  des  maladies  dans  les  campa¬ 
gnes  ,  où  les  eaux  font  mauvaifes  par  lé  terrein 
dans  lequel  elles  fe  trouvent ,  comme  lorfqu’eî- 
les  coulent  &  repofent  fur  des  bancs  de  co¬ 
quilles  ,  ou  elles  le  deviennent  par  le  voifinage 
©u  l’égout  des  fumiers  8c  des  mares. 

Lorfque  Ton  a  de  l’eau  trouble  ,  il  fuffit  le 
plus  fouvent  de  la  laifler  eh  repos  pour  qu’elle 
s’éclaircifie  en  dépofant  y  fi  cela  n’arrive  pas  » 
©u  fi  on  a  de  l’eau  limoneufe  ,  boùrbeufe,  il  n’y 
m  qu’à  la  jetter  dans  un  vaifieau  rempli  à  moi¬ 
tié  de  Tablé  fin ,  ou ,  à  Ton  défaut ,  de  craie ,  82 
l’y  agiter  &  remuer  violemment  pendant  quel¬ 
ques  minutes.  Quand  l’agitation  fera  ceïFée 
le  fable  en  retombant  au  fond  du  vaiffeau  y 
entraînera  les  faletés  que  l’eau  tient  fufpendues  : 
©u  ce  qui  eft  encore  mieux  &  très  facile,  on  peut 
approcher  deux  tonneaux ,  dont  l’un  fera  beau¬ 
coup  plus  élevé  que  l’autre  3  le  plus  élevé  fera 
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ou  îl  paflfe  les  trois  quarts  de  fa  vie  * 
&: ,  ce  qui  eft  auffi  un  avantage  très  con~ 
fîdérable ,  l’heureufe  habitude  de  fe  cou¬ 
cher  de  très  bonne  heure ,  &  de  fe  lever 
de  grand  matin.  Il  féroit  à  fouhaiter  3 
qu’à  tous  ces  égards  ,  &c  peut-être  à 
bien  d’autres  ,  les  gens  de  la  campagne 
ferviflent  de  modèle  à  ceux  des  villes® 
§.  i  i.  L’on  ne  doit  point  omettre  > 
dans  le  dénombrement  des  caufes  des 
maladies  du  peuple  ,  la  conftrudion  de 
leurs  maifons  ,  dont  un  grand  nombre 
font  ,  ou  appuyées  contre  un  terre in 

rempli  de  fable  à  moitié ,  on  y  mettra  l’eau 
trouble  ,  bourbeufe  ,  limoneufe  »  elle  fe  filtrera 
à  travers  ce  fable  »  fortira  claire  pat  une  ou¬ 
verture  pratiquée  au  fond  du  tonneau  ,  & 
tombera  dans  celui  qui  eft  plus  bas  ,  &  qui 
fervita  de  réfervoir.  Lorfque  Ton  a  de  l’eau  fe- 
ieniteufe .  c’eft  ce  qu’on  nomme  ordinairement 
de  l’eau  dure,  pareeque  le  favon  s’y  fond  diffi¬ 
cilement,  &  que  les  ièmences  farineufes  &  les 
legumes  y  deviennent  dures  au  lieu  de  s’amol¬ 
lir,  il  faut  expofer  cette  eau  au  foleil,  ou  la 
faire  bouillir  .&  y  mettre  quelques  légumes  on 
du  pain  grlllé  ou  non  grillé.  Quand  on  ade  l’eau 
corrompue,  oa  peut  la  garder  jufqu  à  ce  quel¬ 
le  ait  repris  fou  état  naturel  qui  {ùccederà  à  la 
putrefaôion  ;*fi  oa  ne  peut  attendre  ,  on  y  fera 
fondre  un  peu  de  tel  marin,  on  y  mêlera  du  vi¬ 
naigre  ,  où  on  y  fera  cuire  quelque  plante  aro¬ 
matique.  Il  arrive  fort  fouvent  que  les  eaux 
des  puits  publics  fout  iafe&ées  par  uu  limoa. 


*4  Caufes  communes 

élevé  ,  ou  un  peu  creufées  en  tercet 
L’une  ou  l’autre  de  ces  fituations  les 
rend  hnmides  -,  ceux  qui  les  habitent 
en  font  incommodés  ,  &  s’ils  ont  quel¬ 
ques  provifions ,  elles  fe  gâtent  &  de¬ 
viennent  une  nouvelle  fource  de  ma¬ 
ladies.  Le  Manœuvre  robufte  ne  fent 
pas  d’abord  les  influences  de  cette  ha¬ 
bitation  marecageufe;  mais  elles  aglf- 
fent  à  la  longue ,  &  j’en  ai  vu  furtouc 
les  mauvais  effets  les  plus  fenfibles  fur 
les  femmes  en  couche  &  les  enfans.  Il 
feroit  fort  aifé  de  remedier  à  cet  in¬ 
convénient  ,  en  élevant  le  fol  de  la  mai- 
fon  de  quelques  pouces  au-deflus  du 
niveau  du  voifinage  »  par  une  couche 
de  fable  5  de  petits  cailloux ,  de  brique 
pilée  j  de  charbon ,  ou  d’autres  chofes 
lemblables  ;  &  en  évitant  de  bâtir  con- 

qui  éft  au  fond  ,  &  par  des  animaux  qui  y  tom¬ 
bent  &  s*y  putréfient.  Il  faut  éviter  de  boire 
i’eau  de  neige  auffitôt  qu’elle  eft  tombée,  il 
paioxt  que  c’éft  cette  eau  qui  caufe  les  goitres 
aux  Habitans  de  quelques  montagnes  ,  &  des 
coliques  à  beaucoup  de  perfonnes.  L’eau  étant 
d’un  ufage  .fi  fréquent,  on  doit  être  attentif 
à  en  avoir  de  bonne  :  la  mauvaife  eft  ,  après 
l’air  ,  la  caufe  la  plus  commune  des  maladies-, 
&  celle  qui  en  produit  davantage  &  de  plus 
fscheufes  j  çil?  cgufç  fçuYënt  des  Epidémies. 


des  maladies  du  Peuple,  if 
Été  un  terrein  plus  élevé.  Cet  objee 
mériteroit  peut- être  l’attention  de  la 
police  &  }  exhorte  forcement  tous  ceux 
qui  bandent  à  prendre  .les  précautions- 
néceftaires  à  cet  égard.  Une  autre  at¬ 
tention  ,  qui  couteroit  encore  moins, 
c’eft  de  tourner  leur  maifon  au  midi 
oriental  ,  c’eft  i’expofttion  ,  toutes  cho¬ 
ses  d’ailleurs  égales  ,  la-  plus  falutaire 
&  la  plus  avantageufe  •,  cependant  je  l’ai 
vue  très  fouvent  négligée ,  fans  qu’on, 
pût  affigner  la  moindre  raifon  pous 
ne  l’avoir  pas  choifie. 

Ces  confeils  paroîtront  peu  impor- 
tans  aux  trois  quarts  du  public,.  J’aver¬ 
tis  qu’ils  font  plus  de  conséquence  qu’on 
ne  penfe  ;  &  tant  de  eaufes  contribuer 
à  détruire  les  hommes  ,  qu’il  ne  faut 
négliger  aucun  des  moyens  qui  peuvent 
contribuer  à  leur  eonfervation  (i  ). 

(  x  )  Le  fréquent  ufage  que  le  peuple  fait  du 
vin ,  de  la  bierre ,  du  cidre  ,  doit  faire  regarder 
ces  différentes  boiffons  comme  des  eaufes  com¬ 
munes  des  maladies  ,  lorfque  ces  liqueurs  de¬ 
viennent  nuifibles  au  corps  humain  païdes  qua¬ 
lités  qu’elles  ont  reçues  de  la  nature  ou  de  fart  % 
mais  fouvent  il  ne  peut  les  cpnnoître  ,  d’autres 
fois  fon  goût  eft^plus  fort  que  fa  raifon  ;  ainfî 
c’eft  à  la  Police  générale  à  empêcher  la  vente 
du  vin  ,  de  la  bierre,  du  cidre  j.  lorfqu’ils  peu¬ 
vent  caufer  des  maladies. 
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CHAPITRE  II. 

Caufes  qui  augmentent  les  Maladies  du 
Peuple .  Attentions  générales  à  avoir . 

§.  1 2.  X->es  caufes  ,  que  j’ai  détaillées 
dans  le  premier  chapitre  ,  produifent 
les  maladies  ;  &  le  mauvais  régime  , 
que  le  peuple  obferve  quand  il  en  eft 
attaqué ,  les  rend  beaucoup  plus  facheu- 
fes ,  &  beaucoup  plus  fouvent  mortel- 
les.  Il  eft  imbu  d’un  préjugé ,  qui  cou¬ 
re  toutes  les  années  la  vie  ,  dans  ce 
pays  ,  à  beaucoup  de  ceux  qui  font  at¬ 
taqués  de  maladies  aigiies  ,  &  qui  n’ont 
point  de  Médecin  -,  c’eft  que  toutes  les 
maladies  fe  guériflènt  par  la  fueur  ,  & 
que,  pour  procurer  la  fueur  ,  il  faut 
prendre  beaucoup  de  chofes  chaudes  8c 
échauffantes ,  fe  tenir  dans  un  endroit 
très  chaud,  &  être  exceffivement  cou¬ 
vert.  Ce  font  des  erreurs  funeftës  à  la 
population  de  l’état  $  Bc  l’on  ne  peut 
trop  inculquer4  aux  gens  de  la  campa¬ 
gne  ,  qu’en  cherchant  à  fe  faire  fuer  au 
commencement  de  la  maladie  ,  ils  fe 
tuent.  J’ai  vu  des  cas  dans  lefqueis  les 
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foins  qu’on  s’étoit  donnés  pour  forcer 
cette  fueur  ,  avoient  procuré  la  mort 
du  malade ,  aufli  évidemment  que  lî 
on  lui  avoit  caffé  la  tête  d’un  coup  de 
piftoler.  La  fueur  emmene  ce  qu’il  y  a 
de  plus  liquide  dans  .le  fang j  elle  le 
lailïè  plus  fec,  plus  épais,  plus  inflam¬ 
matoire  5  &  comme  dans  toutes  les  ma¬ 
ladies  aigues ,  excepté  un  très  petit  nom¬ 
bre  qui  font  très  rares ,  il  eft  déjà  trop 
épais ,  la  fueur  augmente  évidemment 
le  mai.  Bien  loin  d’ôter  l’eau  du  fang, 
l’on  doit  chercher  à  lui  en  donner.  Il 
n’y  a  point  de  payfan  ,  qui  ne  dife  , 
quand  il  a  une  pleuréfie ,  ou  une  inflam¬ 
mation  de  poitrine ,  que  fon  fang  eft 
trop  épais  ,  ëc  qu'il  ne  peut  pas  circuler. 
En  le  voyant  dans  le  vafe,  il  le  trouve 
noir ,  fec  ,  brûlé.  Comment  le  fens  com¬ 
mun  ne  lui  dit-il  pas  ,  que  ,  bien  loin 
de  faire,  fortir  l’eau  d’un  tel  fang  par  les 
fueurs ,  il  faut  y  en  ajouter  ? 

§.  15.  Mais  quand  il  feroit  auflï  vrai -, 
qu’il  l’eft  peu  ,  que  la  fueur  eft  utile 
au  commencement  des  maladies  ,  les 
moyens  quon  emploie  pour  la  procurer, 
n’en  feroient  pas  moins  mortels.  Ces 
moyens  font ,  1 0.  d’étouffer-  le  malade 
par  la  chaleur  de  l’air  &  des  couvertu¬ 
res.  L’on  redouble  de  foins  ,  pour  em* 
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pécher  qu’il  n’entre  de  l’air ,  qui ,  p si 
là  même  ,  eft  bientôt  extrêmement  cor¬ 
rompu  j  &  l’on  procure  une  telle  char- 
leur  ,  par  le  poids  des  couvertures ,  que 
ces  deux  caufes  feules  font  capables  de 
produire  ,  dans  un  homme  fain ,  la  fiè¬ 
vre  la  plus  ardente ,  &  une  inflamma¬ 
tion  de  poitrine.  Plus  d’une  fois  je  me 
fuis  fenrifaifi  en  entrant  dans  ces  cham¬ 
bres  ,  d’une  difficulté  de  refpirer ,  que 
je  diffipois  en  faifant  ouvrir.  Les  gens 
infiruits  devroienc  fe  faire  un  plaifir  de 
faire  comprendre  au  peuple  ,  dans  les- 
fréquentês  oecafions  qui  s’ en  préfentenr? 
que  l’air  nous  érant  plus  néceffaire ,  que 
f  eau  ne  ï’eft  au  poiflon  ,  dès  qu’il  ceffe 
d’être  pur,  notre  foi  té  foaffre  néeeffaire- 
ment  -,  &  rien  ne  le  corrompt  plus  promp¬ 
tement  ,  que  les  vapeurs  qui  fortenr  du 
corps  de  plusieurs  perfonnes,  renfermées 
dans  une  petite  chambre  qu’on  n’airé 
point.  Il  n’y  a  qu’à  vouloir  ouvrir  les 
yeux,  pour  fentir.  le  danger  de  cette 
conduite.  Si  l’on  donné  de  l’air  fraisa 
ces  pauvres  malades ,  8c  qu’on  les  dé¬ 
couvre  ,  on  voit  fur-le-champ  la  fievre  , 
i’oppreffion ,  l’angoiffe > les  rêveries*  di¬ 
minuer. 

§.  14.  i°.  On  ne  leur  donne  que  des 
chofes  chaudes  »  8c  furtouc  de  la  théria- 
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qüé,du  vin,  dufaltran  ou  des  vulnéraires 
de  fuifle  (  dont  la  plupart  des  herbes  ou 
fleurs  font  dangereuses  dès  qu’il  y  a  de 
la  fièvre  )  &  du  fafrân ,  qui  eft  encore 
plus  dangereuî.  Dans  toutes  les  mala¬ 
dies  fîevreufes ,  il  faut  rafraichir  &  te¬ 
nir  le  ventre  libre.  Tous  ces  remedes 
échauffent  &  refferrent  :  l’on  peut  juger 
quel  mauvais  effet  ils  produifent.  Un 
homme  bien  portant ,  tomberoit  infail¬ 
liblement  dans  une  fievre  inflammatoi- 
re ,  s’il  prenoit  la  quantité  de  vin,  dé 
thériaque  ,  de  faltran  ,  que  le  payfan 
prend  quelquefois  ,  lorfqu’il  eft  déjà 
attaqué  d’une  de  ces  maladies.  Com¬ 
ment  pourrait- il  n’en  pas  mourir  î  Auffi 
il  en  meurt ,  &  quelquefois  avec  une 
promptitude  étonnante.  Malheureufe- 
ment ,  chacun  peut  en  voir  autour  de' 
foi  de  terribles  &  fréquens  exemples. 

§.  15.  L’ori  me  dira  peut-être,  que 
fouvent  les  maladies  fe  gueriffent  par  là 
fueur,  &  que  l’expérience  doit  guider. 
Je  réponds  ,  que  la  fueur  guérit ,  il  eft 
vrai ,  quelques  maladies  dès  le  commen¬ 
cement  ,  comme  ces  points  qu’on  appel¬ 
le  fauftes  pleuréfîes  ,  quelques  dou¬ 
leurs  de  thumarifme, quelques  fluxions  r 
mais  c’eft  feulement  quand  ces  maladies 
dépendent  d’une  tranfpiration  arrêtée. 
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que  la  douleur  fe  déclare  tout  de  fuite  i 
&  que ,  fur-le-champ  ,  avant  qne  la  fiè¬ 
vre  ait  épaifiï  les  humeurs  8c  enflammé 
quelque  partie ,  on  donne  quelque  boif- 
fon  chaude  ,  comme  du  faltran  &  du 
miel ,  qui  ,  en  rétàbliflant  là  tranfpi- 
ration  ,  enleve  la  caufe  du  mai  (  i  ). 
La  fueur  eft  aufli  utile  dans  les  mala-  . 
dies  ,  quand  à  force_  de  boire  on 
en  a  détruit  les  caufes  :  elle  fert  à  en¬ 
traîner  avec  elle  une  partie  des  hu¬ 
meurs  qui  caufent  les  maladies  ,  après 
que  les  plus  groflieres  ont  pafle  par  les 
feiles  8c  par  les  urines,  8c  à  emmener  • 
cette  quantité  d’eau  qu’on  avoit  été  obli¬ 
gé  de  mettre  dans  le  fang ,  8c  qui  y  eft 
devenue  fuperflue.  Il  eft  ,  à  cette  épo¬ 
que  ,  extrêmement  important ,  de  ne  pas 
l’empêcher  volontairement  ou  par  im¬ 
prudence  ;  il  y  auroit  fouvent  autant  de 
danger  à  le  faire  ,  qu’il  y  en  a  à  vouloir 
faire  fuer  dans  les  commeucemens;  8c 
cette  fueur ,  fi  on  l’arrête  ,  fe  r éjectant 
fur  quelque  partie  intérieure  produit 
fouvent  une  nouvelle  maladie  plus  dan- 
gereufe  que  la  première.  Il  faut  donc 
être  aufli  attentif  à  ne  pas  arrêter  îm- 

(  i  )  Alors  même  ,  il  faut  éviter  «le  produire 
uci  trop  grand  moiivement  dans  le  fang,  qui 
çmpêeheroit  plus  qu’il  n’aideroit  la  fueur. 
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prudemment  la  Tueur ,  qui  vient  natu¬ 
rellement  à  la  fin  des  maladies ,  qu’à  ne 
pas  l’exciter  au  commencement  :  celle- 
là  eft  prefque  toujours  utile  ;  celle  ci 
prefque  toujours  dangereufe.  D’ailleurs , 
fi  elle  étoit  néceffaire ,  ou  s’y  prendroic 
très  mal  ponr  la  faire  venir ,  puifqu’en 
échauffant  fi  fort  les  malades  ,  on  allu¬ 
me  une  fievre  prodigieufe  *,  on  les  met 
en  feu ,  &  la  peau  refte  extrêmement 
feche.  L’eau  tiede  ‘eft  le  meilleur  des 
fiudorifiques.  Si  les  malades  fuent  abon¬ 
damment  8c  par  un  effort  de  la  nature 
feule  pendant  un  ou  deux  jours,  cela 
leur  procure  un  fouiagement  de  quel¬ 
ques  heures  :  bientôt  ces  fueursfiniflènt, 
on  croit  alors  reconnoître  la  nécefïité  de 
l’exciter  de  nouveau  pour  augmenter  le 
fouiagement ,  on  réitéré  les  mêmes  re- 
medes  fans  qu’ils  rappellent  les  Tueurs. 
On  double  les  dofes ,  on  augmente  l’in¬ 
flammation  5  le  malade  meurt  dans  des 
angoifles  horribles ,  &  avec  une  inflam¬ 
mation  générale.  L’on  attribue  la  mort 
à  ce  qu’il  n’a  pas  fué  affez  ,  pendant 
quelle  dépend  réellement  de  ce  qu’il  a 
trop  fué  au  commencement,  &  de  ce 
qu’il  a  pris  des  remedes  fudorifiques  8c 
du  vin.  Il  y  a  long-tems  qu’un  habile- 
Medecin  Suifle  a  averti  Tes  compatrio- 
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tes ,  que  le  vin  leur  étoit  mortel  dans 
les  fievres.  Je  Le  réitéré  -,  mais  je  crains 
fort  que  ce  ne  fait  avec  aufli  peu  de 
fuccès.  Le  payfan  ,  qui  naturellement 
n’aime  pas  le  vin  rouge ,  le  boit  en  ma¬ 
ladie  par  préférence;  &  ceft  un  grand 
mal ,  parceque  le  ,vin  rouge  èmpêche 
les  felles  plus  que  le  vin  blanc  ,  n’aide 
pas  autant  les  urines,  &  augmente  le- 
paifliflemenr  du  fang  ,  qui  eft  déjà  trop 
eonfidérable. 

§.  16.  L’on  augmente  encore  leurs 
maux, par  les  alïmens  qu’on  donne  trop 
tôt  ou  en  trop  grande  quantité  ,  ou  de 
mauvaife  nature,  La  maladie  affoiblit  né- 
£effàiremént,&  la  folle  crainte ,  que  l’on 
a  que  le  malade  ne  meure  de  foiblefle , 
porte  à  lui  donner  des  alimens ,  qui ,  en 
augmentant  fa  maladie  ,  le  tuenten  aug-* 
mentant  oü/en  redonnant  la  fievre  Cet¬ 
te  crainte  que  l’on  a  que  ce  défaut  de 
nourriture  ne  donne  la  mort ,  eft  abfo- 
lument  chimérique  ;  jamais  cette  caufe 
n’a  tué  aucun  fiévreux.  Ils  peuvent  être 
plufîeurs  femaines  à  l’eau  ,  &  n’en  font 
.que  plus  forts  au  bout  de  ce  terme  ;  au 
lieu  qu’en  cherchant  à  les  nourrir  ,  bien 
loin  de  les  fortifier ,  la  nourriture  aug¬ 
mente  la  maladie ,  &  par- là- même 
pmiade  eft  plusfaible, 
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§.  1 7,  Dès  qu’il  y  a  de  la  fievre  , 
l’eftomac  ne  digéré  plus  ;  tout  ce  qu’on 
avale  fe  corrompt ,  &  devient  une  four- 
ce  de  pourriture ,  qui  n’ajcute  rien  aux 
forces  du  malade ,  mais  qui  augmente 
beaucoup  celles  de  la  maladie  ;  ainfî  9 
«out  ce  qu’on  prend  devient  un  vrai 
poifon  j  qui  détruit  les  forces  :  mille 
exemples  le  prouvent.  On  voit  ces  pau¬ 
vres  malheureux  ,  qu’on  oblige  à  pren¬ 
dre  de  la  nourriture ,  perdre  leurs  for*, 
ees  ,  &  tomber  dans  l’angoiffe  &  dans 
les  rêveries  ,  à  mefure  qu’ils  avalent. 

§.  18.  On  leur  fait  du  mal ,  non-feu^ 
lement  par  la  quantité  de  la  nourriture  9 
mais  auffi  par  fa  qualité.  0n  leur  fait 
avaller  des  bouillons  de  viande  les  plus 
forts,desœufs,des  bifcuits,  &  de  la  vian¬ 
de  ,  s’il  leur  refte  la  force  de  la  mâcher. 
Il  faut  absolument  que  les  malades  fut* 
combent-fous  le  poids  de  ces  chofes  don¬ 
nées  mal-à-propôs.  Si  l’on  donne  à  urj 
-fiomme  fàin  de  la  viande  corrompue  , 
des  œufe  pourris  ,  du  bouillon  gâté ,  il 
eft  attaqué  par  des  accid.ens  violens 
fomme  s’il  avoit  pris  du  poifon ,  &  c’en 
«gft  réellement  ;  il  a  des  vomifiemens, 
des  angoifles,  une  diarrhée  horrible ,  de 
la  fievre,  du  délire,  le  pourpre.  Quand 
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fiévreux  ,  la  chaleur  &  les  matières  cor¬ 
rompues  qui  font  déjà  dans  fon  eftomac  , 
les  ont  bien-tot  pourris  ,  &  au  bout  de 
quelques  heures  ils  produifent  tous  les 
effets  dont  je  viens  de  parler.  Qu’on  juge 
s’ils  peuvent  convenir. 

§.19.  C’eft  une  vérité  établie  par  le ~~ 
plus  grand  Médecin ,  il  y  a  plus  de  deux 
mille  ans  j  &  conftatée  par  fes  fucceffeurs, 
que  tant  qu’un  malade  a  de  mauvais  le¬ 
vains  dans  l’eftomac ,  plus  on  lui  donne 
d’alimens ,  plus  on  l’affoiblit.  Ces  ali- 
mens  ,  gâtés  par  les  matières  infectes 
qu’ils  trouvent ,  font  incapables  de  nour¬ 
rir  ,  &  deviennent  un  nouveau  germe  de 
maladie  :  auffi  ceux  qui  lavent  obfer- 
ver  5  remarquent  conftammént  ,  que 
quand  un  fiévreux  a  pris  ce  qu’on  appelle 
un  bon  bouillon  ,  il  a  plus  de  fievre ,  & 
il  eft  par-là  même  plus  foible.  Donner 
un  bouillon  à  la  viande  bien  frais ,  à 
un  homme  qui  a  beaucoup  de  fievre 
ou  des  matières  corrompues  dans  l’efto- 
mac ,  c’eft  précifément  lui  rendre  le  mê¬ 
me  fervice  que  fi  on  lui  donnoit  deux 
outrais  heures  plûtard  un  bouillon  cor¬ 
rompu. 

§.  zo.  Je  dois  le  dire  :  ce  préjugé  mor¬ 
tel  ,  qu’il  faut  foutenir  les  malades  par 
4e  la  nourriture ,  eft  encore  trop  répan¬ 
du 
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du  parmi  les  ,perfonnes  même  que  leurs 
talens  &  leur  éducation  devraient  fouf- 
.traire  à  des  erreurs  aufli  groflleres  que 
celles-là.  Il  ferait  bienheureux  pour  le 
genre  humain ,  &c  le  terme  de  fes  jours 
feroit  en  général  bien  plus  long  ,  fi  Ion 
pouvoir  lui  perfuader  cette  vérité  fi  bien 
démontrée  en  médecine  5  c’eft  que  les 
feules  chofes  qui  puiflent  fortifier  un 
malade,  font  celles  qui  peuvent  affoiblit 
la  maladie.  Mais  l’opiniâtreté  eft  incon¬ 
cevable  à  cet  égard  ;  elle  eft  un  fécond 
fléau  attaché  à  la  maladie  ,  &  plus  fâ¬ 
cheux  quelle.  De  vingt  malades  qui  pé- 
riffènt  dans  les  campagnes ,  il  y  en  a  fou- 
vent  plus  des  deux  tiers  qui  auraient! 
guéri  j  fi ,  mis  Amplement  dans  un  en¬ 
droit  où  ils  fulfent  à  l’abri  des  injures  de 
l’air ,  ils  enflent  eu  de  l’eau  fraîche  en 
abondance  ;  mais  les  foins  mal  entendus 
dont  je  viens  de  parler ,  n5en  laiflènt  re¬ 
chaper  aucun.  « 

§.  2ï.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  horrible 
dans  cet  acharnement  à  échauffer ,  defle  - 
cher  &  nourrir  les  malades ,  c’eft  qu’il 
eft  totalement  oppofé  à  ce  que  la  nature 
indique.  Le"  feu,  l’ardeur  dont  ils  fe  plai¬ 
gnent,  la  fécherefle  de  la  peau  ,  des  lè¬ 
vres  ,  de  la  langue  ,  de  la  gorge  -,  la  rou¬ 
geur  des  urines ,  l’ardeur  qu’ils  ont  peur 
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les  chofes  rafraîchiflantes ,  le  plaifir ,  1® 
bien  que  leurrait  l’air  frais  ,  font  des 
lignes  qui  nous  crient  à  haute  voix  ,  que 
nous  devons  les  rafraîchir  par  toutes  for¬ 
tes  de  moyens.  Leur  langue  fale,  qui 
prouve  que  l’eftomac  eft  dans  le  même 
état ,  leur  dégoût ,  leur  envie  de  vomir , 
leur  horreur  pour  les  alimens ,  &  fur- 
tout  pour  la  viande ,  la  puanteur  de  leur 
haleine ,  celle  des  vents  qu’ils  rendent 
par  haut  &  par  bas  ,  fouvent  celle  de 
leurs  felles  ,  prouvent  que  tout  leur  inté¬ 
rieur  eft  plein  de  matières  corrompues, 
qui  corromproient  tous  les  alimens  qu’on 
•y  mettroit  *,  &  que  tout  ce  qu’il  y  a  à  fai¬ 
re  ,  c’eft  de  délayer  ces  matières  par  des 
torrens  de  boiflbns  rafraîchiflantes ,  qui 
les  difpofent  à  être  évacuées  aifément. 
Je  le  redis  ,  &  je  fouhaite  qü’on  y  fafle 
attention ,  tant  qu’on  a  un  goût  d’amer* 
turne  ou  de  pourriture  ,  qu’on  a  Au  dé¬ 
goût  ,  ou  que  l’haleine  eft  mauvaife , 
qü’on  a  delà  chaleur  &  de  la  fievre,  que 
les  fellés  font  puantes  ôc  les  urines  rou¬ 
ges  ,  la  viande ,  le  bouillon  à  la  viande  * 
les  œufs ,  tout  ce  dans  quoi  l’une  ou  l’au¬ 
tre  de  ces  chofes  entrent ,  la  thériaque, - 
le  vin  pur  ,  toutes  les  chofes  chaudes , 
font  de  vrais  poifons. 

§.  %z.  Je  paroîtrai  peut-être  outré  ag 
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public ,  &  à  quelques  Médecins  ;  mais  les 
Médecins  éclairés  ,  les  vrais  Médecins  , 
ceux  qui  obfervent  les  effets  de  chaque 
chofe  9  trouveront  au  contraire  que  bien, 
loin  d’outrer,  j’expofe  foiblement  leuc 
fendaient ,  qui  eft  celui  de  tous  les  bons 
Médecins  depuis  plus  de  deux  mille  ans  \ 
celui  que  la  raifon  approuve  ,  &  que  l’ex¬ 
périence  confirme  tous  les  jours.  Les  er¬ 
reurs  que  Je  viens  de  combattre  coûtent 
des  millions  d’hommes  à  l’Europe. 

§.  23.  Il  ne  faut  pas  omettre  que,’ 
lors  même  que  le  malade  a  le  bonheur 
de  ne  pas  mourir,  malgré  tout  ce  qu’il 
a  fait  pour  cela ,  le  mal  n’eft  pas  fini  , 
&c  les  effets  des  alimens  8c  des  remedes 
échauffans  font  de  lui  laiffer  le  germe 
de  quelque  maladie  de  langueur ,  qui , 
Ce  fortifiant  peu  à  peu ,  éclate  au  bout 
de  quelque  tems  ,  8c  lui  fait  acheter  y 
par  de  longues  fouffrances ,  la  mort  qu’il 
defîre. 

§.  2.4.  Je  dois  encore  montrer  le  dan¬ 
ger  d’une  autre  pratique-  ;  c’eft  de  pur¬ 
ger  un  malade  ,  ou  de  lui  donner  l’émé¬ 
tique  dès  les  commencemens  de  la  ma¬ 
ladie.  L’on  fait  par-là  des  maux  infinis, 
ïiq^a  des  cas  dans  lefquels  les  évacuans, 
au  commencement  du  mal  ,  convien¬ 
nent  j  ils  ferôM  indiqués  dans  d’autres 
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chapitres  :  mais  tant  qu’on  ne  les  con- 
noît  pas ,  il  faut  .établir  comme  une  ré¬ 
glé  générale  ,  que  ces  remedes  font  nui- 
fibies  5  ce  qui  eft  vrai  le  plus  fouvent,  & 
toujours  quand  les  maladies  font  inflam¬ 
matoires. 

§.25.  L’on  efpere,  par  leurs  fecours 
d’enlever  les  embarras  de  l’eftomac  ,  la 
caufe  des  envies  de  vomir  ,  de  la  mau- 
vaife  bouche ,  de  la  foif  ,  du-mal-aife , 
&  de  diminuer  le  levain  de  la  fievre. 
L’on  fe  trompe  le  plus  fouvent  •,  parce- 
que  les  caufes  de  ces  accidens  ne  font 
point  ordinairement  de  nature^  à  céder 
à  ces  évacuations,  La  ténacité  des  ordu¬ 
res  qui  font  fur  la  langue  ,  doit  nous 
faire  juger  de  celles  qui  rapiflènt  l’eftoT- 
,  mac  éc  les  inteftins.  L’on  a  beau  la  laver, 
la  gargarifer  ,  la  racler  ;  tout  eft  inutile  : 
ce  n’eft  qu’après  avoir  fait  boire  le  ma¬ 
lade  pendant  plusieurs  jours  5  êc  avoir 
diminué  la  chaleur ,  la  fievre  ,  &  la  vif- 
çoiité  des  humeurs  ,  qu’on  peut  enlever 
ce  fédiment ,  qui  fe  détache  même  peu 
à  peu  de  lui-même  ;  le  mauvais  goût  fe 
diffipe  j  là  langue  redevient  belle,  la  foif 
cefle.  L’hiftoire  de  l’eftomac ,  eft  la  même 
que  celle  de  la  langue  \  aucun  fecours 
ne  peut  le  nettoyer  dans  les  commence- 
mens.  Lu  donnant  beaucoup  de  remede| 
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déîayans  8C  rafraichiffans  ,  il  fe  net¬ 
toie  lui-même  *,  &  les  envies  de  vomir  > 
les  rapports ,  l’inquiétude  paflent  natu¬ 
rellement  8c  fans  purgatif. 

§.  2 6.  Non  -  feulement  on  ne  fait 
point  de  bien  par  ces  remedes ,  mais  on 
fait  un  mal  très  confidéràble ,  en  appli¬ 
quant  des  remedes  acres  &  irritans qui 
augmentent  la  douleur  8c  l’inflammation^ 
qui  attirent  les  humeurs  fur  ces  parties  , 
où  il  y  en  a  déjà  trop  *,  qui  n’évacuent 
point  la  caufe  de  la  maladie  ,  parce- 
qu’eile  n’eft  pas  prête  à  être  évacuée  9 
quelle  n’eft  pas  mûre  ;  mais  qui  éva¬ 
cuent  ce  qu’il  y  a  de  plus  liquide  dans  le 
fang  qui  par-là  même  refte  plus  épais  j 
qui  évacuent  la  partie  utile ,  8c  laiffent  la 
nuifible. 

. .  §.  27.  L’émétique  s  furtout  donné 
dans  une  maladie  inflammatoire  ,  8c 
même  inconfidérément  dans  toutes  les 
maladies  aigues  ;9  avant  que  d’avoir  di¬ 
minué  les  humeurs  par  la  faignée  ,  8c 
les  avoir  délayées  par  d’abondantes  boif- 
fons  ,  produit  les  plus  grands  maux  ; 
les  inflammations  de  l’eftomac  ,  des 
poulmons  ,  du  foie  j  les  fuffocations  » 
les  phrénéfies.  Les  purgatifs  occafion- 
nent  quelquefois  une  inflamnâation  ge¬ 
nerale  des  boyaux ,  qui  conduit  à  la  mort. 

B  iij 
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Il  nV  a  ptT'nt  ces  cas  ^ont  ^ etour- 
derie  ,  rimprHuencS  *  l'ign»«nce  ne 
m’aient  fait  voir  ^“elqaes  exemples. 
L’effet  de  ces  remèdes  .o.-*  «'c,r“n^ 
tances  ,  eft  le  même  que  celui  J111  e, 
du  poivre  ,  qu’on  mettroit  fur  une  ..  a  *' 
gue  féche,  enflammée  &  fale ,  pour  l’hu- 
me&er  &  la  nettoyer. 

§.  28.  Il  n’y  a  perfonne  qui  ,  avec 
du  bon  fens,  11e  foit  en  état  de  fentir 
la  vérité  de  tout  ce  que  )’ai  dit  dans  ce 
chapitre  i  &  il  y  auroit  de  la  prudence  , 
pour  ceux  mêmes  qui  ne  fentiroient  pas 
la  folidité  de  ces  avis  ,  à  ne  pas  les  braver, 
&  à  ne  pas  les  heurter  trop  hardiment.  Il 
s’agit  d’un  objet  important ,  &  dans  uné 
matière  qui  leur  eft  étrangère  ,  ils  doi¬ 
vent  ,  fans  doute  ,  quelque  déférence 
aux  avis  dedgens  qui  en  ont  fait  l’é¬ 
tude  de  toute  leur  vie.  Ce.n’eft  pas  moi 
que  je  veux  qu’on  écoute  ,  ce  font  les 
plus  grands  Médecins  ,  dont  je  ne  fuis 
dans  ce  cas  que  le  foible  organe.  Quel 
intérêt  avons-nous  tous  à  défendre  aux 
malades  de  manger  ,  de  s’étouffer  ,  ôc 
de  boire  des  chofes  chaudes  qui  enflam¬ 
ment  leur  fievre  ?  Quel  avantage  peut- 
il  nous*en  revenir,  de  nous  oppofer  au 
fatal  torrent  qui  les  entraîne  ?  Quelle 
raifon  peut  perfuader  que  des  milliers 
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de  gens  ,  pleins  de  génie  *  de  favdir , 
d’expérience  ,  qui  paffent  leur  vie  aü 
milieu  des  malades  ,  uniquement  occu¬ 
pés  à  les  foigner  St  à  obfervet  tout  ce 
qui  leur  arrive  ,  fe.  font  illudon  8c  fôv 
trompent  fur  l’effet  des  alimens  *  du  ré«> 
gime ,  des  remedes  i  Peut-  il  entrer  dans 
des  têtes  fenfées ,  qu’une  garde  qui  con- 
feille  un  bouilldn  à  un  oeuf,  un  bifeuit  $ 
mérite  plus  d’être  cru® ,  qu’un  Médecin,' 
qui  lès  défend  ?  U  n’y  a  rien  de  pmi* 
défagréable  pour  celui  -  ci  ,  que  d’être-* 
obligé  de  difputer  continuellement  pour 
ces  miferes  ,  8c  de  craindre  toujours 
que  des  foins  mortellement  officieux* 
ne  détruifent ,  par  des  alimens  qui  aug¬ 
mentent  toutes  les  caufesdu  mal  ,  l’ef¬ 
fet  de  tous  les  remedes  qu’il  emploie- 
pour  les  combattre  ,  &  n’enveniment 
la  plaie  à  mefure  qu’il  la  panfe.  Plus- 
on  aime  un  malade  ,  plus  on  veut  le 
faire  manger  ;  c’eft  l’affaffiner  pat  ten¬ 
dre  (fe. 
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CHAPITRE  II  L 

Ce  qu’il  faut  faire  dans  les  commencemens 
des  maladies Die  te  des  maladies 
aigues . 

§•  29-  J  ’a  ï  fait  voir  les  dangers  du  ré¬ 
gime  ,  &  des  principaux  remedes  qu’on 
emploie  généralement  parmi  le  peuple. 
Je  dois  indiquer  actuellement  ce  qu’on 
peut  faire  ,  fans  aucun  rifque-,  dans  les 
commencemens  des  maladies  .  aigues., 
quelconques  ,  8c  le  régime  général  qui 
convient  à  toutes.  Ceux  qui  auront  envie 
de  tirer  quelque  fruit  de  ce  Traité ,  doi¬ 
vent  faire  attention  à  ce  chapitre  j  parce- 
que  dans  le  refte  de  i’ouvrage  ,  pour  évi¬ 
ter  les  répétitions,  je  ne  parlerai  du  ré¬ 
gime  ,  que  quand  la  maladie  en  exigera 
ïin  différent  de  celui  que  je  détaillerai 
a&ueilement  -,  8c  quand  je  dirai  qu’il 
faut  mettre  un  malade  au  régime ,  cela 
lignifiera  qu’il  faut  le  traiter  de  la  façon 
prefcrite  dans  ce  chapitre  ;  8c  l’on  fera  ce 
que  je  vais  indiquer  relativement  à  l’air  , 
aux  alimens ,  à  la  boiffon  ,  aux  lavemens, 
excepté  quand  je  preferirai  expreffémens 
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antre  chofê,  comme  d’autres  ptifanes  s 
:  ou  d’autres  lavemens. 

§.  30.  La  plupart  des  maladies  (j’en- 
tens  toujours  aigiies  ou  fiévreufes  )  s’an¬ 
noncent  fouvent  ,  quelques  femaines, 
ordinairement  quelques  jours  à  l’avance., 
-par  quelques  dérangemens  dans  la  fanté  >, 
:comme  un  léger  engourdilTement  un 
peu  moins  d’agilité  ,  moins  d’appétit  , 
un  peu  de  pefanteur  d’eftomac  ,  plus  de 
facilité  à  fe  fatiguer  ,  quelques  embarras 
de  tête,  un  fommeil  plus  pefant ,  mais 
moins  tanquilie ,  8c  qui  ne  répare  pas  les 
forces  comme  auparavant  ,  moins  de 
-gaieté ,  quelquefois  un  peu  d’embarras 
dans  la  poitrine,  un  pouls  moins  régu¬ 
lier  ,  une  difpofition  au  froid,  plus  de 
facilité  à  fuer ,  quelquefois  la  cefiâtion 
des  fueurs  ordinaires.  L’on  peut  à  cette 
époque  prévenir  ou  ,  au  moins  ,  dimi¬ 
nuer  confdérablement  les  maux  les  plus 
"  fâcheux ,  par  des  attentions  aifées ,  que 
je  réduis  à  quatre.  i°.  Renoncer  à  roue 
travail  violent  ;  mais  continuer  cepen¬ 
dant  un  exercice  très  doux.  z°.  Se  rédui¬ 
re  à  très  peu  ,  ou  à  point  d’alimens  féli¬ 
dés  ;  renoncer  furtout  entièrement  à  la 
viande  ,  au  bouillon,  aux  œufs  &  sm 
vin.  3°.  Boire  abondamment ,  c’eil-à- 
dire .  une  couple  de  pintes  par  jour ,  psæ 
B* 
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petits  verres  ,.  de  demi-heure  en  demi- 
heure  y  de  la  ptifane  (  n°  i  ,  ou  i.  )  ,  ô£ 
même  de  l’eau  tiede ,  fur  chaque  pinte  de 
laquelle  on  mettra  un  demi  verre  de  vi¬ 
naigre.  Il  n’y  a  per  fan  ne  à  qui  ce  fe- 
cours  puiffe  manquer.  Si  l’on  n’avoir  pas 
de  vinaigre  y  on  boirait  l’eau  tiede  pu¬ 
re,  &  l’on  mettrait  fur  chaque  pinte 
quinze  ou  vingt  grains  de  fel  de  cm  fine* 
Ceux  qui  auraient  du  miel ,.  feroient  très 
bien  d’en  mettre  deux  ou  trois  cuillerées 
dans  l’eâu.  L’on  pourrait  auffi  employer 
avec  fuccès  une  infufion  de  âèurs  de 
fiireau  ou  de  tilleul.  Le  petit  lait  bien 
clair ,  peut  également  fervir .  40 ..  Prendre 
des  lavemens.  En  fuivant  cette  méthode,, 
on  a  fouvent  coupé  racine  aux  maladies 
les  plus  graves  v  &  lorfqu’on  ne  peut  pas 
les  empêcher  de  paraître  au  moins  on 
lés  rend  plus  douces  &  l’on  diminue 
beaucoup  le  danger. 

§.  Malheureufemènt  Pon  luit  une 
méthode  toute  contraire;  &  quand  on 
fent  ces  dérange  mens,  l’on  fe  borne  à 
ne  manger  que  de  la  viande ,  des  œufs  , 
du  bouillon  *,  l’on  renonce  aux  légumes 
êc  aux  fruits ,  qui  feroient  fi  utiles  ;  8c 
l’on  boit ,  pour  fe  fortifier  l’eftomac  8c 
ehaflèr  les  vents ,  du  vin  ou  quelques  li¬ 
queurs,.  qui  ne  fortifient  que  la  fievre  > 
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&  ne  chafTenc  que  les  reftes  de  la  famé. 
L’on  empêche  par- là  toutes  les  évacua¬ 
tions  y  l’on  ne  détrempe  point  les  ma¬ 
tières  qui- occafionnent  la  maladie;  on 
ne  les  rend  point  propres  à  être  éva¬ 
cuées  ;  au  contraire  ,  elles  deviennent 
plus  acres  8c  plus  difficiles  à  être  emme¬ 
nées  ;  au  lieu  que  la  quantité  d’une  boifr 
fon  délayante  8c  rafraîchiffante  ,  dé¬ 
trempe  8c  détache  toutes  les  matières 
étrangères  -,  elle  délaie  le  fang  *,  8c 
au  bout  de  quelques  fours  ,  tout  ce 
qu’il  y  avoir  de  nuifible  s’évacue  par 
les  felies  ,  par  les  urines  ,  ou  par  la 
fueur. 

§.  31.  Quand  la  maladie  a  fait  de 
plus  grands  progrès ,  &  que  le  malades 
eft  déjà  faifi  par  ce  froid  plus  ou  moins 
violent ,  qui  précédé  prefque  toutes  les 
maladies,  &  qui  eft  ordinairement  ac¬ 
compagné  d’un  accablement  total  &  de 
douleurs  dans  tout  l’extérieur  du  corps  , 
il  faut  ou  le  mettre  au  lit ,  s’il  ne  peut 
pas  refter  debout  ;  ou  qu’il  fe  tienne' 
tranquillement  affis  un  peu  plus  cou¬ 
vert  que  de  coutume  $  8c  quJil .  boive- 
tous  les  quarts  -  d’heure  un  petit  verre 
chaud  ,  de  laboifTon  (n0.  1  ,  a  )  j  on  fi 
elle  manque,  de  quelqu’une  de  celle  dont 
je  yiens  de  parler. 
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§.  3  3.  Les  malades  veulent  qu’on  les 
couvre  beaucoup  pendant  le  froid  ;  U 
faut  être  extrêmement  attentif  à  les  dé¬ 
couvrir  dès  qu’il  diminue  9  afin  que 
quand  la  chaleur  commence  ,  ils  n’aient 
rien  de  plus  que  les  couvertures  ordinai¬ 
res  vil  feroit  rnême  à  fouhaicer  qu’ils  en 
euiTent  moins.  Les  payfans  couchent  fur 
un  lit  de  plume5&  fous  des  couvertures  de 
laine  qui  font  ordinairement  d’un  poids 
immenfe.  La  chaleur  que  donne  la  plume 
■eft  très  fâche ufe  pour  les  fiévreux  -,  ce¬ 
pendant  comme  ils  y  font  accoutumés  s, 
en  peut  tolérer  cette  coutume  pendant 
une  partie  de  l’année  v  mais  pendant  les 
chaleurs  ,  ou  toutes  les  fois  que  la  fievre- 
eft  extrêmement  forte- ,  iis  doivent  cou¬ 
cher  fur  la  paillaffe,  iis  en  feront  infi¬ 
niment  mieux  ,  8c  rejetter  les  couvertu¬ 
res  de  laine  trop  épailfes  ,  pour  ne  fe 
couvrir  que  de  draps  ,  de  couvertures  de- 
laine  moins  lourdes ,  on  même  de  quel- 
qu’autre  chofe  moins  chaude-  L’on  ne 
peut  croire  ,  comme  moi ,  que  quand  l’on 
en  a  été  témoin  combien  fon  foulage  le 
Biaiade  en  lui-  ôtant  fon  lit  de  plumes  5 
le  mal  prend  fur  le  champ  une  nouvelle 
face. 

§-3  4»  Dès  que  la  chaleur  efi  venue ,  8t 
que  k  fievre  eftbiên  déclarée  *  l’on  deàç. 
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pourvoir  au  régime  du  malade,  i  °.Il  faut 
avoir  foin  que  Pair  de  la  chambre  ne  s’é- 
chauffe  pas  trop  ;  qu’il  y  ait  le  moins  de 
monde ,  8c  qu’on  y  faffe  le  moins  de  bruit 
poffible  jque  perfonne  ne  parle  au  mala¬ 
de  fans  néceffité.  Il  n’y  a  rien  qui  aug-- 
mente  plus  la  fievre  8c  faffe  plus  rêver  > 
que  la  multitude  des  gens  qui  font  au 
tour  du  malade  ,  8c  qui  font  du  bruit.  Il 
faut ,  quand  il  a  été  à  la  felie  au  qu’il  a 
uriné ,  emporter  ces  excrémens  le  plutôt 
poffible  II  faut  nëeeffairement  ouvrir  les 
fenêtres  foir  8c  matin  *  au  moinsun  quart- 
d’heure  chaque  fois ,  8c  ouvrir  en  même- 
tems  une  porte  ,  afin  que  Pair  fc  renou¬ 
velle.  Mais,  comme  il  ne  faut  pas  qu’il  y 
ait  un  courant-  d’a-ir  fur  le  malade ,  on  ti¬ 
rera  ,  dans  le  même-rems ,.  les  rideaux der 
£on  lit  -,  &  s’il  n’en  avait  point  ,  on  en? 
fait  dans  le  moment ,  en  mettant  au  tour 
de  lui  des  chaifes  ,  avec  quelques  habits 
qui  le  garantirent.  Si  La  faifon  eft  extrê¬ 
mement  rigoureufe ,  il  fuffit  de  l’ouvris 
une  foisjle  jour.il  eft’auffitrès  utilede  bru* 
1er  du  genievre  ou  autre  bois  aromatique* 
ou  bien,  on  jettera  un  peu  de  vinaigre  fur 
une  pelle  rouge  °y  cette  fumée  corrige  la 
putridité  de  Pair.  Dans  lés  grandes  cha¬ 
leurs  i  quand  l’air  de  laehatnhre  eft  bru*- 
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lant ,  8c  que  le  malade  en  eft  fort  incom¬ 
modé  on  peut  arrofet  de  tems  en  tems 
le  plancher  ,  &  mettre  dans  la  chambre 
quelques  grofles  branches  de  faule,  ou 
d’aulne  ,  ou  de  frefne  ,  qui  trempent 
dans  des  féaux  d’eau. 

§.,35.  a0.  Par  rapport  à  la  nourriture 
du  malade ,  il  ne  prendra  rien  du  tout  de 
folide  \  mais  011  peut  lui  préparer ,  par 
tout  &  en  tout  tems ,  la  nourriture  fui- 
vante  ,  qui  eft  une  des  plus  faines ,  &  , 
fans  contredit  ,  la  plus  fimple.  Prenez 
une  demi-livre  de  pain  ,  la  grofieur  d’u¬ 
ne  noifette  de  beurre  ,  ou  même  point, 
&  un  pot  d’eau  -,  faites^cuire  le  tout  juf- 
qu  a  ce  que  le  pain  foit  prefque  entière¬ 
ment  défait  :  on  le  palfe ,  &  l’on  en  don¬ 
ne  un  demi-  feptier  au  malade  ,  de  trois 
en  trois  ,  ou  de  quatre  en  quatre  heures , 
êc  même  plus  rarement  ,  fi  la  fievre 
droit  extrêmement  forte.  Ceux  qui  ont 
des  gruaux  ,  de  l’orge  ,  des  pois ,  des  fe- 
ves  ,  de  l’aveine,  du  ris  peuvent  en  pren¬ 
dre  ,  cuits  de  la  même  façon-,  avec  quel¬ 
ques  grains  de  fel  (1). 

§.  36.  L’on  peut  aufli  leur  permettre  , 

(1)  On  donne ,  ici,  des bouillons de  viande î 
©n  ne  peut  trop  recommander  de  les  faire  légers 
avec  le  veau,  le  poulet  ;  mais  il  ferok  encore 
mieux  d’ufer  de  ce  que  l’on  prefcrk  dans  ce  livre* 
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au  lieu  de  ces  efpeces  defoupe ,  des  fruits 
d’été  cruels ,  .&  en  hiver  des  pommes  cui¬ 
tes  ,  ou  des  prunes  &  des  cerifes  fechées 
que  l’on  fera  cuire.  Les  gens  inftruits  ne 
feront  pas  furpris  de  ,vpir  ordonner  les 
fruits  dans  les  maladies  aigues  j,  ils  en 
voient  les  fuccès  tous  les  jours.  Ce  con¬ 
seil  ne  révoltera  que  ceux  qui  font  en¬ 
core  trop  imbus  des  anciens  préjugés  j 
-mais ,  enréflechifiant,  ils  fendront  que 
ces  fruits ,  qui  defalterent  ,  rafraîehifi- 
chent ,  abbattent  la  fievre  ,  corrigent 
bile  corrompue  8c  échauffée  ,  entretien¬ 
nent  la  liberté  du  ventre,  font  couler  les 
urines ,  &  font  l’aliment  le  plus  conve¬ 
nable  pour  les  fiévreux.  Aufîi  ils  les  défi¬ 
rent  ardemment  j’en  ai  vu  plufieurs 
qui  ne  s’étoient  guéris  ,  qu’en  mangeant 
en  cachette  une  grande  quantité  de  ces 
fruits  qu’ils  defîroient  ardemment ,  8c 
qu’on  leur  refufoit.  Ceux  qui  ne  fend¬ 
ront  pas  ces  raifons  ,  peuvent  au  moins 
bazarder  un  efiai  fur  ma  parole  -,  leur 
propre  expérience  les  convaincra  bientôt 
de  l’utilité  de  cette  efpece  d’aliment» 
L’on  peut  donc  hardiment  donner  ,  dans 
.  toutes  les  fievres  continues  ,  des  ceri- 
fes ,  des  griotres ,  des  fraifes ,  des  raifins 
de  mars,  des  framboifes  ,  des  mûres  j 
iHais  il  faut  que  tous  ces  fruits  foient  tris 


'40  Régime  pour  tes  maladies  aiguesi 
mûrs.  Les  pommes  ,  les  poires  ,  les  prü- 
.  nés  font  moins  fondantes  ,  moins  rem¬ 
plies  de  jus ,  8c  conviennent  moins.  Il  y 
a  cependant  quelques  efpeces  de  poires  » 
extrêmement  aqueufes ,  qu’on  peut  em¬ 
ployer  (i)  :  on  peut  auffi  prendre  un  peu 
de  jus  de  prunes  bien  mures  ,  avec  de 
l’eau.  J’ai  vu  cette  boifion  défaltérer  un 
malade  »  mieux  qu’aucune  autre.  L’atten¬ 
tion  qu’on  doit  avoir  ,  c’eft  de  n’en  pas 
prendre  une  grofie  quantité  à  la  fois , 
fans  quoi  l’eftomac  ferait  furchargé,  & 
le  malade  fouffriroit  q  mais  fi  l’on  en 
prend  fouyent  &  peu  il  n’y  a  rien  de 
plus  falutaire.  Ceux  que  leur  fituatioa 
met  à  même  d’avoir  des  oranges  douces 
ou  des  citrons  *  peuvent  également  en 
manger  les  cœurs  avec  fuccès  ;  il  faut  re¬ 
jet  ter  l’écorce  qui  échauffe. 

§.  37.  3Q.  Il  faut  faire  ufage  d’une 
boifion  qui  defaltere ,  abatte  la  fièvre ,, 
délaie  ,  relâche  8c  aide  lés  évacuations 
par  les  Telles,  les  urines  8c  la  tranfpi- 
ration.  Toutes  celles  dont  j’ai  parlé  » 
réunifient  toutes  ces  qualités.  L’on  peut 
aufii  mettre  un  verre  5  ou  un  verre  §€ 
demi  >  du  jûs  des  fruits  dont  je  viens 

(1)  Comme  les  différentes  efpeces  de  Beurré  >  de 
bon-chrétien  ,  le  doyenné,  le  S.Germain  .,  la  vit- 
gotiléufe,  la  royale  d’écé^  la  bergamote,  Bangiç*? 
ïsïïs. 
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de  parler  ,  dans  une  pinte  d’èau.  , 

§.38.  Les  malades  doivent  beaucoup 
boire.  Il  ferait  à  fouhaiter  qu’ils  buflenc 
au  moins  deux  ou  trois  pintes  par  jour  , 
fouvent  &  peu  à  la  fois  ;  c’eft-à-dire  un 
verre  à  chaque  quart  d’heure.  Il  faut  que 
la  boifion  ait. perdu  le  grand  froid. 

§.  39.  40.  Si  le  malade  ne  va  pas  tous 
les  jours  deux  fois  à  la  Telle ,  fi  les  urines 
ne  font  pas. abondantes,  ou  fi  elles  font 
rouges ,  fi  le  malade  rêve ,  fi  la  fievre  eft 
forte  ,  le  mal  de  tête  &  de  reins  confidé- 
rable,  le  ventre  'douloureux ,' les  envies 
de  dormir  fréquentes  ,  il  faut  donner  un 
lavement  (N°  5.  ),  au  moins  une  fois 
par  jour.  Le  peuple  n’aime  pas  ce  re- 
mede  ;  il  n’y  en  a  cependant  point  de 
plus  utile  dans  les  maladies  violentes, 
fur  tout  dans  les  cas  que  je  viens  d’indi¬ 
quer  ;  8c  un  lavement  foulage  ordinaire¬ 
ment  plus  ,  que  fi  oh  buvoit  fept  ou  huit 
fois  la  même  quantité  de  liqueur.  L’ufa- 
ge  deslavemens  dans  les  différentes  ma¬ 
ladies  ,  fera  déterminé  en  parlant  de  cha4 
cune.  Mais  il  ne  faut  jamais  les  donner 
dans  le  moment  où  le  malade  a  une  fueut 
1  qui  le  foulage. 

§.  40.  50.  Tant  que  le  malade  en  aura 
la  force ,  il  faut  qu’il  fe  tienne  tous  les 
jours  hors  du  lit  une  heure  3  3c  plus  s^ii 
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peut  j  mais  au  moins  une  demi- heure  i 
cela  diminue  la  fievre ,  le  mal  de  tête  s 
les  rêveries.  Il  faut  éviter  de  lever  le  ma¬ 
lade  pendant  qu’il  auroit  une  fueur  de 
nature^à  le  foulager  \  mais  ces  fueurs,ne 
viennent  jamais  que  fur  la  fin  des  maux , 

&  après  que  le  malade  a  eu  beaucoup 
d’autres  évacuations. 

§.  41.  60.  On  lui  raccommodera  fon 
lit  tous  les  jours ,  pendant  qu’il  fera  le¬ 
vé  ,  8c  l’on  changera  les  linges  ,  tant  du 
lit  que  du  malade,  le  plus  îoutenr  qu’on 
le  pourra.  Un  préjugé  pernicieux  établit 
une  pratique  contraire  ,  qui  eft  très  dan- 
gereufe.  On  craint  de  forcir  le  malade  du 
lit  >  on  le  laide  dans,  des  linges  pourris  j 
chargés  de  corruption ,  &  qui  par-là  non- 
feulement  entretiennent  la  maladie  3 
mais  peuvent  même  lui  donner  un  carac¬ 
tère  de  malignité.  Je  le  réitéré ,  rien  n’en¬ 
tretient  la  fievre  &  les  rêveries  ,  comme 
de  ne  point  fortir  du  lit  8c  de  ne  point 
changer  de  linge  ;  8c  j’ai  fait  ceiïer ,  par 
ce  double  moyen  &  fans  autre  feeours , 
des  rêveries  qui  duroient  depuis  douze 
jours  fans  interruption.  L’on  dit  que  le 
malade  eft  trop  foible  $  c’eft  une  mauvai- 
fe  raifon  :  il  faut  qu’un  malade  foit  pres¬ 
que  mourant  pour  ne  pas  foutenir  cette 
opération  ,  qui ,  lors  même  qu’il  réprou- 
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Vë  pour  le  moment ,  augmente  les  for¬ 
ces  &  diminue  aufli-tôt  fes  maux.  Un 
avantagé  que  les  malades  retirent  du 
fèjour  hors  du  lit  ,  c’eft  que  les  urines 
coulent  plus  abondamment  &  avec  faci¬ 
lité.  L’on  en  voit  quelquefois  qui  n’uri¬ 
nent  point  du  tout ,  fi  on  ne  les  fort  paê 
du  lit. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  maladies 
aigiies  que  ce  feu!  régime  guérit  radica¬ 
lement,  de  il  Idii  dddilCil  ™”tes‘  Si  on  ne 
1  eu pas  ,  les  remedes  font  le  plus 
fouvent  inutiles.  Il  feroit  à  fouhaiter  que 
le  peuple  fût  que  l’on  ne  peut  pas  bruf- 
quer  les  maladies;  que  chacune  doit  avoir 
un  certain  cours ,  8c  que  l’ufage  des  re¬ 
medes  violens  qu’il  aime  à  employer» 
peut  bien  les  abréger  en  tuant  le  malade: 
mais  cet  ufage  ne  guérit  jamais  plus  vite  9 
8c  au  contraire  il  rend  la  maladie  plus  £â- 
cheufe  ,  plus  longue  ,  plus  opiniâtre  ,  8c 
laifle  fouvent  des  fuites  qui  font  languir 
toute  fa  vie  celui  qui  a  été  traité  avec 
des  remedes  violens. 

§.  41.  Ce  n’eft  pas  atfez  de  bien  con¬ 
duire  la  maladie  ,  il  faut  encore  foigner 
la  convalefcence ,  qui  eft  toujoursnn  étae 
de  foiblefle ,  8c  par-là  même  de  langueur. 
Le  même,  préjugé  qui  tue  les  malades  en 
les  forçant  à  manger,  s’étend  fur  la  con- 
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valefcence  ,  &  la  rend  fâcheufe  &  lon¬ 
gue  :  on  produit  des  rechutes  quelque¬ 
fois  mortelles ,  fou  vent  des  maux  chro¬ 
niques  ,  en  faifant  manger  les  convalef- 
cens  trop  ,  ou  trop  tôt.  A  mefure  que  la 
fievre  diminue  ,  on  peut  infenfiblemenc 
augmenter  la,  quantité  de  nourriture  ; 
mais  tant  qu’il  en  refte  ,  il  convient  de 
s’en  tenir  aux  alimens  que  j’ai  indiqués. 
Dès  quelle  eft  finie  s  on  peut  pafiér  à  des 
alimens  différens  ,  &  prendre  un  peu  de 
viande  ,  mais  il  faut  qu’elle,  foit  tendre , 
du  poiffon  5  un  peu  de  bouillon  ,  quel¬ 
ques  œufs  ,  du  vin  avec  de  l’eau  ,  du  pain 
trempé  dans  le  vin  :  ces  alimens  font  uti¬ 
les  ,  &  fervent!  réparer  les  forces  quand 
on  en  ufe  modérément.  Iis  retardent  la 
guérifon  dès  qu’on  en  prend  un  peu  trop  ; 
parceque  l’eftomac  extrêmement  affbibli 
par  la  maladie  &  par  les  remedes  ,  n’eft 
capable  que  d’une  très  petite  digeftion  , 
&  fi  on  lui  donne  au-delà  de  fes  forces  , 
tout  ce  qu’on  prend  ne  fe  digéré  point , 
mais  fe  corrompt.  Il  fument  de  fréquens 
retours  de  fievre  ,  un  abattement  conti¬ 
nuel  y  des  maux  de  tête  *  un  afibüpifiè- 
ment  faus  pouvoir  dormir ,  des  douleurs 
&  des  chaleurs  dans  les  bras  8t  dans  les 
jambes  3  de  l’inquiétude ,  de  la  mauvaife 
humeur^des  vomilfemensjdes  diarrhées* 
des  obftruétions. 
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§.43.  L’on  prévient  tous  ces  maux  en 
fe  contentant  de  très  peu  d’aiimens.  Je  le 
réitéré,  fi  l’on  veut  fortifier  un  convalef- 
cent,il  faut  lui  donner  peu  :  ce  n’eft  pas 
ce  qu’on  avale  qui  nourrit ,  ce  ri’eft  que 
ce  qu’on  digéré.  Le  convalefcent  qui 
avale  peu ,  le  digéré  6c  eft  nourri  3  celui 
qui  avale  beaucoup  ne  le  digéré  pas,  6c 
bien  loin  d’être  nourri  6c  fortifié ,  il  périt 
peu  à  peu, 

§.  44.  U  faut  j  ia.  que  les  convalef¬ 
cens  ,  comme  les  malades  ,  prennent  très 
peu  d’aiimens  à  la  fois  ,  6c  fréquemment. 
1 0  .Qu’ils  ne  prennent  jamais  qu’une  for¬ 
te  d’aliment  dans  un  repas ,  6c  qu’ils  n’en 
changent  pas  trop  fouvent.  30.  Qu’ils 
mâchent  avec  beaucoup  de  foin  tout  ce 
qu’ils  prennent  de  folide.  40  . Qu’ils  dimi¬ 
nuent  la  quantité  de  boifion  :  la  meilleu¬ 
re  ,  pour  le  général ,  eft  de  l’eau  avec  un 
quart  ou  un  tiers  de  vin  blanc.  5  °.  Qu’ils 
fe  promènent  le  plus  fouvent  qu’ils  pour¬ 
ront  à  pied  ,  en  voiture  »  à  cheval  :  ils  au¬ 
ront  attention ,  furtout  les  premières  for- 
ties ,  de  faire  leur  promenade  dans  des 
endroits  qui  foient  à  l’abri  du  vent  6c 
qui  ne  foient  pas  humides.  Ce  dernier 
exercice  eft  le  plus  falutaire  de  tous.  Les 
trois  quarts  des  gens  de  la  campagne  font 
g  m êfiàe  de  fe  procurer  cet  avantage  fani* 
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qu’il  leur  en  coûte  rien  j  ils  ont  grand 
tort  de  le  négliger.Ceux  qui  voudront  en 
ufer,  doivent  le  faire  avant  leur  plus 
grand  repas ,  qui  doit  être  celui  du  milieu 
du  jour ,  8c  jamais  après.  L’exercice  pris 
avant  le  repas  »  fortifie  les  organes  de  la 
digeftion ,  qui  enfuire  fe  fait  mieux  :  fi  on 
le  prend  après  ,  il  la  trouble.  6°.  Comme 
ordinairement  les  convalefcens  font 
moins  bien  le  foir  ,  ils  doivent  rentrer 
chez  eux  avant  le  coucher  du  foleil ,  8c 
lorfqu’il  s’élève  un  vent  froid  ou  humi¬ 
de.  Il  faut  qu’à  ces  heures  iis  prennenc 
très  peu  d’alimens  :  leur  fommeil  en  fera 
plus  tranquille  ,8c  les  reparera  mieux. 
7°.  Ils  ne  doivent  refter  au  lit  quefept  ou 
huit  heures.  8°.  L’enflure  des  jambes  qui 
furvient  prefque  à  tous ,  ii’eft  pas  dange- 
reufe  ,  8c  fe  diflipe  d’elle-même  quand  ils 
font  fobres  8c  qu’ils  prennent  du  mouve¬ 
ment.  90.  Il  n’eft  pas  néceflàire  qu’ils  ail¬ 
lent  tous  les  jours  à  la  felle  ;  mais  il  né 
faut  pas  qu’ils  foient  reflerrés  plus  de 
deux  ou  trois  jours  -,  &  fi  cela  arrivoit ,  il 
faudroit  leur  donner  un  lavement  le  troi- 
fieme  jour ,  8c  même  plutôt  fi  l’on  voyoit 
que  la  conftipation  leur  occafionnât  de  la 
chaleur  ,  des  gonflemens ,  de  l’inquiétu¬ 
de  ,  des  maux  de  tête,  i  o®.  S’il  leur  refte 
Beaucoup  de  foiblefle ,  fi  l’eftomac  eftdé» 
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rangé ,  s’ils  ont  de  tems  en  teins  un  .peu 
de  fievre  ,  ils  prendront  trois  prifes  par  . 
jour  du  remede  (  n°.  14.  )  qui  rétablit  les 
digeftions ,  rappelle  les  forces  &  chalfe  la 
fievre.  11e.  Il  ne  faut  pas  qu’ils  repren¬ 
nent  trop  tôt  le'  travail  ;  cette  mauvaife 
coutume  empêche  journellement  plu- 
fieurs  payfans  de  fe  remettre  jamais  par¬ 
faitement  bien,&  de  reprendre  leurs  pre¬ 
mières  forces  :  pour  n’avoir  pas  fu  fe  re- 
pofer  pendant  quelques  jours,  ils  ne  rede¬ 
viendront  jamais  aufli  robuftes  ouvriers 
qu’ils  l’étoient  auparavant ,  _&  ce  travail 
précoce  leur  fera  perdre  dans  la  fuite,  cha¬ 
que  femaine  de  leur  vie  ,  plus  de  tems 
qu’ils  n’en  ont  gagné  une  feule  fois.  Je 
vois  tous  les  jours  des  laboureurs  ,  des 
vignerons  ,  des  manœuvres  Ianguilfans  ; 
prefque  tous  datent  le  commencement  de 
leur  langueur  depuis  quelque  maladie  ai¬ 
gue ,  qui,  par  le  manque  de  ménagement 
dans  la  convalescence  ,  n’a  pas  été  bien 
guérie  run  repos  de  feptou  huit  jours  de 
plusleur  auroif  épargné  toutes  ces  infirmi¬ 
tés  ;  mais  c’eft  ce  qu’on  a  peine  à  leur  fai¬ 
re  comprendre.  Le  peuple ,  dans  ce  cas  8c 
dans  beaucoup  d’autres,  ne  fait  calculer 
que  pour  le  jôur,&  n’étend  point  fes  vues 
au  lendemain  5  il  ne  fait  faire  aucun  fa- 
crifice  à  l’avenir;  il  en  faut  cependant 
pour  fe  le  rendre  favorable. 


4^  Fie  la  Fluxion  de  poitrine 


CHAPITRE  IV. 

Inflammation  de  Poitrine. 

fj.  45.  ï_f  Inflammation  de  poitrine^ 
ou  Peripneumonie  ,  ou  Fluxion  de  poi¬ 
trine  ,  eft  une  inflammation  du  poul- 
mon ,  &  plus  ordinairement  d’un  feul 
de  fes  côtés..  Les  lignes  qui  la  font 
connoître  font ,  un  friffon  plus  ou  moins 
long ,  pendant  lequel  le  malade  eft  quel¬ 
quefois  fort  inquiet  &  angoiffé ,  fymp- 
tome  effentiel  ,  ëc  qui  ma  fervi  plus 
d’une  fois  à  diftingner  cette  maladie  à 
coup  fur ,  dès  fon  premier  moment  4  la 
chaleur  qui  fuit  le  friffon ,  &  qui ,  pen¬ 
dant  quelques  heures,  eft  fouvent  mê¬ 
lée  de  retour  de  froid  ;  le  pouls  eft  vite, 
affez  fort ,  médiocrement  plein ,  dur , 
8c  réglé  quand  le  mai  eft  médiocre  -,  pe¬ 
tit  ,  mol,  irrégulier  quand  la  maladie 
eft  très  grave  :  un  fentiment  legerement 
douloureux  dans  l’un  des  côtés  de  la 
poitrine  j  quelquefois  ,  une  efpece  de 
ferrement  fur  le  cœur  ;  quelquefois ,  des 
douleurs  dans  tout  le  corps ,  furtout  le 
long  des  reins  *,  de  l’oppreffion  j  au  moins 
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le  plus  fouvent ,  car  quelquefois  il  y  en. 
a  peu  ;  la  néceftité  d’être  prefque  tou¬ 
jours  couché  fur  le  dos  ,  ne  pouvant  l’ê¬ 
tre  que  très  rarement  fur  les  côtés  ;  une 
toux  ,  quelquefois  feche ,  8c  alors  elle 
eft  plus  douloureufe  ,  d’autres  fois  ac¬ 
compagnée  de  crachats  plus  ou  moins 
pleins  de  fang  ,  fouvent  de  fang  pur  j 
une  douleur  ou  au  moins  une  pefan- 
teur  de  tête  ,  fouvent  des  rêveries  , 
prefque  toujours  le  vifage  rouge  j  d’au¬ 
tres  fois  de  la  pâleuf  8c  un  air  étonné 
dès  le  commencement  j  ce  qui  eft  d’un 
fâcheux  préfage  4  les  levres,  la  langue  , 
le  palais  la  peau  feches  ;  l’haleine  chau¬ 
de  j  les  urines  peu  abondantes  8c  rou¬ 
ges  dans  les  commencemecs  ,  plus  abon¬ 
dantes  moins  rouges  8c  dépofant.  beau¬ 
coup  de  fediment  dans  la  fuite  ;  fré¬ 
quemment  de  l’altération^  quelquefois 
des  envies  de  vomir  ,  dans  le  commen¬ 
cement  ,  qui  j  en  en  impofant  à  gens  peu 
inftruits  5  ont  fouvent  porté  à  donner 
un  émétique  ,  qui  eft  mortel,  furtout  à 
cette  époque  j  une  chaleur  univetfelle , 
un  redoublement  prefque  tous  les  foirs, 
pendant  lequel  la  toux  eft  plus  aigre  , 
8c  les  crachats  moins  ttbondans.  Les 
meilleurs  crachats  font  ceux  qui  ne  font 
ni  trop  liquides  ni  trop  durs  ;  mais  d’une 


5'©  Fluxion  de  Poitrine. 
confiftance  médiocre,  reffemblant  à  ce 
.  qu’on  crache  fur  la  fin  d’un  rhume ,  mais 
plus  jaunes  ,  6c  mêlés  d’un  peu  defang, 
qui  diminue  peu  à  peu  ,  &  difparoît  or¬ 
dinairement  avant  le  feptieme  jour. 
Quelquefois  l’inflammation  monte  le 
long  de  la  trachée  artère  ,.  6c  occafionne 
au  malade  une  fuffocation  6c  un  fenti- 
ment  douloureux  ,  quand  il  avale,  qui 
lui  perfuade  qu’il  a  un  mal  de  gorge. 

§.  4 6.  Quand  le  mal  eft  très  violent, 
ou  quand  il  le  dévient  j  le  malade  ne 
peut  refpirer  qu’affis.  Le  pouls  devient 
très  petit  6c  très  vite  le  vifage-  devient 
livide  ,1a  langue  noire,  les  yeux  s’éga¬ 
rent  ,  le  malade  a  un,e  angoiffe  inexpri¬ 
mable  ,  il  s’agite  continuellement  dans 
fon  lit  /  quelquefois  un  bras  eft  dans 
une  efpece  de  paralyfie;  les  rêveries  ne 
le  quittent  point ,  il  ne  peut  ni  veiller 
ni  dormir  ;  la  peau  de  la  poitrine  6c  du 
col  fe  couvrent  quelquefois  s  furtout 
quand  l’air  eft  étouffé  6c  le  mal  extrê¬ 
me  6c  violent  ,  de  taches  livides,  plus 
©u  moins  considérables  j  les  forces  s’é- 
puifent,  la  difficulté  de  refpirer  aug¬ 
mente  d’un  moment  à  l’autre  ;  le  mala¬ 
de  tombe  dans  une  léthargie  ,  &  meurt 
bientôt  ,  d’une  mort  affreufe  affez 
commune  dans  les  campagnes  par  i’effsç 
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des  remedes  échauffans ,  qu’on  emploie 
dans  ce  cas.  L’on  a  vu  l’ufage  de  ces  re¬ 
medes  augmenter  la  maladie  à  un  tel 
point ,  que  le  coeur  fe  fendoit ,  comme 
l’ouverture  du  cadavre  l’a  prouvée 

Si  la  maladie  attaque  tout*â-coup  Sc 
avec  violence  ,  fi  le  froid  dure  plufieurs 
heures,  &  s’il  eft  fuivi  d’une  chaleur  brû¬ 
lante  ,  fi  le  cerveau  s’embarraflè  dès  le 
commencement,  û  le  malade  a  une  pe¬ 
tite  diarrhée  avec  teneftne ,  s’il  craint  le 
lit,  s’il  fue  trop  ,  ou  s’il  a  la  peau  ex¬ 
trêmement  aride,  fi  fon  caractère  paroît 
changé  ,  s’il  a  beaucoup  de  peine  à  cra- 
,  cher  ,  la  maladie  eft  très  dangereufe. 

§.  47.  Il  faut  d’abord  mettre  le  ma¬ 
lade  au  régime ,  &  avoir  foin  qu’il  ne 
boive  jamais  trop  froid.  Sa  boilTon  doit 
être  la  ptifane  d’orge  N°.i,  ou  le  lait 
d’amande  N°.  4 ,  ou  celle  N°.  7.  Les  jus 
d’herbes,  qui  entrent  dans  cette  derniè¬ 
re  ,  font  un  excellent  remede  dans  ce 
cas  ;  pareequ’ils  fondent  puiflamment 
ce  fang  épais  qui  forme  l’inflamma¬ 
tion.  Pendant  que  la  fievre  eft  extrê¬ 
mement  violente  ,  que  le  malade  ne 
crache  pas  fuffifamment  ,  qu’il  rêve  9 
qu’il  a  très  mai  à  la  tête  ,  ou  qu’il  cra¬ 
che  le  fang  pur,  il  faut  donner  le  lave- 
pent  N^.jj  trois  fois  s  ou.  au  moins- 
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xleux  fois  dans  vingt -quatre  heures. 
Mais  le  remede  principal  c’eft  la  faignée. 
Dès  que  le  froid  a  fini ,  il  faut  tirer  tout 
a  la  fois  douze  onces  de  fang  du  bras , 
6c  même ,  fi  le  malade  eft  jeune  6c  ro- 
bufte  s  quatorze  ou  feize.  Cette  forte 
faignée  foulage  plus ,  que  fi  on  droit 
vingt-  quatre  onces  en  trois  fois. 

§.  48.  Quand  la  maladie  eft  telle 
qu’elle  eft  décrite  §.  45  ,  cette  faignée 
foulage  confidérablement  le  malade  , 
pendant  quelques  heures  j  mais  le  mal 
revient,  &pour  prévenir  cela  ,  il  faut, 
à  moins  que  .  tout  n’aille  extrêmement 
bien ,  réitérer  la  faignée  au  bout  de  qua¬ 
tre  heures  ,  6c  tirer  encore  douze  onces 
fie  fang.  Souvent  cela  fuffit.  Mais  fi  au 
bout  de  huit  ou  dix  heures  ,  la  maladie 
paroiftbit  fe  ranimer,  il  faudroit  réi¬ 
térer  une  troifieme  ,  même  une. qua¬ 
trième  fois.  Mais  en  employant  les  au¬ 
tres  fecours  néceftaires  ,  j’ai  rarement 
eu  befoin  de.  cette  quatrième  faignée  , 
6c  fréquemment  je  m’en  tiens  au  deux 

{iremieres.  S’il  y  a  plufieurs  jours  que 
a  maladie  a  commencé-,  fi  la  fievre  eft 
encore  forte  ,  la  refpiration  difficile  ,  fi 
le  malade  ne  crache  pas  ,  ou  s’il  crache 
trop  de  fang ,  il  faut-,  fans  s’embarrafter 
du  jour,  faire  une  faignée ,  fut- ce  le  dirs 
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ideme.  Le  fang  dans  cette  maladie ,  6c 
dans  toutes  les  autres  maladies  inflam¬ 
matoires  ,  eft  extrêmement  épais  -,  6c  , 
prefque  d’abord  qu’on  l’a  tiré  ,  il  fe  for¬ 
me  deflus  ,  cette  peau  blanche  ,  coriâ» 
ce  »  que  chacun  connoît ,  6c  qu’on  ap¬ 
pelle  croûte  pleurétique.  L’on  regarde 
comme  un  bien ,  lorfque  dans  chaque 
faignée  ,  elle  devient  moins  dure  6C 
moins  épaifle  que  dans  les  précédentes. 
Cela  eft  généralement  vrai ,  fi  en  même 
tems  le  malade  fe  trouve  mieux  -,  mais 
fi  l’on  ne  faifoit  attention  qu’au  fang 
feul ,  on  fe  tromperoit  fouvent.  Il  ar¬ 
rive  même  ,  que  dans  l’inflammation 
de  poitrine  la  plus  violente,  cette /croû¬ 
te  ne  fe  forme  point-,  ce  qu’on  regarde 
comme  un  ligne  très  dangereux.  Il  y  a 
d’ailleurs ,  à  cet  égard  plufieurs  bifarre- 
ries  ,  qui  dépendent  des  plus  petites 
circonftances  :  ainfi  il  ne  faut  point  fe 
fonder  uniquement  fur  cette  croûte , 
pour  regler  les  faignées  ;  6c ,  en  géné¬ 
ral  ,  il  ne  faut  pas  trop  croire  que  l’état 
du  fang  dans  la  palette  ,  puilfe  nous 
faire  juger  avec  certitude  de  fon  véri¬ 
table  état  dans  le  corps. 

§.  49.  Quand  le  malade  eft  dans  l’é¬ 
tat  décrit  (  §.  4 6.)  non  feulement  la 
faignée  ne  fert  arien  ;  mais  quelquefois 
C  iij 
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même  elle  eft  nuifible,  par  le  prompt 
affoibliflTement  dans  lequel  elle  jette  $ 
en  général  ,  dans  ce  cas  ,  tous  les 
remedes  font  inutiles  }  &  c’eft  toujours 
une  très  mauvaife  marque ,  dans  cette 
maladie ,  quand  la  faignée  ne  foulage 
pas  ,  ou  quand  il  y  a  des  circonftanees 
qui  obligent  à  la  ménager. 

§.  50.  Tous  les  jours  l’on  mettra  les 
jambes  ,  une  demi  heure ,  dans  un  bain 
d’eau  tiede,  en  envelopant  exactement 
le  malade  ,  afin  que  le  froid  n’arrête 
pas  la  tranfpiration  que  le  bain  favorife. 

§.  5 1.  De  deux  en  deux  heures,  il 
prendra  une  rafle  de  la  potion  N’3.  S , 
qui  facilite  toutes  les  évacuations ,  & 
principalement  les  crachats. 

§.  51.  Quand  l’oppreflîon  eftconfidé- 
rable  ,  &  la  toux  feche  ,  l’on  faitrefpi- 
xer  au  malade  la  vapeur  de  l’eau  bouil¬ 
lante  ,  dans  laquelle  on  a  mis  un  peu  de 
vinaigre.  Pour  cela  on  s’y  prend  de 
deux  façons  ;  ou  en  mettant  fous  le  vi** 
fage  du  malade  ,.qui  doit  être  aflis  ,  un 
Vafe  rempli  de  cette  eau  chaude  ,  &  en 
envelopant  la  tête  du  malade  ,  &  le 
vafe  avec  un  linge  qui  retient  la  vapeur  5 
ou  en  lui  tenant  devant  la  bouche ,  une 
éponge  trempée  dans  cette  même  li¬ 
queur  bouillante.  La  fécondé  méthode 
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çft  moins  efficace  ,  mais  elle  fatigue 
moins  le  malade.  Quand  le  mal  eft  très 
preffant,  on  emploie  au  lieu  d’eau,  le 
vinaigre  pur  j  8c  fouvent  cette  vapeur 
a  fauvé  des  malades  ,  qui  paroiffoienc 
au  bord  du  tombeau  :  mais  il  faut  qu’el¬ 
le  foit  continuée  pendant  plufieurs  heu¬ 
res.. 

§.  53.  L’on  applique  auffi  avec  fuc- 
cès,  fur  la  gorge  &.fur  la  poitrine,  les 
rem e des  Ne.  ,9. 

54.  Quand  la  fievre  eft  extrême¬ 
ment  forte  ,  il  faut  donner  toutes  les 
heures,  une  cuillerée  de  la  potion  N°  1  o  3 
mais  fans  que  cela  faffe  rien  diminuer 
de  la  quantité  des  autres  boifTons- qu’on 
peut  prendre  immédiatement  après  ,  oa 
auxquelles  ,on  peut  la  mêler. 

§.  55.  Tant  que  le  mal  empire ,  ou 
refte  dans  le  même  état  ,  il  faut  conti¬ 
nuer  les  mêmes  feeours  -,  mais  fi  le  troi- 
fieme  (  ce  qui  eft  rare  )  ,  le  quatrième,  le 
cinquième  jour,  le  mal  prend  une  tour¬ 
nure  plus  favorable ,  fi  lesredoublemens 
font  moins  violens  ,  la  toux  moins  for¬ 
te  ,  les  crachats  moins  fanglans ,  la  re£ 
pitation  plus  aifée ,  la  tête  plus  déga¬ 
gée  ,  la  langiïe  un  peu  moins  feche  ,  les 
urines  moins  rouges ,  8c  plus  abondan¬ 
ces  3  il  iuffit  alors  de  fe  tenir  au  régi- 
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me  »  &  de  prendre  un  lavement  tous 
les  foirs.  Souvent  le  redoublement  du, 
quatrième  jour  eft  le  plus  fort. 

§.  5  6.  La  maladie  achevé  de  fe  dif- 
fiper  par  les  crachats  j  fouvent  par  les 
urines ,  qui ,  le  fept ,  ou  le  neuf,  ou  le 
onzième  jour ,  quelquefois  dans  les  jours 
intermediaires  ,  commencent  à  dépofer 
un  fédiment  d’un  "blanc  roux  très  abon¬ 
dant,  quelquefois  un  vrai  pus.  Enfuite 
il  furvient  des  fueurs  ,  qui  alors  font 
favorables  autant  quelles  étoient  nui- 
fibles  au  commencement.Quelques  heu¬ 
res  avant  que  les  évacuations  dont  je 
parle  viennent ,  il-furvient  quelquefois 
différens  .accidens  très  effrayans,  com¬ 
me  de  l’angoiffe ,  des  palpitations  ,  de 
l’irrégularité  dans'  le  pouls  ,  plus  d’op- 
preffion  ,  des  mcuvemens  convulfifs  9 
(c’eft  ce  qu’on  appelle  l’état  critique}*, 
mais  ils  ne  font  pas  dangereux ,  moyen¬ 
nant  qu’on  ne  faffe  rien  mal-à-propos. 
Ces  accidens  dépendent  de  l’humeur 
purulente  qui  fe  déplace  ,  circule  dans 
les  humeurs ,  &  irrite  différentes  par¬ 
ties  ,  jufqu’à  ce  que  l’évacuation  ait 
commencé  ;  alors  tous  les  accidens  fi¬ 
nirent  ,  &;ordinaitement  le  fommeiî 
revient.  Mais  je  dois  infifter  fur  la  né- 
cefïlté  de  la  prudence  dans  ces  circonf- 
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tances.  Quelquefois  c’eft  la  foibleffe, 
d’autres  fois  les  convulfîons,  ou  quel¬ 
ques  autres  accidens,  qui  effraient.  Si  l’on 
fait,  comme  il  arrive  tous  les  jours  ,  la 
fottife-  d’ordonner  des  remedes  particu¬ 
liers  pour  ces  accidens  ,  comme  des 
cordiaux  fpiritueux  ,  de  la  thériaque  , 
des  confections  ,  du  caftor ,  de  la  rue  , 
l’on  trouble  la  nature  dans  fes  opéra¬ 
tions  ;la  crife  ne  fe  fait  point  ;  la  ma¬ 
tière  qui  devoir  s’évacuer ,  ou  par  les 
Telles  ,  ou  par  les  urines  ,  ou  parla  fueur  , 
ne  s’évacue  point  *,  mais  elle  fe  dépofe 
fur  quelque  partie  interne  ou  externe. 
Si  c’jeft  fur  une  partie  interne  ,  le  mala¬ 
de  meurt  d’abord,  ou  il  fe  forme  une 
nouvelle  maladie  plus  facheufe,&  moins 
gueriffable  que  la  première.  Si  c’eft  fur 
l’extérieur  du  corps,le  malheur  eft  moins 
grand  ,  &  il  faut  ,  dès  qu’on  s’en  ap- 
perçoit ,  mettre  fur  cette  partie  des  ca- 
taplafmes  émolliens ,  qui  l’arfienerit  à 
maturité,  &  l’ouvrir  dès  qu’on  le  peut. 

§.  57.  Pour  prévenir  ces  accidens, 
il  faut  quand  les  fymptomes  effrayans  , 
dont  j’ai  parlé Parviennent ,  ne  rien  chan¬ 
ger  du  tour  au  traitement ,  excepté  qu’on 
doit  donner  le  lavement  émollient  N°  5, 
&  appliquer  de  deux  en  deux  heures  , 
line  flannelle  trempée  dans  l’eau  tiedes 
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qui  couvre  tout  le  ventre,  &  faflTe.pret 
que  tout  le  tour  du  corps  ,  derrière  les 
reins.  L’on  peut  auffi  augmenter  un  peu 
la  quantité  de  la  boiflbn,  &  diminuer, 
celle  de  la  nourriture  pendant  tout  le. 
«ems  que  cet  état  violent  dure. 

§,.  58.  Je  ri’ai  point  parlé  d’éméti¬ 
que  ,  ni  de  purgatifs  *,  parcequ’ils  font, 
tfout-àfak  contraires  dans  cette  mala¬ 
die.  Les  anodins  ,  ou  remedes  propres, 
a  faire  dormir  ,  font  auffi  généralement 
mauvais.  Il  y  a  quelques  cas  cependant  * 
dans  lefquels  ils  peuvent ,  être  utiles 
mais  ils  font  fi  difficiles  à  connoître , 
qu’on  ne  doit  jamais  -  fe  les  permettre  , 
quand  on  n’a  pas  un  Médecin.  J’ai  vu 
•plufieurs  malades ,  que  ces  remedes  pris 
mal- à-propos  ,  ont  jettés  dans  uneétifie 
incurable.  Lorfque  tout  a  bien  été  9  or¬ 
dinairement  le  malade  eft  très  bien  le 
quatorzième  jour  \  §c  alors  on  peut, .s’il 
a  appétit ,  le  mettre  au  régime  des  con- 
valefcens  §..42..  S’il  a  encore,  du  dégoût» 
la,  bouche'  mauvaife  j  la  tête  pefante  * 
@n  doit  lé  purger  avec  là  potion  Na  1 1« 
§.  59.  Il  fur  vient  quelquefois  des - 
faignemens  de  nez ,  même,  après  plu- 
fteurs.fàignées ,  qui  font  très-favorables, 
êc  foulagent  ordinairement  beaucoup 
grliis;  que  les;  faignées.,.  Qu  doit  s’attend 
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dre  à  ces  faignemens ,  lorfqu  après  les 
fàignées  ,  le  malade  eft  mieux  à  pla¬ 
ceurs  égards  ,  8c  qu’il  refte  encore  un 
grand  mal  de  tête  ,  avec  les  yeux  vifs 
8c  le  nez  rouge.  Il  ne  faut  rien  faire 
pour  les  arrêter  -,  ce  qui  feroit  très  dan¬ 
gereux.  Ils  s’arrêtent  d’eux- mêmes.  D’an¬ 
tres  fois,  mais  plus  rarement  *  la  mala¬ 
die  fe  diffipe  par  une  diarrhée ,  îegere- 
tnent  douloureufe,  de  matières  bilieufes- 
§.  60.  Si  les  crachats  fe  fupprimenc 
tout- à- coup  fans  qu’il  fur  vienne  aucu¬ 
ne  autre  évacuation ,  l’pppreflion  &  l’an- 
goifle  reviennent  d’abord 8c  le  dangec 
eft  preflant.  Si  la  maladie  n’eft  pas  fore 
avancée  ,  fi  le  malade  eft  rabufte  j  s’it 
n’a  pas  été  beaucoup  faigaé  ,  s’il  y  avoic 
encore  du  fang  dans  les  crachats ,  fi  le 
pouls  eft  fort  ou  dur ,  il  faut  fur-le- 
champ  faigner  ,  faire  refpirer  continuel¬ 
lement  la  vapeur  d’eau  chaude  ôc  de  vi¬ 
naigre  ,  &  faire  boire  beaucoup  de  1  ai 

Stifane  N®.  2  ,  plus  chaude  qu’àl’ox- 
inaire.  Si  les  circonftances  font  oppo- 
fées  -,  au  lieu  de  la  faignée  ,  il  faut  ap¬ 
pliquer  deux  veficatoires  aux  jambes  „ 
8c  faire  boire  beaucoup  de  la  ptifane 
N®.  12.  Les  caufes  qui  produifenc  le 
plus  fouvent  cette  fuppreffion  des  crai- 
ehats*  font  1 .  un  refroidiftement  fubic  £ 
Q  v| 
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2.  l’air  trop  chaud,  *,  3.  les  remèdes  trop 
échaufFans  ;  4.  les  Tueurs  trop  abondan¬ 
tes  3  5 .  un  purgatif  pris  mal  à  propos  y  S. 
quelque  paflion  trop  vive. 

§.  61.  Quand  on  n’a  pas  faigné  fuf- 
fifamment ,  ou  aflfez  tôt ,  quelquefois 
même  ,  comme  je  Fai  vu,  quand  on  a 
fl  fort  affoibli  le  malade ,  par  trop  de 
faignées ,  que  .  les  évacuations  par  les 
Telles,  les  urines,  les  crachats,  latranf-' 
piration ,  ne. font  pas  bien  faites  y  quand 
ces  évacuations  ont  été  dérangées  par 
quelqu’autre  caufe  ,  ou  que  la  maladie 
n’a  pas  été  bien  traitée,  les  vaiflèame 
enflammés  ne  fe  débarraflent  pas  de  l’hu¬ 
meur  qui  les  engorge  ;  mais  il  arrive  , 
dans  le  poulmon ,  ce  que  chacun  voir 
arriver  tous  les  jours  fur  la  peau.  Si  une 
tumeur  inflammatoire  ne  fe  réfout  pas> 
{1  elle  ne  fe  diflïpe  pas  infenfiblemént  s 
elle  devient  abcès.  Il  en  eft  de  même  dm 
poulmon*,  iî  Finflammation  ne  fe  difii» 
pe  pas,  elle  fe  change  en  abcès,  qu’on 
appelle  vomique  y  &  cet  abcès  ,  comme 
ceux  qu’on  voit  à  l’extérieur  ,  refte  fou- 
vent. enfermé  long-teins  dans  fon  fac  ,, 
Tans  que  ce  fac  fe  creve  &  que  le  pus 
s’épanche. 

§.  6 2.  Si  l’inflammation  n’étoit  pas 
extrêmement  profonde  dans  le  poul- 
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îtton  ,  &  qu’elle  s’étendît  jufques  â  fa 
farface  ,  c’eft-à-dire  près  des -côtes,  le 
fac  ereve  à  l’extérieur  du  poulmon  ,  5c 
le  pus  fe  répand  dans  la  cavité  de  la 
poitrine  5  entre  le  poulmon  ,  les  cô¬ 
tes  &  le  diaphragme  (  c’eft  cette  mem¬ 
brane  qui  fépare  la  poitrine  du  ventre). 
Quand  f’inflammation  eft  plus  profonde, 
alors  l’abcès  le  creve  dans  l’intérieur 
même  du  poulmon.  Si  l’ouverture  eft 
petite ,  de  façon  qu’il  ne  puide  fortir 
que  peu  de  pus  à  la  fois  ,  fi  la  quan-; 
tjté  totale  du  pus  n’eft  pas  confidérable  , 
fi  le  malade  eft  encore  fort ,  il  crache 
ce  pus  &  fe  trouve  foulage.  Mais  fi  la 
vomique  eft  eonlîdérable  ,  ou  fi  l’ou¬ 
verture  eft  grande  ,  &  qu’il  fe  répande 
une  grande  quantité  de  pus  à  la  fois, 
ou  fi  le  malade  eft  très  foible  ,  il  meurt 
dans  le  moment  ou  la  vomique  s’ouvre  , 
&  cela  quelquefois  lorfqu’on  s’y  attend 
le  moins.  J’ai  vu  un  malade  mourir , 
emportant  une  cuillerée  de  fou pe  à  fs 
bouche  •,  un  autre  en  fe  mouchant.  Il 
n’y  avoit  aucun  fymptome  ,  qui  pût 
faire  croire  leur  mort  plus  prochaine 
dans  ce  moment  que  quelques  heures 
auparavant.  Le  pus  fort  ordinairement 
par  la  bouche  ,  après  la  morr  ;  Ôc  les  ca¬ 
davres  font  très  promptement  corrompue 
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L’on  appelle  vomique  couverte ,  celle 
qui  n’a  pas  percé;  Ouverte  celle  qui  eft 
rompue.  Il  eft  important  de  traiter  exac¬ 
tement  cette  matière ,  parceque  ces  vo¬ 
miques  tuent  beaucoup  de  gens  dans  les: 
campagnes  ,  fans  qu’on  foupçonne  me¬ 
me  aequo i  ils  meurent.  J’en  ai  eu  un 
exemple ,  il  n’y  a  que  quelques  jours , 
chez  un  Regent  de  village..  Il  avoit  une 
vomique  couverte  ,  très  confidérable 
dans  le  poulmon  gauche,  qui  étoit  la 
fuite  d’une  inflammation  de  poitrine 
mal  conduite  dans  les  commencemens. 
Il  me  parut  qu’il  ne  pouvoir  pas  vivre 
vingt  -  quatre  heures  ;  ôc  il  mourut  en 
effet  dans  des  angoifles  inexprimables. 
J’ai  lieu  de  croire ,  qu’il  mourut  quand 
l'a  vomique  creva  ;  il  fortit  beaucoup 
de  pus  de  fa  bouche  après  fa  mort. 

§.  65.  L’on  ne  peut  ni  voir  ,  ni  tou¬ 
cher  ,  ce  qu’il  y  a  dans  la  poitrine  j  c’efir 
ce  qui  fait  que  fouvent  l’on  n’a  pas  con¬ 
nu  les  vomiques.  Les  Agnes  fuivans 
font  préfumer  qu’elles  fe  forment.  Les 
T  évacuations  qui  font  néceflaires  pour  la; 
guerifon  n’ont  pas  eu  lieu  dans  les: 
quatorze  premiers  jours.  Au  bout  de  ces 
quatorze  jours  ,  le  malade  n’eft  pas gué¬ 
ri  ,  ni  même  con fidérablem ebt  foulagé  , 
mais  au  contraire  ?  la.  fievte'  continua 
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chêtte  aftez  forte ,  avec  un  pouls  toujours, 
vite,  ordinairement  mol  8c  foible,  quel¬ 
quefois  cependant  aflez.  dur ,.  ibuvent: 
ondoyant  -,  la  refpiration  eft encore  gê¬ 
née,  avec  de  petits  friftons  de  tems  en. 
tems  ,  un  redoublement  dé  fièvre  le 
£oir  ,  les  joues  rouges  les  levres  fe- 
ches ,  de  l'altération. 

L'augmentation  de  ces  mêmes  fymp- 
tomes ,  annonce  que  le  pus  eft  tout  for¬ 
mé  -y  la  toux  eft  plus  continue  \  elle  re¬ 
double  au  moindre  mouvement  ,  ou  dès  ' 
que  le  malade  a  pris  quelque  nourritu¬ 
re  \  il  ne  peut  fe  coucher  que  du  côté 
malade ,  fouvent  il  ne  peut  point  fe  cou¬ 
cher  du  tout  ;  mais  il  eft  obligé  d ’êtrq, 
tout  le  jour  aftis ,  quelquefois  même  fans 
©fer  s’appuyer  fur  les  reins  ,  crainte, 
d’augmenter  la  toux  8c  l’oppreffion  •,  il  ne 
peut  point  dormir  5.  il  a  une  fievre.  con¬ 
tinue  ,  8c  fouvent  des  intermittences 
dans  le  pouls.  Non-feulement  la  fievre 
augmente  tous  les  faits  ;  mais  la,  plus 
petite  dofe  dalimens  ,  le  plus  léger, 
mouvement  ,  un  peu  de  toux,  une  le- 
gere  agitation  de  l’ame  ,  un  peu  de  eha-*- 
leur  dans  la. chambre  un  bouillon  uri 
peu  trop  fort  ou  un  peu  trop  faîé  „ 
augmentent  dans  le.  moment  La;  viteiCb; 
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du  pouls.  Le  malade  eft  inquiet ,  il  a  des 
momens  d’angoiflè  terribles,  accompa- 
gnés  de  fuivis  de  fueurs  fur  la  poitrine  , 
Ôc  furtout  au  vifage.  Il  fue  pendant  la 
nuit  -,  fes  urines  font  rougeâtres ,  quel¬ 
quefois  écumeufès  ,  d’autres  fois  hui- 
leufes.  Il  lui  monte  tout  à  coup  des  feux 
au  vifage  ;  il  a  ordinairement  un  goût 
horrible  dans  la  bouche ,  chez  les  uns , 
de  vieux  fromage ,  chez  les  autres, d’œufs 
pourris  ou  de  viande  corrompue  :  ils 
maigriffent  considérablement.  Il  y  en 
a  que  rien  ne  défaltere  ;  ils  ont  la  bou¬ 
che  ôc  la  langue  feches  ,  la  voix  foibîe 
ôc  rauque ,  les  yeux  enfonces  ,  fouvent 
quelque  chofé  d’un  peu  égaré  dans  la 
vue  *,  ils  ont  un  dégoût  général  -y  ôc  s’ils 
défirent  certains  âlimens  avant  que  de 
les  voir  ,  ils  les  rebutent  dès  qu’on  ieà 
leur  offre  ;  les  forces  fe  perdent. 

Outre  ces  fymptomes  ,  l’on  remarque 
quelquefois ,  du  côté  malade,  une  très 
legere  enflure  ôc  un  changement  de 
couleur  prefqu’infenfible.  Si  la  vomique 
eft  placée  tout  à  fait  au  bas  dupoulmon, 
dans  la  partie  intérieure  ,  c’eft-à- dire  > 
près  du  milieu  de  la  poitrine ,  on  peut 
fentir,  dans  quelques  fujets ,  du  gonfle- 
menti  en  preflant  le  creux  de  l’eftomac, 
furtout  quand  le  malade  touflè. 
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f.  64.  Quand  une  vomique  eft  for¬ 
mée  ,  tant  quelle  ne  fe  vuide  pas ,  tous 
les  accidens  que  j’ai  détaillés  aug¬ 
mentent  ,  &  la  vomique  s’étend  ;  tout 
le  côté  du  poulmon  malade  devient  quel¬ 
quefois  un  fac  de  pus  ;  le  côté  fain  eft 
comprimé  ;  le  malade  meurt  fuffoqué  , 
après  des  angoiftes  terribles  ,  avec  le 
poulmon  plein  de  pus  *  fans  en  avoir 
jamais  craché. 

Il  eft  important ,  pour  éviter  ces  mal¬ 
heurs  ,  de  procurer  la  rupture  de  la  vo¬ 
mique,  dès  que  l’on  eft  fur  qu’elle  exif- 
te  ;  &:  comme  il  vaut  mieux  qu’elle  fe 
rompe  dans  le  poulmon  ,  parcequ’alors 
on  peut  la  cracher ,  que  dans  la  cavité 
de  la  poitrine ,  par  Iesraifons  que  je  dé¬ 
taillerai  plus  bas ,  il  faut  faire  en  forte 
que  cette  rupture  fe  fafte  intérieurement. 

§.  <35.  Les  moyens  les  plus  efficaces 
pour  cela,  font  1.  de  faire  refpirer  con¬ 
tinuellement  au  malade  la  vapeur  d’eau 
chaude.  2.  Quand  on  a ,  par  ce  moyen  , 
ramolli  la  partie  du  fac  de  l’abcès  » 
où  l’on  fouhaite  que  la  rupture  fe  faf- 
fe  ,  on  donne  au  malade  une  grande 
quantité  de  liquide  ,  ôt  d’un  liquide 
fort  émollient  -,  comme  ptifane  d’or¬ 
ge  ,  lait  d’amande ,  bouillon  gras ,  eau 
§c  lait.  Par  là  on  tient  i’eftomac  tou- 
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jours  plein  ,  &  la  réfiftatca  au  poulmofl 
étant  confidérable  de  ce  côté  ,  les  ma¬ 
tières  fe  portent  naturellement  du  côté 
de  la  trachée  artère ,  ou  conduit  de  l’air, 
où  il  y  a  moins  de  réflftance.  D’ailleurs, 
cette  plénitude  de  l’eftomac  contribue 
à  exciter  la  toux  ;  ce  qui  eft  un  bien, 
3.  On  cherche  à  faire  toufler  le  malade, 
en  juifaifant  flairer  du  vinaigre  chaud  s 
ou  en  inje&ant  j  dans  la  gorge  ,  au 
moyen  d’une  petite. feringue ,  telle  que 
les  enfans  en  font  partout  avec  du  fui- 
reau,  un  peu  d’eau  ou  de  vinaigre.  4.  On 
le  fait  crier,lire, rire;  tous  ces  moyens 
contribuent  à  faire  rompre  l’abcès ,  aufli 
bien  que  le  fuivant.  5  .  On  le  met  dans 
une  voiture  qui  lé  fecoue,  mais  après 
avoir  eu  le  loin  de  lui  faire  prendre 
beaucoup  desboiiïbns  que  je  viens  d’in¬ 
diquer.  Les  fecouffes  décident  quel¬ 
quefois  tout  à-coup  cette  rupture. 

§.  66\  J’ai  vu  ,  il  y  a  quelques  an¬ 
nées  , une  fervante  de  campagne,  qui 
après  une  inflammation  de  poitrine ,  ref-. 
toit  languiflànte,  fans  qu’on  foupçonnâr 
fonmalj  s’étant  mifê  fur  une  charrette  , 
qui  alloit  chercher  du  foin  ,  la  roue 
heurta  violemment  contre  un  arbre  ; 
elle  s’évanouit  ,  &  au  même  inftant» 
rendit  beaucoup  de  pus.  Elle  continuolï 
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I  en  cracher  j  c’eft  alors  que' je  fus  inf- 
truit  de  fon  mal ,  &  de  ce  qui  lui  étoit 
arrivé.  Elle  guérit  très  bien. 

Un  Officier  de  ce  pays ,  fervant  en 
Piémont  -,  languiftoit  depuis  quelques 
mois ,  &  venoit  chez  lui  pour  eflàyer  de 
fe  remettre  ,  fans  l’efperer  beaucoup. 
En  entrant  au  pays ,  par  la  route  de  S. 
Bernard  ,  étant  obligé  de  faire  quelques 
pas  à  pied ,  il  fit  une  chute  ,  refta  éva¬ 
noui  pendant  plus  d’un  quart  d’heure  3 
rendit  une  grande  quantité  de  pus  ,  ôc 
fe  trouva  dans  le  moment  ,  même  extrê¬ 
mement  foulagé.  Je  lui  ordonnai  un 
régime ,  de  des  remedes  v  il  fe  rétablit 
parfaitement  j  &  dût  peut-être  la  vie  a. 
cet  accident.  6.  On  fait  prendre  de  deux 
en  deux  heures  une  cuillerée  à  foupe  de 
la  potion  N°."8. 

§.  67.  Plufieurs  malades  ont  un  éva- 
nouifiement  au  moment  où  la  vomique 
s’ouvre.  On  peut  leur  faire  flairer  un 
peu  de  vinaigre. 

§.  <58.  Si  le  malade  n’étoit  pas  trop 
affoibli  avant  la  rupture  de  l’abcès ,  fi 
le  pus  eft  blanc ,  bien  conditionné ,  fi 
.  la  fievre  diminue  ,  fi  l’angoifle  ,  l’op- 
preflîon,  les  fueurs  finiflènr,  fi  la  toux 
eft  moins  violente  ,  fi  le  malade  a  plus, 
daifance  dans  fa  fit  nation  y_  s’il  xecou- 
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vre  le  fommeii  ,  &  l’àppetit ,  fî.fesfof^ 
ces.  reviennent ,  fi  la  quantité  des  cra¬ 
chats  diminue  journellement  par  de¬ 
grés  ,  Ci  les  urines  redeviennent  meil¬ 
leures  ;  l’on  doit  efpérer  ,  qu’en  em¬ 
ployant  les  fecours  que  je  vaisprefcri- 
re  ,  le  malade  fe  guérira  radicalement. 

§.  <39.  Mais,  au  contraire , /quand les 
forces  font  épuifées  avant  la  rupture, 
que  la  matière  eft  trop  claire,  brune, 
verte  ,  jaune  ,  fanglante  ,  puante  ;  que 
le  pouls  refte  vite  &  foible  ;  que  l’appétit, 
le's  forces  ,  le  fommeii  ne  reviennent  pas. 
Ton  ne  doit  point  efpérer  de  guérifon  , 
&  les  meilleurs  remedes  font  inutiles  : 
l’on  doit  cependant  les  tenter, 

§.  70.  Ces  remedes  font  :  1®.  Si  la 
matière  paroit  épailfe ,  gluante  ,  qu’elle 
ait  de  la  peine  à  fe  détacher ,  il  faut  don¬ 
ner  de  deux  en  deux  heures  j  une  cuille¬ 
rée  à  foupe  de  la  potion  NQ.  8  ,  &  boire 
entre  deux  ,  de  demi  -  heure  en  demi- 
heure,  une  taflede  la  boiffon  N9.  15» 
L’on  prend  de  quatre  heures  en  quatre 
heures  ,  un  peu  de  crème  d’orge ,  ou  de 
ris.  2°.  Quand  la  matière  n’a  pas  befoin 
de  ces  remedes  pour  être  évacuée  ,  on  ne 
les  emploie  pas  ,  mais  on  continue  la' 
même  nourriture  qu’on  mêle  avec  parties 
égales  de  lait  ,  ou  à  laquelle  ,  ce  qui  eft 
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beaucoup  plus  efficace ,  on  fubftitue  la 
même  quantité  de  lait  fraîchement  tiré 
d’une  bonne  vache  qui  dans  ce  cas  fait 
la  feule  nourriture  du  malade.  30.  On 
lui  donne  quatre  fois  par  jour ,  de  deux 
en  deux  heures ,  en  commençant  de  bon 
matin ,  une  prife.de  la  poudre  N®.  14  , 
délayée  dans  un  peu  d’eau  ou  ré¬ 
duite  en  bol  avec  un  peu  de  fyrop  ou  de 
miel.  Sa  boifton  ordinaire  eft,  ou  un  lait 
d’amande ,  ou  une  ptifane  d’orge  ,  ou 
de  l’eau  avec  un  quart  de  lait.  40'.  Il  faut 
fe  promener  tous  les  jours  à  cheval ,  en 
voiture,  en  charrette,  fuivant  que  les  for¬ 
ces  &  les  circonftances  le  permettent. 
Mais  de  tous  ces  exercices ,  celui  du  trot 
du  cheval  eft  fans  comparaifon  le^his 
utile  &  le  plus  à  la  portée  de  tout  le 
monde. 

§.  7 1 .  Le  peuple  ,'peu  inftruit  5  ne  re¬ 
garde  comme’reméde  ,  que  ce  qu’on  ava¬ 
le.  Il  a  peu  de  foi  au  régime  &  aux  autres 
fecours  diététiques  ;  il  regardera  l’exer¬ 
cice  du  cheval  comme  inutile.  C’eft  une 
erreur  dangereufe  ,  dont  je  voudrais  le 
défabafer.  Ce  fecours  eft  le  plus  efficace 
de  tous  ;  celui  fans  lequel  on  ne  doit 
point  efpérer  de  guérir  ce  mal ,  quand  il 
eft  grave  -,  celui  qui  peut  prefque  le  gué¬ 
rir  feul  ,  moyennant  qu’on  ne  prenne 
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point  d’alimens  contraires  j  enfin  on  Ta 
regardé ,  avec  raifon ,  comme  le  vrai  fpé. 
cihque  de  cette  maladie. 

§  72.  5  °.  Les  influences  de  l’air  font 
plus  confidérables  dans  cette  maladie 
que  dans  aucune  autre  ;  ainfi  Ion  doit 
chercher  à  le  rendre  bon  dans  la  cham¬ 
bre  du  malade.  Pour  cela  il  faut  l’airer 
très  fouvent ,  la  parfumer  de  tems  en 
tems,  mais  très  legerement  ,  avec  un 
peu  de  vinaigre  ,  &  ÿ  mettre  dans  la  fai- 
fon  le  plus  d’herbes ,  de  fleurs ,  de  fruits 
qu’il  fera  pofîible.  Si  l’on  a  le  malheur 
d’être  dans  un  air  mal-fain ,  il  y  a  peu 
d’efpoir  de  guérir ,  à  moins  qu’on  n’en 
change.  •  - 

§.  73.  Il  y  a  des  malades  qui  fe  font 
guéris  de  ces  maladies,  les  uns  en  ne 
prenant  quoi  que  ce  foit  que  du  petit  lait 
de  beure,  (  de  la  battue)  3  les  autres, 
des  melons  &  des  concombres  ,  ou  des 
fruits  d’écé  de  toute  efpece.  Mais  je  con- 
ieille  de  s’en  tenir  à  la  méthode  que  je 
yiens  d’indiquer ,  comme  la  plus  fure* 

§.  74.  Il  fuffit  que  le  malade  aille  à  la 
felle  de  deux,  ou  même  de  trois  jours 
l’un  :  ainfi  il  ne  faut  pas  prodiguer  les  la- 
yemiens,  ils  pourroient  procurer  une  diar¬ 
rhée  qui  feroit  très  à  craindre.  Quand  le 
pus  diminue,  ôç  que  le  malade  fe  trouvé 
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.  mieux  à  tous  égards ,  c’eft  une  preuve 
que  la  plaie  fe  nettoie  &  fe  cicatrife  peu 
,à  peu.  Si  la  fuppuracion  continue  à  être 
abondante ,  fi  le  pus  paroît  moins  beau, 
fi  la  fievre  revient  tous  les  foirs ,  il  eft  à 
craindre  que  la  plaie ,  au  lieu  de  fe  cica- 
trifer ,  ne  dégénéré  en  ulcéré  ;  ce  qui  eft 
.  très  fâcheux.  Le  malade  tombe  alors  dans 
.l’étifie  confirmée  ,  &  meurt  au  bout  de 
quelques  mois. 

§.  75.  Je  ne  connais  point  de  meil¬ 
leur  remede ,  dans  ce  cas  ,  que  la  conti¬ 
nuation  des  mêmes  f§.  70.  &  fur-tout  le 
cheval,  On  peut ,  dans  quelque  cas,  em¬ 
ployer  les  parfums  d’eau  chaude  avec 
les  herbes  vulnéraires  &  un  peu  d'huile 
de  térébenthine  N°.  1 5.  Je  les  ai  vu  réuf- 
fir  ;  mais  le  plus  fur  eft  de  confulter  un 
Médecin  ,  qui  examine  s’il  n’y  a  point 
quelque  complication  qui  met  obftacle  à 
la  guérifon.  Si  la  toux  empêche  le  ma¬ 
lade  de  dormir  ,  on  peut  lui  donner  le 
jfoir  deux  ou  'trois  cuillerées  à  foupe  du 
remede  N®.  16  ,  dans  un  verre  de  lait 
d’amande  ou  de  ptifane  d’orge. 

§.  7 6.  Les  mêmes  caufes  qui  fuppri- 
ment  tout -à- coup  les  crachats  dans 
l’inflammation  de  poitrine  ,  peuvent  aufli 
arrêter  i’expeéloration  commencée  d’u- 
se  vomique }  alors  le  malade  tombe  dang 
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i’oppreflion  ,  l’angoifle  ,  la  fievre ,  la  Foi- 
blefle.  Il  faut  remédier  Fur  le  champ  s 
cet  état  par  la  vapeur  de  l’eau  chaude 
une  cuillerée  de  la  potion  N°.  8  ,  toutes 
les  heures  ;  une  grande  quantité  de  pti- 
fa»eN°.  n  ,  &  de  Pexercice.  Dès  que 
l’expe&oration  revient ,  la  fievre  &  les  au¬ 
tres  accidens  cefient.  J’ai  vu  cette  Fup- 
preffion ,  chez  des  Fujets  robuftes  ,  occa- 
îionner  promptement  une  inflammation 
au  tour  de  la  vomique ,  qui  m’obligeoit 
à  faire  une  faignée  j  après  laquelle  le  cra¬ 
chement  revenoitdJ’ abord. 

§.  77.  Il  arrive  Fouvent  que  la  vomi¬ 
que  Fe  nettoie  entièrement  i  les  crachats 
tariffent  preFque  tout  à  fait  ,  le  malade 
eft  bien  ,  il  Fe  croit  guéri  -,  bien-tôt  le 
mal-aiFe  ,  Poppreflion  ,  la  toux  ,  la  fie¬ 
vre  recommencent  j  il  vuide  une  nouvel¬ 
le  vomique  ,  crache  pendant  que'ques 
jours  ,  8c  Fe  remet.  Au  bout  de  quelque 
rems  la  même  Fcene  reparoit ,  8c  cette 
alternative  de  bien  8c  de  mal  dure  Fou- 
vent  pendant  des  mois  8c  des  années: 
ce  cas  a  lieu  quand  la  vomique  Fe  net^ 
toie  peu  à  peu  8c  que  Fes  parois  fe  rap¬ 
prochent  Fans  Fe  cicatriier ,  alors  il  Fuinte 
inFenfiblement  une  nouvelle  matière 
Pendant  quelques  jours le  malade  n’en 
£&  point  incommodé  y  mais  dès  qu’il  y 
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en  aune  certaine  quantité,  il  eft  mal  juf- 
qu’à  ce  que  l’évacuation  foit  faite.  L’oa 
voit  des  gens,  avec  ce  mal ,  jouir  en  ap¬ 
parence  d’une  aflez  bonne  fanté.  On  pe'uc 
le  regarder  comme  une  efpece  de  cautere 
intérieur  qui  fe  nettoie  de  lui-même  de 
tems  en  tems ,  chez  les  uns  fouventj,  chez 
les  autres  rarement ,  &  avec  lequel  011 
peut  vivre  aflfez  long-tems.  Quand  il  a 
duré  un  certain  tems ,  il  eft  incurable. 
Dans  les  commencemens  il  cede  au  lait, 
à  l’exercice  du  cheval ,  6c  à  l’ufage  du  re¬ 
nie  de  N®.  14. 

§.-7§.  L’on  fera  furpris  que  je  ne 
parie  point  ,  dans  le  traitement  d’un 
abeès  au  poulmon ,  ôc  de  l’étifîe  ou  phty- 
fie  qui  en  eft  la  fuite  ,  des  remedes 
qü’on  appelle  balfamiques  ,  qu’on  em¬ 
ploie  fi  fréquemment ,  comme  la  téré¬ 
benthine  ,  le  baume  du  Pérou  ,  celui  de 
la  Mecque  ,  l’encens ,  le  maftic  ,  la  myr¬ 
rhe,  le  ftorax,  le  baume  defoufre.  J’en 
dirai  un  mot  ,  parcequ’il  eft  autant  de 
mon  objet  de  détruire  les  préjugés  favo¬ 
rables  aux  mauvais  remedes ,  que  d’ac¬ 
créditer  les  bons. 

Je  dis  donc  que  Ci  je  n’ai  point  em¬ 
ployé  ces  remedes ,  c’eft  que  je  fuis  con¬ 
vaincu  que  les  effets  en  font  générale¬ 
ment  fâcheux  dans  ces  cas?  que  je  vois 

X> 
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tous  les  jours  qu’ils  font  un  mal  très 
réel  *,  qu’ils  retardent  la  guérifon  ,  &  que 
fouvent  ils  rendent  mortelle  une  mala¬ 
die  très  guériffable.  Ils  ne  fe  digèrent 
point  ;  ils  -obftruent  les  petits  vaiffeaux 
du  pouimon  ,  qu’il  faudroit  defobf- 
truer  ;  ils  occafionnent  évidemment ,  à 
moins  que  ladofe  ne  foit  extrêmement 
petite  ,  de  la  chaleur  &  de  l’oppref- 
fion.  J'ai  vu  plufieurs  fois  ,  auffi  claire¬ 
ment  fqu’ii  étoit  poffible  ,  que  des  pi¬ 
lules  dans  lefquelles  enrroient  la  myr¬ 
rhe,  la  térébenthine  &  le  baume  du  Pé¬ 
rou  ,  occafionnoient,  au  bout  d’une  heu¬ 
re  ,  de  l’agitation  dans  le  pouls  ,  de  la 
rougeur,  de  l’altération  &  de  l’oppref- 
£on. .  Enfin  l'on  pourroit  démontrer  à 
toute  perfonne  non  prévenue  ,  que  ces 
remedes  font  réellement  nuifibles  dans 
ce  cas  -,  &  je  fouhaite  ardemment  qu’on 
fe  defabufe  fur  leur  compte  ,  <k  qu’ils 
perdent  cette  réputation  qu’ils  ont  mal- 
heureufement  ufurpée.  Je  fais  qu’un 
grand  nombre  de  très  habiles  gens  les 
emploient  journellement  dans  ces  ma¬ 
ladies  }  mais  ils  les  quitteront  dès  qu’ils 
f®  donneront  la  peine  d’obferver  leurs 
effets  ,  indépendamment  de  ceux  des  am 
très  remedes  auxquels  ils  les  mêlent ,  &£ 
m  corrigent  le  danger.  J’ai  yu 
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malade  qu’un  Chirurgien  étranger  ,  qui 
demeuroità  Orbe,  avoir  voulu  guérir 
d’une  étifie  ,  en  lui  faifant  prendre  du 
lard  fondu  ,  qui  avoit  augmenté  le  mal. 
Ce  confeil  paroit  abfurde ,  &  il  l’eft  : 
cependant  les  balfamiques  qu’on  ordon¬ 
ne  ne  fe  digèrent  peut  -  être  gueres 
mieux  que  le  lard.  La  poudre  N°  14 
tient  tout  ce  que  les  baifamiques  pro¬ 
mettent  j  elle  n’a  aucun  de  leurs  incon- 
véniens  ,  &  elle  a  toutes  les  qualités 
qu’\^n  leur  prête  ;  mais  il  ne  faut  pas  la 
donner  dans  le  tems  qu’il  y  a  encore  in¬ 
flammation  ,  ou  qu’elle  furvient  de  nou¬ 
veau  ,  8c  il  ne  faut  mêler  aucun  autre  ali¬ 
ment  au  lait. 

Ce  fameux  remede  nommé  l’anti- 
heétique  ,  n’a  point  non- plus  ,  dans  ces 
cas ,  les  vertus  qu’on  lui  fuppofe.  Je 
m’en  fers  très  fouvent  dans  quelques 
toux  opiniâtres  des  enfans  avec  le  lait , 
8c  alors  il  eft  très  utile  :  mais  j’en  ai  ra- 
rement  vu  des  effets  fenfibles  chez  les 
grandes  perfonnes  ,  8c  dans  ces  cas  je 
craindrois  qu’il  ne  fît  du  mal. 

§„75>.  Si  au  lieu  de  créver  intérieure¬ 
ment  9  la  vomique  creve  extérieure¬ 
ment  ,  le  pus  s’épanche  dans  la  poitrine. 
L’on  connoît  que  cela  eft  arrivé  par  le  fen- 
|£mçnî  du  malade ,  qui  s’appercoit  -d’ua 
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mouvement  fingulier  ,  accompagné  affez, 
ordinairement  d’une  défaillance  ;  l’op- 
preffion  &  l’angoiffe  finirent  fur  le 
champ  ,  la  fievre  diminue  j  la  toux  con¬ 
tinue  cependant  ordinairement  ,  mais 
moins  violente  &  fans  aucune  expeétora- 
tion.  L'amandement  ne  dure  pas  long- 
teitis  j  parceque  le  pus  augmentant  tous 
les  jours  &  devenant  plus  âcre  ,  lepoul- 
mon  fe  trouve  gêné  ,  irrité  rongé  -,  la 
difficulté  de  refpirer  ,  la  fievre  ,  la  cha¬ 
leur  ,  la  foif ,  l’infomnie  ,  le  dégoût j  la 
maigreur  reviennent  avec  plufieurs  au¬ 
tres  accidens  qu’il  eft  inutile  de  détail¬ 
ler  ici  ,•  &  fur-tout  de  fréquentes  foi- 
bleffes.  Le  malade  doit  être  au  régime  , 
qui  retarde  le  progrès  du  mal  auffi  long* 
tems  qu’il  eft  polfible  -,  mais  il  n’y  a 
point  de  remede  ,  que  d’ouvrir  la  poi¬ 
trine  entre  deux  côtes  ,  pour  évacuer 
par  ce  moyen  ce  pus  ,  &  arrêter  les  de- 
fordres -qu’il  occafionne ,  c’eftce  qu'on 
appelle  l’opération  de  l’Empyeme.  Je 
n’en  parlerai  pas  ,  parcequ’elle  ne  doit 
être  faite  que  par  d’habiles  gens  ,  &  ce 
n’eft  pas  pour  eux  que  j’écris.  J’aver¬ 
tis  feulement  qu'elle  eft  moins  dou2 
loureufe  qu’effrayante  ,  &  que  fi  l’on  at¬ 
tend  trop  long  -  tems  à  la  faire ,  elle  de¬ 
vient  inutile,,  &  1 s  malade  meurt  mi- 
férablement» 
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^.Bo.  L’on  voit  tous  les  jours  que  les  in¬ 
flammations  extérieures  fe  gangrennenr. 
La  même  chofe  arrive  au  poulmon,quand 
la  fièvre  eft  exceffive  ,  l’inflammation 
naturellement  très  violente  ,  ou  qu’on, 
l’augmente  par  des  remedes  chauds.  Une 
angoifle  infqutenable ,  une  très  grande 
foiblefie  ,  des  défaillances  fréquentes  ,  le 
froid  des  extrémités  ,  une  eau  livide  &c 
puante ,  qui  fort  au  lieu  de  crachat ,  quel¬ 
quefois  des  plaques  noirâtres  fur  la  poi¬ 
trine,  font  connoître  ce  trifte  état.  J’ai 
vu  dans  un  cas  de  cette  efpece ,  chez  un 
homme  qui  avoit  été  attaqué  de'  fcette 
maladie  après  une  marche  forcée  à  pied  , 
&  à  qui  l’on  avoit  donné  un  vin  avec 
des  aromates  pour  le  faire  fuer ,  l’haleine 
fi  Horriblement  puante  ,  que  fa  femme 
eut  plufieurs  foiblefles  en  le  fervant  ;  je 
ne  trouvai  plus  de  pouls  ni  de  raifon ,  Sc 
je  ne  lui  ordonnai  rien.  Il  mourut  une 
heure  après ,  au  commencement  du  troi- 
fieme  jour. 

§.  8 1 .  L’Inflammation  peut  aufli  fe 
dureir  ,  &  il  fe  forme  alors  ce.  qu’on  ap¬ 
pelle  un  fquirrhe  j  c’eft  une  tumeur  fort 
dure ,  qui  ne  fait  pas  de  douleur.  On 
connoît  que  cela  arrive ,  quand  la  mala¬ 
die  ne  fe  termine  d’aucune  des  façons 
dont  j’ai  parlé;  que  cependant  la  fievre- 
D  iij 
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&  les  autres  accidens  fe  diffipent  j  mais 
que  la  refpiration  refte  toujours  un  peu 
gênée  ;  que  cependant  le  malade  con¬ 
serve  une  fentiment  incommode  dans  un 
coté  de  la  poitrine ,  &  qu’il  a  de  tems  en 
’tems  une  toux  féche  qui  augmente  après 
l’exercice  &  après  le  repas.  Ce  mal  ne 
fe  guérit  que  bien  rarement  *,  mais  on 
Voit  des  gens  qui  en  font  atteints  &  qui 
vivent  longues  années  ,  fans  de  grands 
maux.  Ils  doivent  éviter  toutes  les  occa- 
fions  d’échauffement  qui  pourraient  ai- 
fément  procurer  une  nouvelle  inflamma¬ 
tion  au  tour  de  cette  tumeur  >  &  les  fui¬ 
tes  en  feraient  très  dangereufes. 

§.  82.  Les  remedes  les  plus  propres 
À  détruire  ce  mal  ,  8c  dont  j’ai  vu  quel¬ 
ques  bons  effets  3  font  le  petit  lait  N®  17, 
&  les  pilules  N°  18.  L’on  prend  vingt 
pilules  ,  &  une  pinte  de  petit  lait  tous 
les  matins  pendant  long-  tems  ,  &  l’on 
refpire  de  tems  en  tems  la  vapeur  de 
l’eau  chaude. 

§.  83.  Le  poulmon  ,  dans  l’état  na¬ 
turel  de  parfaite  fanté  }  touche  la  mem¬ 
brane  qui  tapiffe  l’intérieur  de  la  poi¬ 
trine  ,  mais  qui  ne  lui  eft  pas  attachée.  Il 
arrive  fouvent  3  après  l’inflammation  de 
poitrine ,  la  pleuréfie  ,  8c  dans  d’autres 
cas  ,  que  ces  deux  parties  fe  colent  l’un? 
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I  l’autre ,  8c  ne  fe  détachent  jamais;  mais 
c’eftàpeineun  mal.  On  l’ignore  ordi¬ 
nairement,  parceque  la  fanté  n’en  eft 
point  dérangée  ,  8c  l’on  ne  fait  jamais 
rien  pour  y  remédier.  J’ai  vu  cepen¬ 
dant  quelques  cas  dans  lefquels  cette  ad7 
hérence  nuifoit  évidemment. 


CHAPITRE  V. 

De  la  Pleuréfe. 

§.  84.  A  pleuréfîe ,  qu’on  reconnoît 
principalement  à  ces  quatre  caraéfceres  ; 
une  forte  fièvre ,  de  la  peine  à  refpirer  , 
de  la  toux  ,  8c  une  vive  douleur  dans 
l’enceinte  de  la  poitrine  ;  la  pleuréfîe  , 
dis- je  ,  n’eft  point  une  maladie  diffé¬ 
rente  de  la  péripneumonie  dont  je  viens 
de  parler  ;  ainfi  je  n’ai  prefque  rien  à  en 
dire  de  particulier. 

§.  8  5 .  La  caufe  en  eft ,  tout  comme  de 
la  première  ,  une  inflammation  du  poul- 
mon;  mais  une  inflammation  peut-êtr® 
plus  extérieure- La  feule  différence  con- 
dérable  dans  les  fymptômes ,  c’eft  que  la 
pleuréfîe  eft  accompagnée  d’une  douleur 
£rès  vive  que  l’on  fent  fur  les  côtes ,  & 
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que  l'on  appelle  ordinairement  point» 
Cette  douleur  fe  fait  fentir  indifférem¬ 
ment  fur  toutes  les  parties  delà  poitrine, 
mais  plus  ordinairement  fur  les  cotes  fous 
les  mammelles ,  Se  peut  -  être  plus  fou- 
vent  du  côté  droit.  La  douleur  redou¬ 
ble  quand  on  touffe  8e  quand  on  inf- 
pire ,  c'eft-à-dire  ,  quand  on  tire  l3 air  j 
de  la  crainte  de  l’augmenter ,  fait  que 
quelques  malades  s’empêchant  machina¬ 
lement  ,  autant  qu’ils  le  peuvent, de  touf- 
ier  Se  de  refpirer  ,  empirent  leur  état  en 
arrêtant  le  fang  dans  le  poulmon  ,  qui 
bien-  tôt  en  eft  rempli }  l’inflammation 
devient  générale  ,  le  fang  fe  porte  à 
la  tête  ,  le  vifage  devient  livide,  le  ma¬ 
lade  fuffoque  Se  tombe  dans  l’état  dé¬ 
crit  §  4  6. 

Quelquefois  la  douleur  eft  fi  vio¬ 
lente  ,  que  fi  la  toux  eft  forte  en  même-" 
ïems ,  8e  que  les  malades  ne  puiflent  pas 
l’arrêter  ,  ils  ont  des  convulfions.  Je  l’ai 
vu  plu  fleurs  fois  'y  mais  prefque  toujours 
che?  des  femmes.qui  font  d’ailleurs  beau* 
coup  moins  fujettes  que  les  hommes  à 
cette  maladie  Se  à  tous  les  maux  inflam¬ 
matoires.  Je  dois  avertir  ici  que  fl  elles 
en  font  attaquées  dans  le  terns  de  leurs 
réglés  ,  cela  ne  doit  ni  empêcher  les  fai- 
gnées  réitérées ,  ni  rien  changer  du  tous 
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tu  traitement. L’on  voit  par-là  que  îa  pleu- 
réfie  n’eft  qu’une  inflammation-  de  poi¬ 
trine ,  accompagnée  d’une  vive  douleur. 

§.  86.  Je  fais  que  quelquefois  l’in¬ 
flammation  du  poulmon  fe  communique 
à  cette  membrane  qui  rapide  intérieure¬ 
ment  la  poitrine  ,  Sc  qu’on  appelle  la 
pleure  ,  8c  de-là  aux  mufcles  ou  chairs 
qui  font  fur  les  côtes  ;  mais  cela  n’eft  pas 
ordinaire. 

§.  87.  Le  printems  eft  la  faifon  quî 
produit  le  plus  de  pleuréfles  (1).  Le  mal 
commence  par  un  friffbn  ordinairement: 
très  fort  ÿ  fuivi  de  chaleur  de  toux  ? 
d’oppreflion  ;  quelquefois  d’un  fenti- 
ment  de  reflerrement  dans  toute  la  poi¬ 
trine  ,  de  mai  de  tête ,  de  rougeur  de 
joues  j  d’envies  de  vomir.  Le  point  ne  fer 
fait  pas  toujours  fentir  d’abord -,  fouvenc 
ce  n’eft  qu’après  plufieurs  heures,  quel¬ 
quefois  le  fécond  8c  même  le  troifieme 
Jour.  Le  malade  fent  quelquefois  deux 
points-,  mais  il  eft  rare  qu’ils  foient  éga¬ 
lement  forts ,  8c  le  plus  léger  difparoïc 
bien  tôt  :  d’autrefois  le  point  change  de: 
place  y  ce  qui  eft  un  bien  fi  le  premier  fe? 

(r)  Ces  Pleuréfies  font  très  communes  ici 
lorfque  les  vents  de  Nord  ,  d’Eft  ,  de  Nord-Efë 
régnent  long- tems  de  fuite  dans  l’hiver  ,  &  les 

vents  de  Sud  ,  d’Eft  *  de  Sud- Eft  dans  ïiiLr 

Dr 
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diflîpe  parfaitement ,  un  mal  s’ils  fubfff. 
tent  tous  deux.  Le  pouls  eft  ordinaire¬ 
ment  très  dur  dans  cette  maladie  ;  mais 
dans  le  cas  fâcheux  du  §.  8  5 ,  il  devient 
mol  &  petit.  Il  vient  fouvent  des  cra¬ 
chats  tels  que  dans  l’inflammation  de 
poitrine ,  dès  les  commencemens ,  d’au- 
trefois  il  n’en  vient  point  du  tout  :  c’eft 
ce  qu’on  appelle  pleuréfie  féche  ,  qui 
n’eft  pas  rare.  Quelquefois  le  malade 
touffe  peu  ou  point  :  il  fe  couche  fouvent 
plus  aifément  -fur  le  coté  malade  que  fur 
le  fain.  La  marche  de  la  maladie  eft  la 
même  que  dans  la  maladie  précédente. 
Comment  feroit- elle  différente,  &  les 
moyens  de  guérifon  les  mêmes }  Il  fur- 
vient  fouvent  des  faignemens  de  nez  très 
«onfîdérab  les  ,  &  qui  fou)  agent  beau¬ 
coup;  mais  il  en  furvient  quelquefois 
d’une  efpece  de  fang  corrompu  ,  quand 
le  malade  eft  très  mal ,  qui  annoncent  la 
mort. 

§ .  8  8 .  Cette  maladie  eft  fréqu  emment 
produite  par  la  boiffbn  froide ,  que  l’on 
prend  ayant  fort  chaud  ,  &  alors  elle  eft 
quelquefois  fi  violente, qu’on Ta  vue  tuer 
je  malade  en  trois  heures.  Un  jeune  hom¬ 
me  mourut  au  pied  de  la  fontaine  même 
ipu  il  s’était  défaltéré.  Il  n’eft  pas  rare  que 
les  piesxéfies  tuent  en  trois  jours* 
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Le  point  difparoît  quelquefois ,  &  le 
malade  fe  plaint  moins  ;  mais  en  même- 
rems  fon  vifage  change  &  devient  pâle 
&  trifte  ,  fes  yeux  fe  troublent ,  le  pouls 
s’affoiblit ,  c’eft  un  tranfport  de  l’humeur 
au  cerveau  j  ce  cas  eft  prefque  toujours 
mortel.  Il  n’y  a  point  de  maladie  dans 
laquelle  les  fymptbmes  critiques  foienc 
plus  violens  &  plus  marqués  que  dans 
celle-ci  :  il  eft  bon  d’en  être  averti  pour 
ne  pas  trop  s’effrayer.  La  guérifon  fur- 
vient  fouvent  au  moment  où  l’on  atten- 
doit  la  mort. 

§.  89.  Cette  maladie  eft  une  des  plus 
fréquentes  &  des  plus  meurtrières ,  tant 
par  elle-même,  que  dans  nos  campagnes 
par  le  mauvais  traitement.  Le  préjugé 
qui  veut  que  toutes  les  maladies  le  gué- 
riffent  par  les  lueurs  ,  réglé  tout  le  trai¬ 
tement  de  la  pleuréfie  y  Sc  dès  qu’un  ma¬ 
lade  a  un  point,  fur- le- champ  on  met  en 
œuvre  tous  les  remedes  chauds.  Cette 
funefte  erreur  tue  plus  de  gens  que  la. 
poudre  à  canon  ,  &  elle  eft  d’autant  plus 
facheufe  »  que  la  maladie  eft  plus  vio¬ 
lente.  Dans  celle-ci  il  n’y  a  pas  un  mo¬ 
ment  à  perdre ,  tout  dépend  des  premiè¬ 
res  heures. 

§.  90.  Le  traitement  eft  précifemene 
le  même ,  à  tous  égards ,  que  dans  la  pé- 
J>  vf 
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ripneumonie  ,  parceque ,  je  le  répété  ^ 
c’eftla  même  maladie  j  ainfi  lesfaignées, 
les  boiftons  émollientes  tk  délayantes  , 
les  vapeurs  ,  les  lavemens  ,  la  potion 
N°.  8  ,  les  cataplafmes  émolliens  &  les 
autres  topiques  N° .  9 ,  font  les  vrais  re- 
medes  5  peut  ■  être  ces  derniers  font-ils 
encore  plus  efficaces  dans  ce  cas ,  &  Ion 
doit  en  appliquer  continuellement  fur- 
l’endroit  où  le  point  fe  fait  fentir. 

La  première  faignée  ,  furtout  fi  elle 
eft  confidérable,  diminue  prefque  tou¬ 
jours  le  point ,  &  fouvent  le  diffipe  en¬ 
tièrement  5  mais  il  revient  ordinaire¬ 
ment  au  bout  de  quelques  heures ,  ou- 
dans  le  même  endroit ,  ou  quelquefois 
ailleurs ,  ce  qui  eft  allez  favorable  ,  fur- 
tout  fi  la  douleur  qui  fe  faifôit  d’abord 
fentir  fous  la  mammeile ,  fe  jette  aux 
épaules  ,  au  dos,  à  l’omoplate,  à  la. 
tique. 

Quand  la  douleur  ne  diminue  point , 
©u  peu  j  ou ,  fi  après  avoir  diminué ,  elle 
revient  auffi  violente  que  la  première  4 
furtout  fi  elle  revient  dans  le  même  en¬ 
droit  y  &  fi  la  violence  des  autres  fymp- 
îomes  dure  3  il  faut  réitérer  la  faignée  5 
mais  fila  diminution  du  point  fubfifte  , 
soi  ne  revient  que  foiblement  ,  de  rems 
€&  tems  ^  ou  dans  les  parties  dont  je  viens 
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de  parler*,  fi  la  fréquence  ou  la  dureté  du 
pouls  &  tous  les  autres  fymptômes  ont 
diminué ,  on  peut  quelquefois  s’en  paf- 
fer.  Il  eft  cependant  plus  prudent ,  dans 
un  fujet  fort  &  robufte  ,  de  la  faire  j-elle 
ne  peut  point  faire  de  mal ,  8c  on  court 
de  grands  rifques  en  l’omettant»  Dans  les 
cas  graves ,  on  la  réitéré  fréquemment ,  à 
moins  qu’on  ne  trouve  quelque  obftacle 
dans  la  conftitution  du  malade ,  ou  dans 
fon  âge ,  ou  dans  quelques  autres  circonf» 
tances.  Si  dès  le  commencement  ,  le 
pouls  n’eft  que  peu  fréquent  8c  peu  dur  , 
s’il  n’eft  pas  extrêmement  fort  s  fi  le  mal 
de  tête  8c  le  point  font  fupportables,  fi  la: 
toux  n’eft  pas  trop  violente ,  &  fi  le  ma¬ 
lade  crache  ,  on  peut  fe  pafter  de  la  fai- 
gnée.  L’ufage  des  autres  remedes  eft  pré-- 
cifément  le  même  que  dans  le  chapitre 
précédent ,  qu’il  faut  eonfulter  depuis 
§.  50  jufqu’au  §.  6"  2. 

§.91.  Quand  le  mal  n’eft  pas  fort 
grave ,  j’ai  guéri  fouvent  en  peu  de  jours 
par  une  feule  fâignée  &  une  grande 
quantité  d’infufion  de  fleurs  de  fur  eau 
préparée  comme  du  thé  y  à  laquelle 
on  ajoutait  du  miel.  C’eft  dans  des 
cas  de  cette  efpece  qu’on  a  vu  réuflrr 
quelquefois  le  faltran  ,  ou  les  vulné¬ 
raires  de  Sulffe  infofés  comme  du  thç 
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dans  de  l’eau ,  avec  du  miel  &  même  dé 
l’huile  j  mais  la  boiflon  précédente  que 
j’indique  eft  fore  à  préférer.  La  boiflon 
qu’on  fait  avec  parties  égales  d’eau  &  de 
vin ,  &  à  laquelle  on  ajoute  beaucoup  de 
thériaque  ,  du  poivre ,  de  la  canelle  &c. 
tue  toutes  les  années  plufieurs  payfans. 

§.  92.  Dans  les  pleuréfies  feches  , 
dans  lefquelles  le  point ,  la  fievre ,  le 
mal  de  tête  font  très  forts ,  le  pouls  très 
-dur  ,  très  plein ,  avec  une  fechereflepro- 
digieufe  de  la  peau,  8c  de  la  langue  ;  il 
faut  faire  les  faignées  très  près  les  unes 
des  autres.  Elles  emportent  fouvent  la 
maladie  fans  aucune  autre  évacuation; 

§.  93.  La  pleuréfle  fe  termine,  tout 
comme  l’inflammation  plus  profonde , 
par  quelque  évacuation ,  par  un  abcès , 
par  la  gangrené ,  ou  par  un  endurcifle- 
ment  5  &  elle  laiflè  très  fréquemment 
des  adhérences. 

La  gangrené  fe  manifefte  quelque¬ 
fois  dès  le  troifieme  jour ,  fans  avoir  été 
précédée  par  de  grandes  douleurs.  Le 
cadavré ,  dans  ce  cas ,  noircit  fouvenr 
beaucoup  ,  furtout  dans  le  voiflnage  du 
mal  \  8c  le  peuple  fuperftitieux  attri¬ 
bue  la  maladie  à  quelque  caufe  fur  na¬ 
turelle,  ou  en  tire  quelque  préfage  fa¬ 
meux  pour  les  reflans»  Ce  cas  eft  un  ef- 
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Tet  tout  naturel ,  tout  Ample  ,  &  ne  peut 
pas  être  autrement.  Le  traitement  chaud 
produit  ordinairement  ce  malheur.  Je 
l’ai  vu  chez  un  homme  à  la  fleur  de  l’â¬ 
ge  ,  qui  a  voit  pris  de  la  thériaque  avec 
de  l’eau  de  cerife ,  &  du  faltran  au  vin. 

§.  94.  Il  fe  forme  des  vomiques  s 
mais  leur  fituation  leur  donne  plus  de 
facilité  à  s’ouvrir  en  dehors  ,  &  de  là 
réfulte  plus  fouvent  l’empyeme ,  §*79. 
Pour  prévenir  cet  accident ,  »  il  eft  très 
«  bien  de  placer ,  dès  le  commencement 
»  de  la  maladie  s  à  l’endroit  le  plus  dou- 
»  lourenx,une  petite  emplâtre*  qui  tien- 
»>  ne  exactement *  parceque  Ci  la  pleuré- 
»  fle  dégénéré  en  abcès ,  l’amas  du  pus 
»  fe  fera  de  ce  côté-là. 

»  Lors  donc  que  l’on  connaîtra  qu’il 
»  fe  forme  un  abcès*  (  voyez §.  6 3  )  on 
»>  rongera  *  par  un  cauftique  léger  ,  l’en» 
droit  qu’on  aura  marqué  ,  &  dès  qu’il 
fera  ouvert ,  on  aura  foin  d’y  entre- 
»  tenir  la  fuppuration.  On  peut  alors 
9»  avoir  un  efpoir  fondé  ,  que  l’amas 
«  du  pus  prendra  fon  cours  par  cet 
»  endroit  où  il  trouvera  moins  de  re- 
»  fîftance *  de  qu’il  fortira  *  car  l’amas 
a»  de  matière  s’arrête  fouvent  entre  la 
s»  pleure ,  de  les  parties  qui  y  font  a-d- 
»  hérentes. 

Jl  n’y  a  a  dire  *  de  PeadœcilfemeiïÇ 
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ou  fqu^rrhe  &  de  l’adhérence  ,  que  ce 

que  j’en  ai  dit  §.  Si.  82, 

§.  95.  L’on  remarque  que  quelques 
perfonnes ,  qui  ont  eu  une  attaque  de 
cette  maladie,  ont-fouvent  des  rechu¬ 
tes  ,  furtout  les  ivrognes.  J’en  ai  vu  un 
qui  les  comptoir  par  douzaines.  Quel¬ 
ques  faignéès  ,  de  tems  en  tems ,  pour- 
roient  prévenir  ces  retours  fréquens  , 
qui  ,  joints  à  l’ivrognerie  ,  les  rendent 
languidans  &.  ftupides  à  la  fleur  de  l’â¬ 
ge.  Ils  tombent  dans  une  efpece  d’af- 
thme ,  &  de-ià  dans  l’hydropifle  )  trifte 
fin ,  digne  de  leur  vie.  Ceux  qui  peu¬ 
vent  s’aftreindre  à  quelques  foins  ,  peu¬ 
vent  aufli  les  prévenir  fans  faignéès, 
par  un  régime  rarfraichiflant ,  en  fe  pri¬ 
vant  de  tems  en  tems  de  viande  &  de 
vin  5  en  buvant  du  petit  lait,  ou  d’une 
des  boiflons  N°.  1.  2, 4,  &  en  pre¬ 
nant  quelques  bains  de  pied  tiedes  , 
furtout  dans  les  faifons  dans  lefquelles 
ces  maux  ont  accoutumé  de  revenir. 

§.  ç)6.  Il  y  a  des  remedes  très  ufîtés 
dans;  cette  maladie  parmi  le  payfan  ,  8c 
êc  vantés  par  quelques  Médecins  5  le  fang, 
de  bouquetin,  &  la  fuie  dans  un  œuf  (i)*- 

Ci)  Les  fientes  ou  ex  crème  ns  de  cheval ,  de 
mulet  ,  de  poule ,  de  coq.  Le  poivre  &  les  autref 
épices  3c  aromates  dans  de  l’eau  on  du  vin» 
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te  ne  nie  point,que  bien  des  gens  n’aient 
été  guéris  après  l’ufage  de  ces  remedes  ; 
mais  il  n’en  eft  pas  moins  vrai*  qu’ils 
font  dangereux  j  ainfiil  eft  prudent  de 
ne  jamais  les  employer ,  -puifqu’ü  y  a 
beaucoup  de  probabilité  qu’ils  feront 
un  peu  de  mal ,  &  une  certitude  qu’ils 
ne  peuvent  point  faire  de  bien.  On  doit 
penferdemême  dugenipi,  ou  abfinthe 
des  Alpes  ,  qui  s’eft  aufli  acquis  beau¬ 
coup  de  réputation.  Il  eft  aifé  d'en  dé¬ 
terminer  l’ufage.  Le  genipi ,  eft  puif- 
famment  amer  •,  il  échauffe  &  fait  fuer. 
L’on  ne  doit  donc  jamais  remployer 
dans  une  pleuréfie  ,  tant  que  les  vaif- 
feaux  font  pleins,  le  pouls  dur,  la  fiè¬ 
vre  forte  ,  le.  fang  enflammé.  Dans  tous 
ces  cas  il  augmenteroit  le  mal  j  mais 
fur  la  fin  de  la  maladie  ,  quand  les  vaif- 
feaux  font  défemplis ,  le  fang  délayé  ,  la 
iievre  diminuée  ,  alors  on  peut  s’en  fer- 
vir,  en  fe  fouvenant  toujours  qu’il  eft 
chaud,  &  qu’il  faut  l’employer  fobre- 
ment. 


CHAPITRE  VI. 

Des  maux  de  gorge ,  ou  EJquinancies, 

§.  97-  Î-jA  gorge  eft  fujette  à  plufieurs 
maladies.  L’une  des  plus  fréquentes  & 
des  plus  dangereufes  ,  c’eft  l’inflamma¬ 
tion  ,  qu’on  appelle  ordinairement  Ef- 
quinancie }  qui  eft  la  même  maladie , 
que  l’inflammation  de  poitrine  ;  mais 
dans  une  partie  différente;  ce  qui  fait 
que  les  fymptomes  font  fort  différens. 
Ils  varient  même  fuivant  les  différentes 
parties  de  la  gorge  qui  font  enflam¬ 
mées. 

§.98.  Les  fymptomes  généraux  de 
l’inflammation  à  la  gorge  font  ,  le  frif- 
fon ,  la  chaleur  ,  la  fievre  ,  le  mal  de- 
tête  ,  les  urines  rouges ,  k  difficulté ,  & 
quelquefois  l’impombilité  d’avaler  quoi 
que  ce  foit.  Mais  fi  les  parties  les  plus 
voifines  de  la  glotte ,  c’eft-à-dire  }  de 
l’entrée  du  canal  de  la  refpiration,  font 
attaquées ,  il  eft  très  difficile  de  refpi- 
rer.  Le  malade  fent  de  Pangoifle ,  des 
fuffocations  ;  le  mal  gagne  quelquefois 
la  glotte  j  la  trachée  -  artere  ,  le  pouf* 
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mon,  &  la  maladie  eft  promptement 
mortelle.  L’inflammation  des  autres 

fardes  eft  moins  dangereufe ,  &  elle 
eft  d’autant  moins  ,  que  le  mal  eft  plus 
extérieur.  Quand  l’inflammation  eft  gé¬ 
nérale.,  8c  quelle  occupe  toutes  ces  par- 
des ,  8c  de  plus ,  les  amigdales ,  la  luet¬ 
te,  la  bafe  de  la  langue  ;  c’eft  une  des 
maladies  les  plus  dangereufes  ,  8c  les 
plus  horribles.  Le  vifage  eft  enflé  8c  en¬ 
flammé  ;  tout  l’intérieur  de  la  gorge  l’eft 
également;  le  malade  n’avale  quoique 
ce  foit;  il  refpire  avec  une  peine  &  une 
angoifle  ,  qui ,  jointes  à  l’engorgement 
du  cerveau,  le  jettent  dans  une  efpece 
de  délire  furieux  ;  la  langue  enfle  &  fort 
de  la  bouche  ;  les  narines  font  dilatées 
pour  refpirer  ;  tout  le  col ,  jufques  au- 
deffiis  de  la  poitrine ,  eft  d’un  gonfle¬ 
ment  prodigieux  ;  le  pouls  eft  fréquent 
8c  très  foible,  &  fouvent  intermittent; 
le  malade  n’a  point  de  forces  ,  &  meurt 
ordinairement  le  fécond  ou  le  troifteme 
jour. 

§.  99.  Quelquefois  le  mal  quitte  les 
parties  intérieures ,  8c  fe  jette  à' l’exté¬ 
rieur  ;  la  peau  du  coi  8c  de  la  poitrine 
rougit  &  devient  douloureufe  ,  8c  le 
malade  fe  fent  mieux.  D’autres  fois  le 
mal  quitte  la  gorge ,  mais  c’eft  pour  fe 
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porter  au  cerveau ,  ou  fur  le  poulmos: 
L’un  &  l’autre  de  ces  deux  derniers  cas 
font  mortels  ,  quand  on  n’a  pas  fur  lé¬ 
cha  mp  de  très  bons  fecours  ,  qui  font 
meme  très  fouvent  inutiles. 

§.  100.  L’efpece  la  plus  fréquente 
eft  celle  qui  attaque  les  amigdales  &  la 
luette.  Le  mal  commence  ordinairement 
par  une  des  amigdales  ,  qui  devient 
groflè  ,  rouge  ,  douloureufe,  &  ne  per¬ 
met  d’avaler  qu’avec  une  très  grande 
peine.  Quelquefois  le  mal  fe  borne  à 
un  feul  côté  ;  mais  plus  ordinairement 
il  palfe  à  la  luette  ,  &  de  là ,  à  l’autre 
amigdale'  Si  le  mal  n’eft  pas  grave  ,  la 
première  eft  ordinairement  mieux, quand 
la  fécondé  eft  attaquée.  Lorfqu’elies  le 
font  toutes  deux  enfemble  .,  la  douleur 
&  le  malaife  font  très  confidérables ,  le 
malade  ne  peut  avaler  qu’avec  la  plus 
grande  peine  ;  &  la  fenfibiiité  eft  fi  gran¬ 
de,  que  j’ai  vu  des  femmes  avoir  des 
convulfions.  L’on  eft  même  quelquefois 
plufieurs  heures  fans  pouvoir  rien  pren¬ 
dre  ;  tout  le  deffiis  de  la  bouche  ,  le 
fonds  du  palais,  un  peu  de  la  bafe  de  la 
langue  font  legere ment  rouges.  Plufieurs 
malades  avalent  le  liquide  plus  diffici¬ 
lement  que  le  foîide ,  parceque  le  liqui¬ 
de  a  befoin  de  plus  d’aétion.de  la  part: 
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des  mufcles  pour  être  dirigé.  La  falive 
eft  encore  plus  pénible  que  les  autres 
liquides  \  parcequ’elle  eft  un  peu  vif- 
queufe ,  &  coule  moins  aifément.  Cette 
difficulté  à  l’avaler ,  jointe  à  la  quan¬ 
tité  qu’il  s’en  forme ,  produit  ce  cra¬ 
chement  prefque  continuel  ,  qui  in¬ 
commode  beaucoup  quelques  malades  j 
d’autant  plus  que  l’intérieur  des  joues , 
les  côtés  &  le  bout  de  la  langue  ,  6c 
les  îevres  s’écorchent  foüvent.  Cela  les 
empêche  àiifii  de  dormir  ;  mais  ce  n’eft: 
xpas  un  mal  ;  le  fommeii  eft  peu  utile 
dans  les  maladies  fievreufes.  J’ai  vu  fou- 
vent  que  ceux  qui  avoient  cru  leur  gor¬ 
ge  prefqu  entièrement  guerie  le  foir* 
y  avoient  très  mal  après  quelques  heu¬ 
res  de  fomnaeil. 

La  fievre  ,  dans  cette  efpece ,  eft  quel¬ 
quefois  très  forte ,  6c  le  friffon  dure  fou- 
vent  plufieurs  heures;  il  eft fuivi d’une 
chaleur  confîdérable ,  &  d’un  violent 
mal  de  tête  ,  accompagné  quelquefois 
d’affoupiftement.  Il  y  a  ordinairement 
affez  de  fievre  le  foir  ;  mais  quelque¬ 
fois  très  peu  ,  6c  même  point  le  matin. 

Un  leger  commencement  de  mal  de 
gorge  précédé  fouvent  le  friffon  ;  mais 
plus  ordinairement ,  il  ne  fe  manifefte 
qu’après  ,  en  même  tems  que  la  cha¬ 
leur. 
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Le  col  eft  quelquefois  un  peu  enflé  , 
5c  plufieurs  malades  fe  plaignent  d’une 
douleur  allez  vive  dans  l’oreille  ,  du 
côté  le  plus  malade.  J’ai  rarement  vu 
qu’on  en  eût  dans  les  deux. 

§.  ioi.  Ou  l’inflammation  fe  diflipe 
peu  à  peu  ,  ou  ii  fe  forme  un  abcès  dans 
la  partie  qui  étoit  la  plus  attaquée.  Il 
n’eft  jamais  arrivé ,  au  moins  je  l’igno¬ 
re  ,  que  cette  efpece  bien  conduite  fe 
terminât  par  la  gangrené  ,  ou  par  le 
durciflement  *,  mais  j’ai  été  témoin,  que 
l’un  &  l’autre  arrivent ,  quand  on  veut 
forcer  les  fueurs  dans  le  commence¬ 
ment  par  des  remedes  chauds. 

Il  eft  aufli  très  rare  qu’il  fe  fafle  ces 
transports  fâcheux  fur  le  poulmon ,  com¬ 
me  dans  l’efpece  des  §.  98.  99.  Il  eft 
vrai  qu’il  n’arrive  pas  fréquemment  non 
plus  que  |le  mal  fe  jette  au*  dehors  , 
comme  da  ns  la  meme  efpece. 

§.  102.  Le  traitement  de  l’efquinan- 
cie  eft,  aufli  bien  que  celui  de  toutes 
les  autres  maladies  inflammatoires  ,  le 
même  que  celui  de  i  inflammation  dr 
poitrine. 

L’on  met  d’abord  au  régime  §.  29  5  êC 
dans  l’efpece  (  §.  98  )  il  faut  faire  qua¬ 
tre  ou  cinq  faignées  dans  peu  d’heures, 
fêc  quelquefois  ou  eft  obligé  d’y  revêf 
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mr*  Qôgnd  elle  eft  au  degré  le  plus  con- 
fidérabK^  tous  les  remedes  font  le  plus 
fouvent  inutiles  \  mais  il  faut  les  tenter. 
L’on  doit  donner  autant  qu’il  eft  poffi- 
ble ,  des  boiftons  N®.  2  &  4.  Mais  com¬ 
me  fouvent  la  quantité  quils  en  peu¬ 
vent  avaler  ,  eft  très  petite  ,  il  faut  don¬ 
ner  des  lavemens  N0.  5  ,  de  trois  en 
trois  heures  ,  &  mettre  trois  fois  par 
Jour ,  pendant  une  demi  heure  ,  les  jam~ 
bes  dans  l’eau  jiede. 

§.  103.  Les  ventoufes  fcarifiées  j  ap¬ 
pliquées  autour  du  col ,  après  deux  ou 
trois  faignées  ,  font  fouvent  extrême¬ 
ment  utiles.  Dans  des  cas  prefque  dé- 
fefpérés ,  quand  le  col  eft  extrêmement 
gonflé ,  une  ou  deux  incifions  profon¬ 
des  ,  faites  avec  un  rafoir  ,  fur  cette 
enflure  extérieure ,  ont  fauvé  le  malade. 

§.  104.  Dans  l’efpece  (  §.  100)  il 
faut  très  fouvent  en  venir  à  la  faignée  > 
êc  il  ne  faut  jamais  l’omettre  quand  on 
trouve  le  pouls  dur  &  plein.  Il  eft  très 
important  de  la  faire  d’abord  ;  c’eft  le 
feul  moyen  de  prévenir  l’abcès  ,  qui  fe 
forme  avec  une  grande  facilité,  fl  l’on 
la  diffère  feulement  de  quelques  heu¬ 
res.  Quelquefois  il  faut  la  réitérer.  Il  eft 
parement  néceflaire  d’en  faire  trois. 

Souvent  le  mal  gft  afles  leger  pou£ 
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pouvoir  guérir  fans  faignées  ,  r  moyen¬ 
nant  beaucoup  de  menagemf ;  mais 
ceux  qui  ne  font  ni  maîtres  de-  leurs 
te  ms ,  ni  en  fituation  d’être  foignés  , 
doivent ,  fans  héliter ,  faire  d’abord  une 
faigiiée ,  qui  emporte  fouvent  le  mal  y 
furtout ,  lî  après  l’avoir  faite ,  le  mala¬ 
de  boit  beaucoup  d’infufionNQ.  2. 

Il  fuffit ,  dans  cette  efpece  ,  de  pren¬ 
dre  un  bain  de  jambes ,  &  un  lavement 
par  jour.  On  prend  l’un  le  matin,. & 
l’autre  le  foir.  Outre  les  remedes  géné¬ 
raux  de  l’inSammation  ,  on  en  appli¬ 
que  de  particuliers  fur  le  mal ,  dans 
l’une  ôc  l’autre  efpece.  Les  meilleurs 
font  ,  1.  des  cataplafmes  émolliens 
N®.  9.  fur  tout  le  col.  L’on  vante  beau¬ 
coup  le  cataplafme  de  nid  d’hiron- 
déliés.  Je  ne  le  blâme  pas;  mais  il  eft 
certainement  moins  efficace  que  tous 
ceux  que  j’indique.  2.  Des  gargarifmes 
Ne.  19.  L’on  peut  en  faire  plufieurs, 
qui  ont  à-peu-près  les  mêmes  proprié¬ 
tés  ,  &  la  même  efficace.  Ceux  que  j’in¬ 
dique  ,  font  ceux  qui  m’ont  le  mieux 
réuffi  ;  &  ils  font  très  Amples.  3 .  La  va¬ 
peur  de  l’eau  chaude ,  comme  dans  le 
§.  5 1  y  l’on  doit  réitérer  la  vapeur  , 
cinq  ou  fix  fois  jour*,  avoir  toujours  un 
cataplafme ,  de  fe  gargarifer  très  fouvent. 
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II  y  a  des  perfonnes  ,  fans  parler  des 
enfans ,  qui  ne  favent  pas  fe  gargarifer  5 
la  douleur  rend  même  la  chofe  difficile. 
Alors,  au  lieu  de  gargarifmes  ,  on  peut 
inje&er  lamême  liqueur  N°.  19,  avec 
une  petite  feringue.  L’injeétion  va  bien 
plus  avant  que  le  gargarifme ,  &  elle  fait 
fouvent  cracher  une  quantité  confidéra- 
ble  de  matières  glaireufes,  épaiffies  au 
fond  de  la  gorge  ;  ce  qui  foulage  fenfîble- 
ment  le  malade.  Il  faut  les  réitérer  fou- 
vent.  L’on  peut  commodément  employer 
à  cet  ufiage  ,  une  de  ces  petites  feringues 
de  fureau ,  que  tous  les  enfans  de  villa¬ 
ge  favent  faire* 

§.10  5.  Quand  le  mal  peut  fe  guérir 
fans  fuppuration,  la  fievre  ,  le  mal  de 
tête  ,  la  chaleur  dans  la  gorge  ,  la  dou¬ 
leur  en  avalant ,  commencent  à  dimi¬ 
nuer  dès  le  quatrième  jour.*,  quelque¬ 
fois  déjà  le  troifieme  ,  fouvent  feule¬ 
ment  le  cinquième ,  &  cette  diminu¬ 
tion  augmente  à  grands  pas  ;  &  au  bout 
de  deux ,  trois  ou  quatre  jours ,  le  ma¬ 
lade  eft  très  bien.  Il  y  en  a  cependant 
quelques-uns  ,  qui  confervent  une  très 
legere  douleur ,  feulement  d’un  coté , 
pendant  quatre  ou  cinq  jours ,  mais  fans 
fievre ,  &  fans  mal-aife. 

§.  106.  Quelquefois  La  fievre, 
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accidens  diminuent  après  la  faignée  & 
les  autres  remedes,  fans  qu’il  furvien- 
ne  d’amandement  dans  la  gorge  ,  ni  de 
lignes  de  fuppuration.  Dans  ces  cas  ,  il 
faut  infifter  principalement  fur  les  garga- 
rifmes  &  les  vapeurs  §.  1 04;&  li  l’on  peut 
avoir  un  Chirurgien  un  peu  adroit ,  il 
faut  qu’il  falfe  une  fcarification  fur  les 
amigdales  malades.  Il  en  fort  une  cer¬ 
taine  quantité  de  fang,  &  ce  remede  fou¬ 
lage  très  promptement  prefque  tous  ceux 
qui  l’emploient. 

§,  107.  Si  l’inflammation  ne  fe  ré¬ 
fout  pas  ,  mais  qu’il  fe  forme  un  abcès  » 
ce  qui  arrive  prefque  toujours  fi  l’on 
à  négligé  les  commencemens  du  mal  j 
alors  les  accidens  de  la  fievre  conti¬ 
nuent  j  quoiqu’un  peu  moins  fortement 
après  le  quatrième  jour  j  la  gorge  refte 
rouge ,  mais  cependant  d’un  rouge  un 
|seu  moins  vif;  l’on  conferve  une  dou¬ 
leur  ,  mais  plus  fourde  &  accompagnée 
quelquefois  de  pulfations  j  d’autres  fois 
il  n’y  en  a  point ,  ce  dont  il  eft  bon  d’être 
averti  j  le  pouls  devient  ordinairement 
un  peu  plus  mol  3  &  le  cinquième  ou  le 
fixieme  jour ,  quelquefois  plutôt  l’ab¬ 
cès  eft  prêt  à  s’ouvrir.  On  le  connoît 
par  une  petite  tumeur  blanche  &  mol* 
If  ?  quanti  on  ouvre  la  bouche  ?  qui  pat 
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roit  ordinairement  au  centre  de  l’inflam¬ 
mation*  L’abcès  fe  creve  de  iui-même  , 
ou  s’il  ne  s’ouvre  pas  ,  il  faut  Pou- 
vrir  y  ce  qu’on  fait  en  aiïujettiflant  for¬ 
tement  une  lancette  au  bout  d'un  petit 
bâton ,  &  Penveloppant  toute ,  excepté 
la  pointe  de  la  longueur  d’un  quart  ou 
ou  d*un  tiers  de  pouce ,  avec  un  linge 
doux.  L’on  perce  l’abcès  avec  la  pointe 
de  cette  lancette.  Au  moment  où.  l’abcès 
s’ouvre  ,  la  bouche  eft  inondée  d’un 
pus  d’un  goût  8c  d’une  odeur  infoute- 
nables.  Il  faut  fe  gargarifer  avec  le  gar- 
garifme  déterfif  Np.  19.  L’on  eft  quel¬ 
quefois  furpris  de  la  quantité  de  pus 
qui  fort  de  l’abcès.  Il  ne  s'en  forme  or¬ 
dinairement  qu’un  :  j’en  ai  cependant 
vu  quelquefois  deux. 

§.  108.  Il  arrive,  &  ce  cas  n’eft  mê¬ 
me  pas  rare,  que  le  pus  ne  samafle 
pas  précifément  dans  l’endroit  où  pa- 
roiflbit  la  forte  inflammation,  mais  dans 
quelque  partie  plus  cachée  ;  de  façon 
que  la  facilité  d’avaler  revient  pref- 
qu’entierement ,  la  fievre  diminue,  le 
malade  dort.  L’on  fe  perfuade  que  l’on 
eft  guéri ,  8t  qu’il  ne  refte  que  ies  in¬ 
commodités  delà  convalefcence. Quand 
on  n’eft  pas  Médecin  ou  Chirurgien  ,  il 
eftaiféde  s’y  tromper.  Voici  les  lignes 
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qui  peuvent  faire  juger  qu’il  y  a  un  ab¬ 
cès.  Une  inquiétude  ,  8c  un  mal-aife 
général  ,  une  douleur  dans  toute  la  bou¬ 
che  ,  quelques  friffbns  de  tems  en  tems  , 
fouvent  des  chaleurs  vives  8c  paflageres , 
un  pouls  affez  mou  fans  être  naturel,  un 
fentiment  d’épailfeur  8c  de  pefanteur 
dans  la  langue  ,  de  petits  boutons  blancs 
fur  les  gencives,  fur  l’intérieur  des  joues., 
fur  l’intérieur  8c  l’extérieur  des  levres  , 
un  goût  8c  une  odeur  défagréables. 

§.  io$.  Dans  ces  cas,  il  faut  tenir 
fouvent  dans  la  bouche  du  lait  ,  oit 
de  l’eau  ,  tiedes  $  recevoir  la  vapeur 
d’eau  chaude,  mettre  autour  du  col  des 
émolliens  \  tous  ces  fecours  difpofént 
f’ abcès  à  s’ouvrir.  Il  faut  auffi  chercher 
avec  le  doigt  l’endroit  où  il  eft  ;  8c 
alors  le  Chirurgien  peut  aifément  l’ou¬ 
vrir.  H  m’eft  arrivé  une  fois  qu’il  s’en 
perça  un  fous  mon  doigt,  fans  que  je 
fifle  aucun  effort  pour  cela,'  On  peut 
injecter  de  l’eau  tiede  par  la  bouche  , 
ou  par  les  narines ,  un  peu  fortement  j 
cela  occafionne  quelquefois  une  efpece 
de  toux,  ou  des  efforts  qui  le  font  ou¬ 
vrir.  J’en  ai  vu  s’ouvrir  en  riant.  L’on  ne, 
doit  au  refte  point  être  inquiet  de  l’évé¬ 
nement.  Je.  ne  fâche  point  d’exemple  , 
qu’on  foit  mort  d’une  efquinancie ,  dès 
gue  la  fuppuration  eft  formée  ?  ni  peut- 
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être  meme,  dès  quelle  a  commencé  à 
fe  former.  . 

§.  il o.  Les  glaires j  dont  la  gorge 
eft  remplie  ,  8c  l’inflammation  même  de 
certe  partie  ,  qui  ,  en  irritant ,  produit 
le  même  effet  que  quand  on  porte  le 
doigt,  ou  quelqu’autre  corps,  au  fond 
de  la  gorge ,  font  que  le  malade  fe  plaint 
d’envies  continuelles  dé  vomir.  Il  faut 
être  fur  fesgardes,&  ne  pas  croire  que  ce 
mal  de  coeur  vienne  d’embarras  d’efto- 
mac ,  &  exige  un  émétique.  Ce  feroit 
une  grande  faute,  fouvent  ,  que  d’en 
donner  un  }  il  peut ,  quand  l’inflamma¬ 
tion  eft  forte  ,  la  rendre  mortelle  -,  ou 
l’on  eft  obligé  de  faire  une  faignée 
pendant  qu’il  agit  ,  pour  diminuer  fa 
violence  ;  ôc  cette  imprudence  laifïê  fou- 
vent  le  malade ,  lors  même  qu’il  guérit  , 
dans  un  état  de  langueur  pendant  long- 
rems.  Il  y  a  cependant  quelques  maux 
de  gorge  avec  nevre  ,  dans  lefquels  on 
peut  faire  vomir  *,  mais  c’eft  quand  il 
m’y  a  point  d’inflammation  ,  ou  quand 
on  l’a  diffipée  ,  ôc  qu’il  refte  des  matiè¬ 
res  putrides  dans  les  premières  voies. 
J’en  parlerai. 

§.  m.  L’on  voit  fouvent  j  dans  ce 
pays, une  maladie  différente  des  maux 
de  gorge  dont  je  viens  de  parler ,  mais 
E  iij 
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qtü,  comme  eux  3  fait'qu’on  avalîe  diffi¬ 
cilement.  On  l’appelle  en  françois  les 
oreillons  ,  8c  allez  généralement  ,  les 
ourles \  C’eft  un  engorgement  des  glan¬ 
des  qui  fervent  à  former  la  falive  3  8c 
furtout  des  deux  grofifes ,  qui  font  entre 
l’oreille  &  la  mâchoire  ,  qu’on  appelle 
parotides  ,  &  des  deux  qui  font  delîous 
la  mâchoire ,  qu’on  appelle  maxillaires  : 
elles  fe  gonflent  confidérablement  ,  8c 
empêchent  non  -  feulement  d’avaler  3 
mais  même  d’ouvrir  la  bouche  j  parce- 
que  les  mouvemens  font  très  doulou¬ 
reux.  Les  enfans  y  font  beaucoup  plus 
expofés  que  les  grandes  per fonnes.  Com¬ 
me  ordinairement  il  n’y  a  pas  de  fievres 
il  ne  faut  point  de  remede.  Il  fuffit  de 
tenir  les  parties  malades  à  l’abri  du  grand 
air  ,  8c  d’y  appliquer  ,  fi  l’on  veut ,  quel¬ 
que  cataplafme  ;  de  diminuer  beaucoup 
la  quantité  de  fes  alimens,  de  fe  priver 
de  viande  &  de  vin  ,  8c  de  faire  un  ufa- 
ge  abondant  de  quelque  liqueur  chau¬ 
de  ,  qui  délaie  les  humeurs  8c  rétablifle 
la  tr an fpi ration.  Je  me  guéris  de  ce  mal  s 
il  y  a  fept  ans  ,  en  ne  buvant ,  pendant 
quatre  jours ,  que  du  thé  de  melifle  3 
auquel  je  joignis  un  quart  de  lait  5  8c 
très  peu  de  pain.  Le  même  régime  m’a 
guéri  fouvent  de  légers  maux  de  gorge» 
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iî2.  Il  y  a  eu  ici,  ce  printems  , 
tine  quantité  étonnante  de  maux  de  gor¬ 
ge  ,  de  deux  efpeces.  Les  uns  dont  je 
ne  dirai  rien  *  étoient  des  maux  de  gor¬ 
ge  ordinaires ,  tels  que  je  les  ai  décrits. 
Sans  avoir  rien  de  particulier,  ils  ont 
été  fréquens  parmi  les  adultes  ,  &  ont 
très  bien  guéri  par  la  méthode  que  j’ai 
propofée.  Les  autreSjdont  je  dirai  quel¬ 
que  chofe  ,  parceque  je  fais  qu’ils  ont 
régné  dans  quelques  villages ,  8c  qu’ils 
y  ont  fait  du  ravage ,  attaquoient  aafÏÏ 
les  adultes  ,  mais  furtout  les  enfans ,  de¬ 
puis  l’âge  d’un  an  ,  même  au  delfous  > 
jufques  à  douze  ou  treize. 

Les  premiers  fymptomes  étoient^com- 
rae  dans  les  maux  ordinaires  ,  le  frilTon  , 
la  chaleur  ,  l’abbattement ,  le  mal  de 
tête ,  le  mal  de  gorge  :  mais  ce  qui  les 
diftinguoit  ;  c’eft  i.  que,  fouvent  les 
malades  avoient  de  la  toux ,  8c  un  peu 
d’oppreflion.  z.  Le  pouls  étoit  plus  vite  , 
mais  moins  dure  8c  moins  fort ,  qu’il  ne 
l’eft  ordinairement  dans  les  maux  de  gor¬ 
ge.  3.  Ils  avoient  une  chaleur  acre,feche, 
êc  une  grande  inquiétude  4-Ils  crachoient 
moins  qu’on  ne  crache  ordinairement 
dans  le  mal  de  gorge  ,  8c  avoient  la  lan¬ 
gue  très  feche.  5 .  Quoiqu’ils  eulfent  de 
la  peine  à  avaler  ,  cependant  ce  n’eft 
E  iv 
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pas  ce  qui  les  incooamodoit  le  plus ,  8c 
ils  pouvoient  boire  fuffifamment.  6.  Le 
gonflement  &  la  rougeur  des  amigdales  , 
de  la  luette  ,  &  du  fond  du  palais  ,  n’é¬ 
tant  que  peu  confidérables  ,  mais  les 
glandes  parotides  8c  maxillaires  ,  &  fur- 
tout  les  premières  ,  étant  extrêmement 
gonflées ,  8c  enflammées ,  la  douleur 
dont  ils  fe  plaig  noient  le  plus  ,  étoit 
cette  douleur  extérieure.  7.  Quand  le 
mal  étoit  grave  s  tout  le  colfe  gonfloit  ; 
8c  quelquefois  même  les  vâiffeaux  qui 
rapportent  le  fang  du  cerveau  étant  gê¬ 
nés ,  les  malades  avoient  de  l’aflbupif- 
fement  8c  du  délire.  8.  Les  redouble- 
mens  de  la  fievre  étoient  aflez  irrégu¬ 
liers.  9.  Les  urines  n’étoient  pas  auflî  en¬ 
flammées  que  dans  les  autres  maux  de 
gorge.  10.  La  faignée  8c  les  autres 
remedes  ne  les  foulageoient  pas  auflî 
promptement ,  8c  le  mal  étoit  plus  long* 
ï  1 ,  Il  ne  venoit  pas  à  fuppuration  ,  com¬ 
me  les  autres  efpeces ,  mais  quelquefois 
les  amigdales  s’ulceroient.  u.  Prefque 
tous  les  enfans,  &  un  très  grand-  nom¬ 
bre  d’adultes  poufloient  }  ou  dès  le  pre¬ 
mier  jour  ,  ou  feulement  les  jours  fui- 
vans,  jufques  au  fixieme ,  une  ébulli¬ 
tion  ,  qui ,  chez  quelques-uns  ,  reflem- 
bloit  aflèz  à  la  rougeole  ;  mais  d’uné 
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Couleur  moins  vive  ,  &  fans  aucune  élé¬ 
vation.  Elle  commençoit  au  vifage  ,  ait 
bras  s  de-là  aux  jambes  ,  aux  cuiffes ,  au 
corps  ,  &  fe  reriroit  peu-à-peu ,  au  bouc 
de  deux  ou  trois  jours ,  dans  le  même 
ordre  qu’elle  avoir  obfervé  en  pouffant. 
D’autres  ,  en  très  petit  nombre  (  je 
m’en  ai  vu  que  cinq)  ,  éprouvoient  tous 
des  accidens  plus  graves  avant  l’érup¬ 
tion  ,  &  pouffaient  le  vrai  pourpre  ou 
milliaire  blanc,  i  3.  Quand  ces  ébulli¬ 
tions  avoient  pouffé,  ils  fe  trouvoient 
ordinairement  mieux.  La  derniere  du- 
roit  quatre,  cinq,  ou  fix' jours,  &  fe 
terminoit  fouvent  par  dés  fueurs.  Ceux: 
qui  ne  les  ont  pas  eues  ,  ÔC  c’eft  le  cas 
de  plufieurs  adultes ,  n’ont  pu  fe  guérir 
que  par  des  fueurs  abondantes  fur  la  fin: 
car  au  commencement  elles  étoient  inu¬ 
tiles,  &  même  nuifibles.  14.  J’ai  vu 
quelques  perfonnes ,  che?  lefquelles  le 
mai  de  gorge  s’eft  difîîpé  entièrement , 
,lans  qu’il  eût  rien  pouffé ,  &  fans  fuer 
mais  qui  reftoient  dans  une  inquiétude 
dans  uue  angoifîe  très  fortes,  avec 
un  pouls  vite  &  petit.  Je  leur  ordonnois 
une  boifïbn  fudorifique  :  alors  l’érup¬ 
tion  ,  ou  les  fueurs  venant ,  elles  fe 
trouvoient  bien.  15.  Soit  qu’elles  aienc 
'êu  l’ébullition  ou  qu’ils  ne  l’aient  pas 
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eue ,  tous  ont  perdu  la  première  peau 
par  grandes  écailles,  dans  tout  le  corps.; 
tant  ce  venin  ,  qui  devoit  s’évacuer  par 
la  peau,avoit  dacreté.  16.  Un  grand 
nombre  ,éprouvoient  un  changement 
fingulier  dans  la  voix ,  différent  de  ce¬ 
lui  des  maux  de  gorge  ordinaires,  l’in¬ 
térieur  des  narines  étoit  extrêment  feç. 
L’on  a  eu  plus  de  peine  à  fe  remettre 
qu’après  les  maux  de  gorge  ordinaires  ; 
Sc  Ci  l’on  fe  négligeoit  dans  la  convales¬ 
cence  ,  furtout  fi  l’on  s’expofoit  trop  tôt 
au  froid il  furvenoit  une  rechute  ,  ou 
'différens  accidens,  tels  que  de  l’oppref- 
iîon ,  un  gonflement  de  ventre ,  différen¬ 
tes  enflures,  de  la  langueur,  du  dé¬ 
goût  ,  des  écoulemens derrière  les  oreil¬ 
les  ,  de  la  toux,  de  renroueiire.  17.  J’ai 
été  appellé  pour,  des  enfans  ,  8c  même 
quelques  jeunes  gens ,  qui  ,  au.  bout  de 
quelques  femaines  étoient  tombés  dans 
une  enflure  générale  de  tout  le  corps, 
avec  une  forte  oppreffion ,  &  une  di¬ 
minution  confidérable  dans  les  urines, 
qui  étoient  rouges  &  troubles*,  ils  étoient 
aafli  dans  un  état  flngulier  d’indifférent* 
ce  pour  tout.  Je  les  ai  tous  guéris  avec 
des  veficatoires,  &  la  poudre  N9.  2.4. 
Ce  remede  commençoit  par  les  faire 
..wmir  1  il  furvenok  enfuite  dçs  urines* 
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&  fartout  des  Tueurs  abondantes ,  qui 
les  gueriffoient.  Deux  feuls ,  d'un  mau¬ 
vais  temperamment ,  &  un  peu  rachiti¬ 
ques  ou  noués  ,  après  avoir  été  rétablis 
pendant  quelques  jours ,  font  retombés, 
&  ont  péri. 

§.  11 3.  Chez  les  adultes  ,  j’ai  em¬ 
ployé  la  faignée ,  &  les  rafraichiffans  , 
tant  qu’il  y  avoit  inflammation  j  enfuite 
il  falloit  évacuer  les  premières  voies, 
&  après  cela  faire  fuer  doucement.  Les 
poudres  N*.  14  ont  fouvent  produic, 
avec  grand  fuccès,  l’un  &  l’autre  effet. 
Dans  d’autres  cas  ,  j’ai  employé  i’ipé- 
cacuana  N9 .  3  4.  Dans  quelques  fu jets  , 
il  n’y  avoit  pas  de  fymptomes  inflam¬ 
matoires  ,  &  le  mal  dépendoit  uniqne- 
-  ment  d’embarras  putrides  dans  les  pre¬ 
mières  voies  ;  quelques  malades  même 
;  rendoient  des  vers  :  alors  je  n’ai  point 
fait  de  faignées  /  mais  le'remede  vomi- 
■  tif produifoit ,  dans  le  commencement, 
un  excellent  effet ,  &  tous  les  fympto¬ 
mes  diminuoient  fenfiblement  3  la  fueur 
furvenoit  naturellement ,  &  le  malade 
gueriffoit  au  bout  de  quelques  jours.  Il 
y  a  eu  quelques  endroits  ,  dans  lefqnels 
il  n’y  avoit  aucun  eara&ece  d’inflamma¬ 
tion  ,  &  où  il  ne  falloir  aucune  faignée  5 
celles  qu’on  faifoic  r  suffi  ffoi  en  tmai.  Je 
E  vj 
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n’ai  point  fait  faigner  d’enfans.  Les  v$- 
ficatoires  ,  apres  i’evàcuation  des  pre* 
mieres  voies ,  &  beaucoup  de  déîayans-, 
Croient  leurs  remedes.  Une  fimple  infu- 
fion  de  fureau  &  de  tilleul  a  fait  beau¬ 
coup  de  bien  à  ceux  qui  en  ont  bû  abon¬ 
damment,  défais  qu’il  eft  mort,  dans 
quelques  villages  ^  un  grand  nombre  de 
malades,  avec  une  enflure  de  col  prodi- 
gieufe.  Il  en  eft  aufll  mort  quelques  uns 
en  ville  ;  entr’autres  une  fille  de  vingt 
,ans,  qui  n’avoit  pris  que  des  fudorift- 
ques  chauds ,  &  du  vin  rouge  ,  &  qui 
mourut  dès  le  quatrième  jour ,  avec  des 
fulfOcations  violentes ,  &  perdant  beau* 
.coup  de  fang  par  le  nez.  Du  grand  nom¬ 
bre  que  |’ai  vu  ,  il  n’en  eft  mort  que- 
deux.  L’un  étoit  une  petite  fille  de  dix 
mois  ;  elle  avoit  eu  l’ébullition  qui  ren¬ 
tra  tout  à  coup.  Ce  fiat  alors  qu’on  m’ap-r* 
pella.  Il  s’étoit  fait  un  dépôt  fur  la  poi¬ 
trine;  rien  ne  put  la  fauver.  L’autre  étoit 
un  garçon  robufte  ,  de  dix-fept  à  dix- 
-.huit  ans  ,  chez  lequel  la  maladie  s’an¬ 
nonça  d’abord  a  fiez  violemment.  EHe'fe 
:  calma  cependant  ;  &  la  fievre  étant  pref- 
que  entièrement  finie  ,  les  fueurs  qui 
commençoient  à  venir,  l’auroient  gué¬ 
ri  ;  mais  il  ne  voulut  jamais  les  foutenir, 
êc  fe  mettoit  à  chaque  inftant  nud.d  II 
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te  Et  tout-à-coup  un  dépôt  fut  le  poul- 
mon ,  qui  l’emporta  trente  heures  aprèsi. 
Je  n’ai  jamais  vu  mourir  avec  une  peau 
auffi  feche.  Le  vomitif  chez  lui  n’avoit 
fait  que  peu  d’effet ,  &c  avoir  procuré 
une  diarrhée.  Sa  mauvaife  façon  de  fe 
conduire  paroit  avoir  été  la  caufe  de  fo 
mort.  C’efl  un  exemple. 

§.  1 14.  Je  me  fuis  étendu  fur  cette  ma¬ 
ladie  ,  pareequ’il  pourroit  arriver  qu’el¬ 
le  fe  répandît  dans  d’autres  endroits  (1)4 
Sc  il  eft  utile  qu’on  foit  prévenu  de  fes 
caraéteres ,  &  du  traitement ,  qui  a  au¬ 
tant  de  rapport  avec  celui  des  fievres  pu¬ 
trides  ,  dont  je  parlerai  plus  bas ,  qu’a¬ 
vec  celui  des  maladies  inflammatoires  , 
dont  j’ai  parlé.  Dans  quelques  perfon- 
nés  ,  le  mal  de  gorge  a  été  un  fympto- 
me  de  fievre  putride ,  plutôt  que  la  ma* 
ladie  principale. 

§.115.  Les  maux  de  gorge  font ,  pouf 
bien  des  perfonnes,  une  maladie  habi¬ 
tuelle  ,  qui  revient  toutes  les  années» 
&  même  plus,  fouvent.  On  les  prévient 

(  1  )  Cette  defcrîptîon  convient  à  la  maladie 
connue  en  France  &  en  Angleterre,  où  elle  a  été 
épidémique  y  fous  le  nom  de  mal  de  gorge  ma¬ 
lin,  ulcéré  ou  gangreneux  :  Huxham  qui  l’a  fi 
bien  décrite  ,  la  regarde  comme  une  fievre  mali¬ 
gne  &  peftikntkik. 
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par  les  mêmes  moyens  que  j’ai  indiqués 
f\9  5  >  pour  prévenir  les  pleuréfîes  ha¬ 
bituelles  (  i  ). 

(  1  )  Et  en  garantiflant  du  froid  le  cou  &  la 
tete  pendant  le  jour  &  furtout  la  nuit. 


CHAPITRE  VII. 

Des  Rhumes » 

f* *  *i£.  Il  régné  pîufîeurs  préjugés  fur 
les  rhumes  qui  tous  peuvent  avoir  des 
çonféquenees  facheufes.  Le  premier  ceft 
qu’un  rhume  n’eft  jamais  dangereux. 
Cette  erreur  coûte  tous  les  jours  la  vie 
à  pîufîeurs  perfonnes.  Je  m’en  fuis  déjà 
plaint  il  y  a  fept  ans  ;  &  j’ai  vu  dès-lors 

*  une  foule  de  nouveaux  exempt  es  qui 
n’ont  que  trop  juftifié  mes  plaintes» 
L’on  ne  meurt  effectivement  pas  d’un 
rhume  ,  tant  qu’il  n’eft  que  rhume;  mais 
quand  on  le  néglige,  il  jette  dans  des 
maladies  de  poitrine  ,  qui  tuent.  Les 
rhumes  emportent  plus  de  gens  que  la pefi 
te,  répondit  un  très  habile  Médecin, 
qui  avoit  beaucoup  vu  ,  à  un  de  les 
amis  qui  lui  difoit  *  je  me  parte  bien, 
je  n’ai  qu’un  rhume»  Un  fécond  préju» 


Des  Rhumes l  iiî 

&ê  ;  c’eft  que  les  rhumes  ne  veulent  point 
de  remedes ,  &  que  plus  on  en  fait ,  plus 
ils  durent.  Gela  peut  être  vrai,  vu  la 
mauvaife  façon  dont  on  les  traite  ;  mais 
c’eft  un  principe  faux  en  foi.  Les  rhumes 
ont  leurs  remedes  tout  comme  les  autres 
maux  ,  &  fe  gueriftènt  avec  plus  ou 
.moins  de  facilité  -,  fuivant  qu’ils  font 
mieux  ou  moins  bien  conduits. 

§.  ii 7.  Une  troifieme  erreur  -,  c’eft 
que ,  non-feulement  on  ne  les  regarde 
pas  comme  dangereux  *  mais  on  les  croie 
même  falutaires.  Il  vaut  mieux  ,  fans 
doute,  avoir  un  rhume,  qu'une  ma¬ 
ladie  plus  faeheufe  j  mais  il  vaudroit 
beaucoup  mieux  n’en  avoir  aucune.  Tout 
ce  qu’on  peut  raifonnablernent  dire  * 
c’eft  que  quand  une  tranfpiration  arre¬ 
tée  devient  caufe  de  maladie  ,  il  eft  heu¬ 
reux  quelle,  produife  un  rhume >  plutôt 
que  quelque  maladie  très  grave ,  comme 
il  arrive  fouvent  y  mais  il  feroit  à  pré¬ 
férer  ,  que  ni  la  caufe  ,  ni  l’effet ,  n  eu£> 
fent  exifté.  Un  rhume  prouve  toujours 
un  dérangement  dans  les  fondions  de 
notre  corps,  une  caufe  de  maladie  ;  il 
eft  une  maladie  réelle  ,  qui ,  quand; elle 
eft  violente ,  porte  une  atteinte  fenfible 
à  toute  la  machine.  Les  rhumes  affoibli£. 
lent  confidirablement  la  poitrine  j,  &  î& 
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fanté  en  eft  tôt  ou  tard  altérée.  Les  per» 
fonnes  fouvent  enrhumées  ,  ne  font  ja¬ 
mais  robuftes  ,  &c  tombent  fouvent  dans 
la  langueur.  Et  la  facilité  à  s'enrhumer  eft 
une  preuve  delà  facilité  avec  laquelle  la 
transpiration  fe  dérange ,  &  le  poulmon 
s’engorge ,  ce  qui  eft  toujours  dangereux. 

§.  ii 8.  L’on  conviendra  de  la  fauf» 
fêté  de  ces  préjugés,  en  examinant  la 
nature  des  rhumes  ,  qui  ne  font  autre 
chofe  que  les  maladies  que  je  viens  de 
décrire  ,  mais  dans  un  degré  fort  leger. 

Un  rhume  eft  véritablement  prefque 
toujours,  une  maladie  inflammatoire/ 
c’eft  une  legere  inflammation  du  poul¬ 
mon,  ou  de  la  gorge  ,  ou  d’une  mem¬ 
brane  qui  garnit  intérieurement  les  na¬ 
rines  &  l’intérieur  de  quelques  cavi¬ 
tés  qui  fe  trouvent  dans  les  os  de  la 
joue  8c  du  front  ;  cavités ,  qui  toutes 
communiquent  avec  le  nez  •,  de  façon 
que  quand  l’inflammation  a  attaqué  une 
-partie  de  cette  membrane  ,  elle  fe  com¬ 
munique  aifément  aux  autres. 

§.  ii  9.  U  eft  prefque  inutile  de  dé¬ 
crire  les  fymptomes  du  rhume  3  il  fufK- 
ra  de  faire  remarquer  1.  que  la  princi¬ 
pale  caufe  des  rhumes  eft  la  même  que 
celle  qui  produit  le  plus  ordinairement 
les  maladies  dont  j’ai  parlé  3  c’eft- à- di- 
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te ,  la  tranfpiration  arrêtée.  2.  Que 
quand  ces  maladies  régnent ,  il  y  a  en 
tnême-tems  beaucoup  de  rhumes,  j. 
Que  les  fymptômes  qui  annoncent  un 
rhume  violent ,  reffemblent  beaucoup 
à  ceux  qui  précèdent  ces  maladies.  L’on 
a  rarement  de  gros  rhumes  fans  friffon 
8c  fans  fievre ,  quelquefois  même  elle 
dure  plufleurs  jours.  L’on  touffe ,  la  toux 
refte  feche  pendant  quelque  tems  ,  en- 
fuite  il  vient  des  crachats  qui  dimi¬ 
nuent  la  toiix  ,  8c  l’oppreflion.  C’eff: 
alors  qu’on  peut  dire  que  le  rhume  eft 
mûr.  L’on  a  fouvent  de  légers  points  , 
mais  paffagers  ,  8c  un  peu  de  mal  de 
gorge.  Quand  les  narines  font  le  fiege 
du  mal ,  ce  qu’on  apppelie  fort  mal  à 
propos  rhume  de  cerveau,  on  a  fouvent 
un  mal  de  tête  très  violent.  Le  mal  de 
tête  dépend  fouvent  de  l’irritation  de 
la  membrane  qui  tapi fle  les  cavités  de 
l’os  du  front ,  ou  Sinus  maxillaires.  L’on 
ne  mouche  *  dans  les  commencemens, 
qu’une  eau  fort  claire  ,  8c  fort  âcre  ; 
enfuite ,  à  mefure  que  l’inflammation 
diminue ,  elle  s’épaiffit  3  8c  l’on  mou¬ 
che  une  matière  femblable  à  celle  qu’on 
crache.  L’on  perd  ordinairement  l’odo¬ 
rat,  le  goût  ,  l’appetit. 

§ .  1 20.  Les  rhumes  n*ont  point  de 
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durée  fixe.  Ceux  de  cerveau  durent  otS 
dinairement  très  peu  de  jours  *,  ceux  de 
poitrine  font  plus  longs.  Il  y  en  a  ce- 
pendant  beaucoup  qui  fe  diflipent  au 
bout  de  quatre  à  cinq  jours.  S’ils  durent 
trop  long  rems  ,  ils  nuifent  3  i .  parce- 
que  la  toux  violente  dérange  toute  la 
machine  ,  8c  furtout  quelle  porte  le 
fang  à  la  tête.  a.  En  privant  du  fom- 
meil ,  qui  eft  prefque  toujours  diminué 
par  un  rhume.  3 .  En  ôtant  lappetit  ,  & 
en  troublant  la  digeftion  3  ce  qui  affoi-  * 
blit  néceflairement.  4.  En  affoibliflant 
le  poulmon  meme ,  par  lesfecbufles  con¬ 
tinuelles  qu’il  reçoit  3  de  façon  que9 
peu  à  peu  ,  toutes  les  humeurs  s’y  jet- 
tant  j  comme  fur  la  partie  la  plus  foi- 
ble  ,  il  refte  une  toux  continuelle  3  il 
eft  toujours  furchargé  d’humeurs ,  qui , 
s’y  épaifllflant  ,  gênent  la  refpiration  , 
oppreflènt  8c  donnent  une  fievre  lente  ; 
le  corps  ne  fe  nourrit  pas }  le  malade 
tombe  dans  la  foiblefle ,  le  déperifle- 
ment ,  l’in fournie’,  l’angoifle  »  8c  meurt 
fbuvent  allez  promptement. 

§.  iz  1.  Puifque  le  rhume  eft  une 
maladie  de  la  même  efpece  .que  les  ef- 
quinancies  ,  les  peripneumonies  ,  les 
inflammations  de  poitrine  ;  le  traitement 
doit  être  de  la  même  efpece.  Si  le  rhu- 
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ïfie  eft  fort  s  il  faut  faire  une  faignée  au 
bras ,  ce  qui  l’abrégé  beaucoup  j  &  elle 
eft  convenable  toutes  les  fois  que  le  ma¬ 
lade  eft  fanguin  ,  qu’il  a  une  forte  toux* 
&  un  grand  mal  de  tête.  L’on  doit  faire 
un  ufage  abondanr  desptifanes  N°.  i  , 
2,4.  Il  eft  utile  de  prendre  tous  les 
foirà ,  des  bains  de  pied  en  fe  couchant. 
En  un  mot ,  Ci  Y on  met  le  malade  au  ré¬ 
gime  §.  25»,onle  guérit  très  promptement. 

§.  111.  Mais  fouvent  le  mal  eftft  lé¬ 
ger  ,  qu’on  ne  croit  pas  devoir  y  faire 
des  remedes  j  &  fans  remede,  011  gué¬ 
rit  aifément  ,  en  fe  privant  pendant 
quelques  jours  de  viande  ,  d’œufs  ,  de 
bouillon ,  de  vin ,  de  tout  ce  qui  eft  acre, 
gras  ou  pefant  j  en  vivant  de  pain  ,  de 
legume ,  &  d’eau ,  &  furtout  en  fou- 
pant  peu  ou  point ,  &  en  buvant ,  fi  l’on 
eft  altéré,  une  fimple  ptifane  d’orge, 
ou  une  infufion  de  fureau ,  à  laquelle 
on  peut  joindre  un  quart  ou  un  tiers  de 
lait.  Les  bains  de  pied  ,  &  la  poudre 
N°.  20  ,  contribuent  à  faire  dormir. 
L’on  peut  aufli  ,  fans  danger ,  prendre 
quelques  rafles;  d’infufion  de  fleurs  de 
coquelicot  ou  pavot  rouge  a  faite  comme 

Quand  il  n’y  a  plus  de  fievre  ,  de 
chaleur ,  d’inflammation  j  que  le  mala- 
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de  a  été  à  la  diete  pendant  quelqu&t 
jours,  &  quil  s’eft  bien  délayé fi  la 
toux  8c  l’infomnie  continuent ,  on  peut 
donner  le  foir  une  pilule  de  ftirax  ,  ou 
une  prife  de  thériaque ,  avec  un  peu 
d’infufion  de  fleurs  defureau,  en  flot¬ 
tant  d’un  bain  de  pied  ;  alors  ces  reme¬ 
des  ,  en  calmant  la  toux,  &  en  rétablif- 
fant  la  tranflpiration ,  guerifflent  flouvetic 
dans  une  nuit:  mais  j’en  ai  vu  de  mau¬ 
vais  effets  j  quand  on  les  donnoit  trop 
tôt,  &  ii  faut  toujours  ,  quand  on  lès 
prend,  n’avoir  que  très  peu  foupé ,  8c 
que  le  foupé  foit  digéré; 

§.  113.  Il  y  a  un  très  grand  nombre 
de  remedes  vantés  pour  les  rhumes  9 
des  ptifanes  de  pommes  de  reglifïe  9 
de  figues  ,  de  raifins  flecs  ,  de  boüra- 
che,  de  lierre  terreftre  ,  dé  véronique  9 
d’hyfope  ,  d’orties.  Je  ne- veux  rien  leur 
ôter  de  leur  prix  :  elles  peuvent  toutes 
avoir  été  utiles  ;  8c  ceux  qui  en  ont  vît 
réufiir  une  dans  un  cas ,  la  croient  la 
plus  excellente  de  toutes.  C’efl:  une  er¬ 
reur.  Ce  n’eft  point  fur  un  fleul  cas  qu’on 
doit  décider  ;  c’eft  à  ceux  qui  en  voient 
journellement  un  grand  nombre’,  &qui 
obfervent  attentivement  l’effet  des  dif- 
férens  remedes  ,  à  juger  de  ceux  qui 
conviennent  le  plus  généralement  >  8c  ce 
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font  ceux  que  j’ai  indiqués-  Je  fais  qu’un 
thé  de  queues  de  cerifes ,  qui  eft  une 
boiflbn  affez  agréable  s  a  guéri  un  rhume 
fort  invétéré. 

Dans  les  rhumes  de  cerveau  ,  la  va¬ 
peur  de  l’eau  chaude  toute  Ample  ,  ou 
dans  laquelle  on  a  mis  des  fleurs  de 
fureau ,  ou  quelques  autres  herbes  un 
peu  aromatiques,  procurent  ordinaire¬ 
ment  un  foulagement  très  prompt.  Elle, 
fait  auflî  du  bien  dans  les  rhumes  de 
poitrine  (  vcye^  §.52.)  L’on  étoit  fort  en 
ufage  d’employer  le  blanc  de  baleine  i 
mais  c’eft  une  huile  très  indigefte  ;  &  les 
huiles  ne  conviennent  que  très  rarement 
dans  les  rhumes.  D’ailleurs  le  blanc  de 
baleine  eft  prefque  toujours  rance  ,■  ainfi 
il  vaut  mieux  le  bannir. 

§.  r  24.  Ceux  qui  ne  diminuent  point 
la  quantité  des  alimens  ,  &  qui  boivent 
de  grandes  quantités  d’eau  chaude ,  rui¬ 
nent  leur  fanté.  Il  ne  font  plus  de  digef- 
tion  ,  la  toux  devient  ftomachale  fans 
ceffer  d’être  pedorale  ;  &:  ils  courent  rif- 
que  de  tomber  dans  l’état  décrit  §.  120,’ 
N*.  4.  Les  eaux-de-vie  brûlées ,  les  vins 
aromatifés ,  font  les  plus  grands  maux 
pris  dans  les  commencemens ,  &  l’on  fe- 
roit  mieux  de  n’en  jamais  prendre.  Si 
l’on  en  a  vu  quelques  bons  effets,  ce 
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a’eft  que  fur  la  fin  ,  quand  la  maladie 
étoit  entretenue  uniquement  par  la  foi- 
blefle  des  organes.  Dans  ce  cas  ,  il  faut 
quitter  les  relachans  ,  prendre  tous  les 
jours  quelques  prifes  de  la  poudre  N°. 
î  4  ,  avec  un  peu  de  vin ,  &  fi  les  hu¬ 
meurs  paroiflbient  fe  jetter  trop  fur  le 
poulmon ,  appliquer  des  veficafoires  aux 
^ras  des  jambes. 

§.  115.  Les  liqueurs  conviennent  fi 
peu  ,  que  fouvent  une  très  petite  quan  ti¬ 
ré  ranime  un  rhume  qui  finilfoit.  Il  y  a 
même  des  perfonnes  qui  n’en  boivent 
jamais  fans  s’enrhumer  ,  &  cela  n’eft 
point  étonnant.  Elles  occafionnent  une 
très  legere  inflammation  de  poitrine  9 
qui  eft  un  rhume.  Il  ne  faut  pas  ,  dans 
cette  maladie  ,  s’expofer  fans  néceflîté  à 
un  grand  froid  j  mais  il  faut  également 
fe  garder  de  trop  de  chaleur.  Ceux  qui 
s’enferment  dans  des  chambres  fort  chau¬ 
des  ,  ne  guériflent  point  :  8c  comment  y  . 
guérir  ?  ces  chambres  ,  indépendam¬ 
ment  du  danger  qu’on  court  en  les  quit¬ 
tant,  enrhument  comme  les  liqueurs ,  en 
produifant  une  legere  inflammation  de 
poitrine. 

§.  iiô.  Les  perfonnes  fujettes  aux 
fréquens  rhumes ,  celles  qu’on  appelle 
padiarreufes  ^croient  devoir  fe  tenir  fort 
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au  chaud.  C’eft  une  erreur  qui  achevé  de 
ruiner  leur  fanté.  Cette  difpofition  vient 
de  deux  caufes  j  ou  de  ce  que  la  tranfpi- 
ration  fe  dérange  aiférnent ,  ou  quelque¬ 
fois  de  la  foiblelTe  d’eftomac  ,  ou  de 
celle  du  poulmon ,  qui  demandent  des 
remedes  particuliers.  Quand  le  mal  vient 
de  ce  que  la'tranfpiration  fe  dérange  ai- 
fément ,  plus  elles  fe  tiennent  au  chaud» 
plus  elles  fe  font  fuer,&  plus  le  mal  aug¬ 
mente.  Cet  air  continuellement  tiede  , 
affoiblit  tout  le  corps  ,  &  fur- tout  le  poul- 
mon  ;  les  humeurs  s’y  jettent  toujours 
plus.  La  peau  fans  celfe  baignée  par  une 
petite  fueur  fe  relâche  ,  s’amollit  s  de¬ 
vient  incapable  de  faire  fes  fonctions  5,  la 
moindre  chofe  arrête  alors  toute  trans¬ 
piration,  &  il  naît  une  foule  de  maux 
de  langueurs.  Ils  redoublent  de  précau¬ 
tion  pour  fe  ptéferver  de  l’air  froid ,  & 
tous  leurs  foins  font  autant  de  moyens 
efficaces  pour  rendre  leur  fanté  plus  foi- 
ble  ;  &  cela  d’autant  plus  furement,  que 
la  crainte  de  l’air  afTujettitnçceffàirement 
à  une  vie  fédentaire  qui  augmente  tous 
leurs  maux  ,  auxquels  les  boiflbns  chau¬ 
des  ,  dont  ils  font  ufage ,  mettent  le  com¬ 
ble.  Ils  n’ont  qu’un  moyen  de  guérir  ; 
c’eft  de  fe  familiarifer  avec  l’air,  de  fuir, 
les  chambres  chaudes  s  de  diminuer  peu 
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à  peu  leurs  vêtemens ,  de  coucher  au 
froid  ,  de  ne  rien  manger  8c  de  ne  rien 
boire  qui  ne  foie  froid ,  les  { boiflons 
même  à  la  glace  leur  font  falutaires  ;  de 
prendre  beaucoup  d’exercice  enfin  fi 
le  mal  eft  invétéré  ,  de  faire  ufage  pen¬ 
dant  long-tems  de  la  poudre  N°.  14 ,  8c 
des  bains  froids.  Cette  méthode  réuflîc 
aufli  très  bien  pour  ceux  chez  qui  le  mal 
dépend  primitivement  d’une  foibleffe 
d’eftorîiac  ou  de  poulmon  ,  8c  au  bout 
d’un  certain  tems  ces  trois  caufes  fe  réu¬ 
nifient  toujours. 

§.  127.  L’on  eft  plus  en  ufage,  il  eft 
vrai ,  à  la  ville  qu’à  la  campagne  ,  de  te¬ 
nir  fouvent  à  la  bouche  différentes  ta¬ 
blettes  ,  pâtes  ,  8cc.  Je  n’en  exclus  point 
l’.ufage  5  mais  il  n’y  a  rien  d’aufli  efficace 
que  le  jus  de  régi i fie  ,  8c  moyennant 
qu’on  le  prenne  à  dofe  fufiifante ,  il  pro¬ 
cure  un  vrai  foulagement.  J’en  ai  pris 
moi-même  une  once  8c  demie  dans  un 
jpur  ,  8c  j’en  refientis  les  bons  effets  d'u¬ 
ne  façon  marquée. 
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%.  12S.  Xjes  maux  de  dents  qui  font 
quelquefois  fi  longs  &  fl  violens,  qu’ils 
occafionnent  des  infomnies  opiniâtres , 
beaucoup  de  fievre ,  des  rêveries ,  des 
inflammations  ,  des  abcès  ,  des  ulcérés  , 
des  caries  ,  des  convulfions,  des  Synco¬ 
pes  ,  dépendent  de  trois  caufes  principa¬ 
les.  i°.  De  la  carie  des  dents.  i°.  De 
l’inflammation  du  nerf  des  dents  ,  ou  de 
ia  membrane  qui  les  enveloppe  ;  ce  qui 
entraîne  celle  de  la  gencive.  D’une 
bumeur  catharrale ,  froide  j  qui  fe  jette 
fur  ces  parties. 

§.  129.  Dans  le  premier  cas,  la  carie 
ayant  mis  le  nerf  à'nud,  l’air,  les  ali- 
mens  ,  les  boiiïons  ,  l’humeur  même  de 
la  carie  l’irritent  ,  &  cette  irritation 
produit  des  douleurs  plus  ou  moins  vio¬ 
lentes.  Quand  la  dent  eft  extrêmement 
gâtée ,  il  n’y  a  point  de  remede  que  de 
l’arracher  ,  fans  quoi  les  douleurs  conti¬ 
nuent  ,  l’haleine  devient  puante ,  la  gen¬ 
cive  fe  perd ,  les  autres  dents ,  &  fouveaî 
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même  la  mâchoire  fe  carient  :  d’ailleurî 
elle  empêche  l’ufagedes  dents  voifines^  ' 
qui  fe  couvrent  de  tartre  ,  &  périment. 
Quànd  le  mal  eft  moins  confidérable  on 
peut  quelquefois  en  arrêter  les  progrès 
en  brûlant  la  dent  avec  un  fer  chaud , 
ou  en  la  plombant  fi  elle  en  eft  fufcepth- 
i>le.  L’on  fe  fert  aufti  de  différentes  li¬ 
queurs  5  &  même  d’eau  forte  &  d’efprit 
de  vitriol  ;  mais  ces  remedes  font  extrê¬ 
mement  dangereux  &  doivent  être  ban¬ 
nis.  Si  l’on  craint  les  opérations  que  je 
viens  d’indiquer  ,  on  peut  fe  fervir  d’ef- 
fence  de  gérôfle ,  dans  laquelle  on  trem¬ 
pe  un  coton  qu’on  appliqué  fur  la  carie  -, 
■ce  qui  foulage  fouvent  pour  affez  long- 
tems.  L’on  emploie  aufti  une  teinture 
d’opium  appliquée  de  la  même  façon. 
-On  peut  mêler  ces  deux  remèdes  enfem- 
ble  à  dofés  égales.  J’ai  réuffî  plufîeurs 
fois  avec  la  liqueur  minérale  anodine 
d’Hoffman;  elle  paroit  pendant  quelques 
inftans  augmenter  la  douleur  ;  r^ais  le 
fouiagemenr  vient  ordinairement  après 
qu’on  a  craché.  Quelquefois  ,  un  garga- 
iifmefait  avec  fargentine  bouillie  dans 
de  l’eau ,  foulage  fouvent  les  douleurs 
qui  viennent  de  carie  ,  &c  plufîeurs  per¬ 
sonnes  dans  ce  cas  fe  font  bien  trou¬ 
vée?  d’en  faire  un  ufage  habituel.  Çç 
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îemede  ne  peut  point  nuire  5  il  eft  mê¬ 
me  utile  pour  les  gencives.  D’autres  fe 
fouiagent  en  frottant  tout  le  vifage  avec 
du.  miel. 

§,  130.  La  fécondé  caufe,  c’eft  l’in¬ 
flammation  du  nerf  dans  l’intérieur ,  oa 
de  la  membrane  à  l’extérieur  de  la  dent}* 
on  la  connoît  par  le  tempéramment ,  l’â¬ 
ge  ,  le  genre  de  vie  du  malade.  Ceux 
qui  font  jeunes ,  fanguins  ,  qui  s’échauf¬ 
fent  beaucoup  ,  ou  par  par  le  travail ,  oü 
par  les  alimens  ôc  les  boitions ,  ou  pat 
les  veilles  ,  ou  par  d’autres  excès  ,  ceux 
qui  étoient  accoutumés  à  quelques  hé¬ 
morragies  ,  ou  naturelles  ,  ou  artificiel¬ 
les  ,  &  qui  ne  les  ont  plus ,  y  font  très 
expofés.  La  douleur  vient  ordinairement 
promptement ,  &  fouvent  après  quelque 
caufe  d’échauffement.  Le  pouls  eft  fort  &C 
plein ,  le  vifage  allez  rouge ,  la  bouche 
extrêmement  chaude  ;  l’on  a  fouvenc 
beaucoup  de  fieyre  Sc  un  violent  mal  de 
tête ,  la  gencive. s’enflamme  ,  fe  gonfle, 
Ôc  quelquefois  il  s’y  forme  un  abcès 
d’autrefois  il  arrive  que  l’humeur  fe  jette 
à  l’extérieur  ,  la  joue  enfle  &  la  douleur 
diminue.  Quand  la  joue  enfle  ,  mais  fans 
que  la  douleur  diminue ,  c’eft  alors  une 
augmentation, &  non  pas  un  changement 
de  mal.  Dans  cette  efpece  ,  il  faut  em- 
F  i| 
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ployer  le  traitement  des  maladies  inflam¬ 
matoires  ,  &  recourir  à  la  faignée  ,  qui 
ordinairement  foulage  fur  -  le  -  champ. 
Après  la  faignée  ,  omemploie  le  régime 
yafraîehiflant  ,  les  bains  de  pied ,  lés  la- 
vemens  -,  on  fe  gargarife  avec  l’eau  d’or¬ 
ge  ,  l’eau  ôç  le  lait  ;  on  applique  fur  la 
joue  des  cataplafmes  émoi  liens.  S’il  fur- 
vient  un  abcès  ,  on  le  fait  meurir  en 
tenant  prefque  continuellement  dans  la 
bouche  du  lait  chaud ,  ou  des  figues  cui¬ 
tes  dans  du  lait  *  .&  dès  qu’il  paroît  mûr , 
pnle  fait  ouvrir,  cequi'eft  àifé  &  point 
douloureux.  Quelquefois  le  mal  >  quoi¬ 
qu’il  dépende  dç  cette  caufe  »  n’eft  pas  iî 
violent  j  mais  il  dure  fort  long-tems ,  ëc 
revient  dès  qu’on  s’eft  échauffé,  dès  qu’on 
eft  au  lit ,  dès  qu’on  prend  quelque  mets 
(échauffant ,  quelque  liqueur  ,  du  yin  ,  dq 
çaffé.  Il  faut  dans  ces  cas  faire  une  fai¬ 
gnée  ,  fans  laquelle  les  autres- remedes 
font  inutiles  ,  &  prendre  quelques  foirs 
de  fuite  des  bains  de  pied  tiedes  ,  &  une 
prife  de  la  poudre  No.  zo,  La  privation 
totale  4®  vin  &  celle  de  viande,  fur- 
tout  le  foir  ,  ont  guéri  plufieurs  perfon- 
jnes  qui  avoient  des  maux  de  dents  très 
opiniâtres. 

Tous  lès  remedes  chauds  dans  cette 
efpeçe  font  pernicieux  ,  &  fouyent  l’o- 
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piürti  j  la  thériaque,  les  pilules  de  flyrax, 
bien  loin  de  produire  l’effet  qu’on  en  at¬ 
tend  ,  ont  empiré  les  douleurs. 

§.  1 3 1;  Quand  le  mal  dépend  d’une 
tranfpiration  arrêtée  ,  qui  fe  jette  fur  les 
mêmes  parties  ,  le  mal  eft  ordinaire¬ 
ment  ,  quoiqu’aufîi  douloureux  ,  accom¬ 
pagné  de  fÿmptômes  moins  violens.  Lé 
pouls  n’eft  ni  fort ,  ni  plein ,  ni  fréquent, 
la  bouche  eft  moins  chaude  *  l’on  enfle 
moins.  Dans  ces  cas  il  faut  purger  avec 
la  poudre  N°.  i  i  -,  ce  qui  guérit  quelque- 
fois  radicalement  des  maux  très  invété¬ 
rés.  Ènfüite  on  peut  faire  ufage  de  la 
ptifàne  des  bois  N°.  71  j  elle  a  guéri  des 
maux  de  dents  qui  avoierit  réfifté  à  d’au¬ 
tres  cures  pendant  plufieurs  années  ;  mais 
elle  feroit  pernicieufe  dans  l’autre  ef- 
pece.  Les  veficatoires  à  la  nuque  où’' ail¬ 
leurs,  il  n’importe  trop  où,  ont  fait  fou- 
Vent  un  très  bon  effet  ,  en  détournant 
l’humeur  &  en  rétabliffant  la  tranfpira¬ 
tion.  Enfin  l’on  peut  employer  avec  le 
plus  grand  fuccès  dans  cette  efpece ,  fur- 
tout  après  la  purgation ,  les  pilules  de 
ftyrax  ,  l’opium  ,  la  thériaque.  Les  reme- 
des  âcres ,  comme  le  tabac  ficelé  ou  en 
corde ,  la  racine  de  piretre  en  fâifant  fa- 
liver ,  évacuent  une  partie  de  l’humeur 
qui  caufe  la  maladie  &  diminuent  la  dou- 
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leur.  La  fumée  de  tabac  guérit  auffi  quel¬ 
quefois  dans  cette  efpece  ,  foit  en  fai- 
fant  cracher ,  foit  parcequ’elle  a  quelque 
chofe  d’anodin  qui  participe  des  vertus 
de  l’opium. 

§  i  3  i.  Comme  cette  caufe  eft  fou- 
vent  l’effet  d’une  foibleffe  d’eftomac ,  il 
arrive  tous  les  jours  qu’on  voit  des  per- 
fonnes  dont  le  mal  augmente  à  mefure 
quelles  prennent  des  rafraîchiffans. 
L’augmentation  du  mal  fait  qu’elles  dou¬ 
blent  la  dofe  du  remede  ,  &  les  dou¬ 
leurs  croiffent  à  proportion. /H  faut  né- 
ceGTairement  quitter  cette  méthode ,  8c 
employer  les  remedes  ftomachiques  8c 
propres  à  rétablir  la  tranfpiration.  La 
poudre  N°.  14  a  produit  fouvent  d’eX- 
cellens  effets  ,  quand  je  l’ai  ordonnée 
dans  ces  cas  j  &  elle  ne  manque  jamais 
d’emporter  très  promptement  les  maux 
de  dents ,  qui  reviennent  périodique¬ 
ment  à  certains  jours  8c  à  certaines  heu¬ 
res.  J’ai  guéri  quelques  perfonnes  en. leur 
eonfeillant  l’ufage  du  vin ,  dont  elles  ne 
buvoient  point. 

•§.133.  Outre  les  maux  de  dents  qui 
dépendent  des  trois  Caufes  principales 
que  j’ai  indiquées  r  8c  qui  font  les  plus 
fréquens  :  il  y  en  a  de  très  longs  &  de 
très  cruels  3  qui  font  occafionnés  par  une 
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acte  té  générale  de  la  mafle  du  fan  g ,  8c 
qui  ne  fe  guériflent  que  par  les  remedes 
propres  à  corriger  cette  âcreté.  Quand 
elle  eft  de  nature  fcorbutique  ,  le  raifort 
fauvage,  (  la  poivrée)  ,  le  crelfon,  le 
beccabunga,  (  la  fava) ,  l’ofeille  ,  l’aile— 
luya  la  détruifent.  Si  elle  eft  d’une  natu¬ 
re  différente  elle  demande  d’autres  re- 
medes;  mais  le  plan  de  cet  ouvrage  ne 
permet  point  d’entrer  dans  ces  détails. 
Comme  le  mal  eft  long ,  il  donne  le 
tems  d’aller  confulter. 

La  goutte  8c  le  rhumadfme  fe  jettent, 
quelquefois  fur  les  dents  ,  8c  occafion- 
nent  les  douleurs  les  plus  cruelles  ,  qu’il 
faut  traiter  comme  les  maladies  dont  el« 
les  dépendent. 

§.  134.  L’on  comprend  par  ce  qu’on 
vient  de  dire  ,  ce  que  c’eft  que  cette, 
bifarrerie  imaginaire  qu’on  attribue  aux 
maux  dé  dents  *  parcequ’un  remede  qui 
a  foulagé  l’un  ,  ne  foulage  pas  Tautre. 
Cela  vient  de  ce  que  ces  remedes  font 
toujours  ordonnés  fans  connoiflànce  de 
caufe  ,  qu’on  ne  fait  point  attention  à  la 
nature  du  mal  ;  qu’on  traite  une  douleur 
de  carie  ,  comme  une  douleur  d’inflani-* 
mation  ^  celle-ci  comme  une  douleur  de 
fluxion  froide  ,  &  cette  derniere  comme 
une  douleur  caufée  par  l’âcreré  feorbuti- 
F  iv 
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que.  Ainfi  il  n’eft  point  étonnant  que  Ton 
échoue.  Les  Médecins  eux- mêmes  ne 
donnent  peut-être  pas  toujours  affez  d’at¬ 
tention  à  la  nature  du  mal  s  &  lorfqu’ils 
laconnoiffent,  ils  fè  bornent  trop  à  des 
remèdes  foibles  &  incapables  de  produi¬ 
re  l’effet  néeeflaire.  Si  le  mal  eft  de  na¬ 
ture  inflammatoire  >  rien  ne  peut  le  fou- 
lager  que  la  faignée. 

Il  en  eft  des  maux  de  dents  comme  de 
tous  les  autres ,  ils  dépendent  de  piu- 
fieurs  caufes  ,  &  fl  l’on  ne  combat  pas 
cette  caufe  par  les  remedes ,  bien  loin  de. 
guérir ,  l’on  augmente  le  mal. 

J’ai  guéri  de  violens  maux  de  dents  de 
la  mâchoire  inférieure  ,  en  appliquant 
une  emplâtre  compofée  de  farine  ,  de 
blanc  d’œuf,  d’eau-de-vie  &  de  maftic,à 
l’angle  dè  cette  mâchoire  ,  dans  l’endroit 
où  l’on  fent  battre  l’artère.  J’en  ai  auflî 
foulagé  des  maux  de  tête  extrêmement 
violens ,  en  appliquant  la  même  emplâ¬ 
tre  fur  l’artere  des  tempes. 
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CHAPITRE  IX. 


De  U  Apoplexie. 

§■  1 3  5/  J.^ouT  le  monde  connoît  l’a¬ 
poplexie  ,  qui  eft  une  perte  fubite  de 
tous  lesfens,  &  de  tous  les  mouvemens 
volontaires  ,  pendant  laquelle  le  pouls 
fe  confeive  ,8c  la  refpiration  eft  gênée. 
Je  m’étendrai  peu  fur  cette  maladie  » 
qui  n  eft  pas  fréquente  dans  les  campa¬ 
gnes  ,  &  dont  j’ai  parlé  fort  au  long 
dans  une  lettre  à  Monfieur  de  Haller  , 
qui  vient  de  paroître. 

§.  13^.  L’on  en  diftingue  ordinaire¬ 
ment  deux  efpeces  i  l’apoplexie  fangui- 
ne  ,  &  l’apoplexie  féreufe.  Elles  dépen¬ 
dent  l’une  &  l’autre  ,  de  ce  que  les  vaif- 
féaux  du  cerveau  s’engorgent  ,  8c  qu’a- 
lors  ils  empêchent  les  fondions  des  nerfs. 
Toute  la  différence  qu’il  y  a  entre  l’une 
&  l’autre ,  c’eft  que  la  première  a  lieu 
chez  les  perfonnes  qui  font  fortes }  ro- 
buftes ,  qui  ont  un  vrai  fang ,  pefant  , 
épais  ,  inflammatoire ,  8c  qui  en  ont 
beaucoup  :  c’eft  alors  une  vraie  maladie 
inflammatoire.  L’autre  attaque  les  per- 
fonnes  moins  robuftes  ,  dont  le  fang 
F  v 
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eft  plus  aqueux  ,  plutôt  vifqueux  que 
denle  ou  épais ,  dont  les  vaiffeaux  font 
lâches  ,  qui  ont  beaucoup  d’humeurs. 

§.  137.  Quand  la  première  eft  à  fon 
plus  haut  degré -,  c’eft  ce  qu’on  appel¬ 
le  coup  de  fang  y  ou  apoplexie  fou¬ 
droyante ,  elle  tue  dans  la  minute.  Ce 
cas  n’eft  pas  fufceptible  de  remede. 
Quand  le  mal  eft  moins  violent,  &  qu’on 
trouve  le  malade  avec  un  pouls  fort, 
plein  ,  élevé ,  le  vifage' rouge  ,  Se  enflé  , 
le  col  gonflé ,  la  refpiration  gênée  ôC 
bruyante  ,  ne  fentant  rien  ,  n’ayant 
d’autre  mouvement ,  que  quelques  ef¬ 
forts  pour  vomir  3  il  n’y,  en  a  même  pas 
toujours  ,  il  faut  fur-le-çhamp,  1.  dé¬ 
couvrir  entièrement  la  tété  du  malade  , 
lui  couvrir  très  peu  le  refte  du  corps, 
lui  procurer  un  air  très  frais  ,  &  Iui-def- 
ferrer  entièrement  le  col.  1.  Le  mettre 
autant  qu’il  eft  poflible;  la  tête  haute 
&  "les  pieds  pendans.  3.  Lui  faire  une 
daignée  au  bras  ,  par  une  très  greffe  ou¬ 
verture  ,  de  douze  à-feize  onces  ,  fuiyant 
la  force  avec  laquelle  Le  fang  vient.  On 
la  réitérera  jufques  à  trois&  quatre  fois, 
fl  les  circonftances  le  demandent  ,  ou 
au  bras  ou  au  pied,  4,  Donner  un  la¬ 
vement  avec  la  décoction  des  premières 
herbes  émollientes  qui  fe  préfenteront  ^ 
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quatre  cuillerées  d’huile ,  Si  une  cuille* 
rée  de  fel.  On  le  réitérera  de  trois  en 
trois  heures.  5.  S’il  eft  poffible  ,  lui  fai¬ 
re  avaler  beaucoup  d’eau  ,  fur  chaque 
pot  de  laquelle  on  auroit  mis  trois  drag- 
mesde  nitre.  6.  Dès. que  la  vioiencedu, 
pouls  a  diminué  ,  que  la  refpiration  eft 
moins  embarraffée ,  &  le  vifage  moins 
enflammé  ,  il  faut-  faire  prendre  la  dé- 
coéHon  NQ.  z.z  ;  ou ,  fi  l’on  ne  pou  voit 
pas  l’avoir  à  terns ,  trois  quarts  d’once  > 
ou  une  once  de  crème  de  tartre  ,  §C 
beaucoup  de  petit  lait  ^  remedequim’â 
très  bien  réuffi  dans  un  cas ,  où  je  n’en 
avois  point  d’autre.  7.  Eviter  toute  li¬ 
queur  fpirirueufe  ,  vin ,  eaux  diftillées  » 
foie  en  boiffon  ,  en  application  ,  ou  mê¬ 
me  en  fenteur.  L’on  ne  doit  toucher, 
irriter,  remuer  le  malade  ,  que  le  moins 
qu’il  eft  poffible  ;  en  un  mot  on  doit 
éviter  ,  tout  ce  qui  peut  agiter.  Ce  con- 
feil  eft  ab.olument  contraire  aux  u’fages 
communs-,  mais  il  eft  cependant  fondé 
en  raifon  ,  confirmé  par  l’expérience, 
&  abfolument  ’néceflaire.  En  effet  tout 
le  mal  vient  de  ce  que  le  fang  fe  porte 
en  trop  grande  quantité,.  &  avec  trop 
de  force  au  cerveau,  qui  étant  compri¬ 
mé  empêche  tout  mouvement  des  nerf?» 
Four  rétablir  ces  mouvemens,  il  faut 
E  vi 


1 3 1  De  V  Apoplexie, 

donc  débarralfer  le  cerveau  ,  en  dimi¬ 
nuant  la  force  du  fan  g;  mais  les  liqueurs-^ 
les  vins ,  les  efprits  ,  les  Tels  volatils  » 
l’agitation  ,  les  friétions  l’augmentent  * 
&  par- là  même  ,  elles  augmentent  l’em¬ 
barras  du  cerveau  &  la  maladie  ÿ  au 
lieu  que  tout  ce  qui  calme  la  circula¬ 
tion  ,  contribue  à  rappeller  plutôt  le 
mouvement.  8V  On  doit  lier  fortement 
les  cuifl'es  fous  le  jarret  5  par- là  on  em¬ 
pêche  le  fang  de  revenir  des  jambes 
&  il  s’en  porte  moins  à  la  tête.  Si  le 
malade  paroît  peu  à  peu,  &  à  rnefure 
qu’il  prend  des  remedes ,  paflfer  dans  un 
état  moins  violent ,  l’on  peut  efpérer.  Si 
après  les  premières  évacuations  généra¬ 
les, fen  état  empire*,  il  eft  tout- à- fait 
mal. 

§.  138.  Quand  il  fe  guérit,  l’ufage 
des  fens  revient  *,  mais  il  re&e  fouvent. 
un  peu  de  délire  pendant  quelque  tems  ^ 
&  prefque  toujours  une  paralyfîe  fur  la 
langue  ,  un  bras  ,  une  jambe  ,  &  les 
mufcies  du  même  côté  du  vifage.  Cette 
paralyfîe  fe  guérit  quelquefois  peu  æ 
peu  ,  par  des  purgations  rafraichi (Tantes 
de  tems  en  tems ,  &e  une  diete  très  peu 
nourrilTante.  Tous  les  remedes  chauds 
font  extrêmement  nuifîbles ,  &  peuvent 
occafîonner  une  nouvelle  attaque.  Le- 
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metique  poutroit  être  mortel ,  Sc  l’a  été 
plus  d’une  fois.  L’on  doit  abfolumenr 
l’éviter  ;  il  ne  faut  pas  même  aider  ,  par 
de  l’eau  tiede ,  les  efforts  que  le  malade 
fait  pour  vomir.  Ils  ne  dépendent  pointe 
des  matières  qui  font  dans  Teftomac  , 
mais  de  l’embarras  du  cerveau  ;  &plus 
ils  font  confidérables ,  plus  cet  embar¬ 
ras  augmente  ;  parceque ,  pendant  qu’ils: 
ont  lieu ,  le  fang  ne  peut  pas  revenir  de 
la  tête  ,  &  par-là-même  le  cerveau  en 
eft  furchargé. 

§.  159.  L’autre  efpece  a  les  mêmes 
fymptomes  ;  excepté  que  le  pouls  n’eft 
ni  fi  élevé  ,  ni  fi  fort  ;  que  le  vifage  eft 
moins  rouge ,  quelquefois  même  pâle  p, 
la  refpiration  paroit  moins  gênée  ,  &  il 
y  a  quelquefois  plus  de  facilité  ÔC 
plus  d’abondance  dans  les  vomiffemens* 
Comme  elle  attaque  des  perfonneS' 
moins  fanguines  moins  fortes ,  moins 
échauffées  ,  la  faignée  n’eft  fouvent 
point  néceffaire.  Il  n’eft  au  moins  jamais 
néceffaire  de  la  réitérer;  &  fi  le  pouls 
eft  peu  plein  &  point  dur  elle  pour- 
roitêtre  nuifibie.  U  faut  au  refte  ».  fituer 
le  malade  comme  dans  l’autre  efpece  9 
quoique  cela  foit  un  peu  moins  nécef¬ 
faire.  a.  Lui  donner  un  lavement;  mais 
fans  huile  »  avec  le  double  de  fel ,  §c 
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la  groffeur  d’un  petit  œuf  de  favon  ; 
ou  avec  quatre  ou  cinq  tiges  de  gratio- 
le ,  ou  herbe  au  pauvre  homme.  3 .  On 
purge  avec  la  poudre  M°.  zi.  40.  L’on 
peut ,  pour  boifïon ,  donner  une  forte 
infufion  de  meliffe  ,  &  réitérer  deux  fois 
par  jour  le  lavement*  5.  Purger  derechef 
le  troifieme  jour.  6.  Appliquer  d’abord 
au  gras  des  jambes  des  veficateires.  7. 
Si  la  nature  paroit  vouloir  fe  dégager 
par  les  fueurs  ,  on  doit  l’aider  3  &  j’ai  vu 
fouvent  qu’un  thé  de  chardon  bénit  pro¬ 
duisît  très  bien  cet  effet.  Si  l’on  prend 
ce  parti ,  il  faut  foutenir  la  fueur ,  fans 
bouger  s’il  eft  poffible  pendant  plufieurs 
jours:  il  eft  arrivé  alors  qu’au  bout  de 
neuf  jours ,  le  malade  étoit  délivré  de 
toute  paralyfie  ,  qui  fur  vient  ordinaire¬ 
ment  après  cette  apoplexie  tout  comme 
après  l’autre. 

§.  x  40.  Les  apoplexies  font  fujettes  a 
des  rechutes;  &  chaque  nouvelle  atta¬ 
que  eft  plus  dangereufe  que  la  précé-, 
dente ainfî  il  eft  extrêmement  impor¬ 
tant  de  chercher  à  les  prévenir.  On 
prévient  l’une  &  l’autre  efpece  par  une 
dietè  fevere  ÿ  &  en  retranchant  beaucoup 
de  la  quantité  ordinaire  des  aîimens  ;  Sc 
la  précaution  laplus  effentielle,  pour  qui¬ 
conque  a  eu  une  attaque ,  c  eft  de  renon- 
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cer  au  fouper.  Ceux  qui  ont  eu  une  atta¬ 
que  de  lapremiereefpece,  doivent  être  en¬ 
core  plus  exacts  que  les  autres  ,  ils  doivent 
fe  priver  de  tout  ce  qui  eft  fucculent  3 
aromatique ,  âcre  ;  du  vin  ,  des  liqueurs, 
du  caffé.  Ils  doivent  faire  un  grand  u  fat- 
ge  des  jardinages }  des  fruits  j  des  aci¬ 
des  y  manger  peu  de  viande ,  &  point  de 
noire;  prendre  toutes  les femaines  deux 
ou  trois  prifes  de  la  poudre  N°.  23  ,  le 
matin  à  jeun  ,  dans  un  verre  d’eau  ;  fe 
purger  deux  ou  trois  fois  par  an  ,  avec  la 
potion  N°.  22  ;  prendre  journellement 
de  l’exercice  ;  éviter  les  chambres  trop 
chaudes  ,  &  l’ardeur  du  foleil  ;  fe  cou¬ 
cher  de  bonheur ,  fe  lever  matin  ;  n’être 
jamais  plus  de  huit  heures"aii  lit  y  &  It 
l’on  remarque  qu’il  fe  forme  beaucoup 
de  fang  qu’il  fe  porte  a  la  tête  ,  il  faut 
fans  héfiter, faire  unefaignée>&  fe  mettre 
pendant  quelques  jours  ,  à  une  diete  to¬ 
tale  ,  fans  aucun  aliment  folide»  Les. 
bains  chauds  font  pernicieux  dans  ces  cas; 
Dans  l’autre  efpece ,  §.  139  ,  au  lieu  de 
fe  purger  avec  le  remede  N°.  22  ,il  faut 
fe  purger  avec  le  N°.  21.. 

§  141 .  Les  mêmes  fecours  propres  a 

prévenir  une  rechute ,  peuvent  empê¬ 
cher  une  première  attaque  ,  û  on  les  em¬ 
ploie  à  rems  y  car  quoique  l’attaque  d’a¬ 
poplexie  foit  très  prompt^  ,  cependant  la 
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•maladie  s’annonce  plufieurs  femairtes  * 
quelquefois  plufieurs  mois ,  même  des 
années  ,  à  l’avance  •>  par  des  vertiges,  des 
pefanreurs  de  tête  ,  de  légers  embarras  de 
langue,  desparalyfies  momentanées,  tan¬ 
tôt  d’une  partie,  tantôt  d’une  autre  ;  quel¬ 
quefois  des  dégoûts  &  des  envies  de  vo¬ 
mir,  fans  qu’on  puiffe  foupçonner  aucun 
embarras  dans  les  premières  voies,  on 
aucune  autre  caufe  dansl’eftomac  ou  dans 
le  voifinage  ï  un  changement  difficile  à 
décrire  ,  dans  la  phylîonomie  j  des  dou¬ 
leurs  vives  &  pafTageres  près  du  cceur  j 
une  diminution  dans  les  forces ,  fans 
eaufe  fenfible  j  &  quelques  autres  lignes, 
qui  marquent  que  les  humeurs  fe  portent 
trop  à  la  tête  ,  &  que  les  fondions  du 
cerveau  font  gênées* 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  font  fujettes  & 
des  attaques  ,  qui  dépendent  de  la  même 
caufe  que  l’apoplexie ,  de  qu’on  peut  re¬ 
garder  comme  de  très  legeres  apoplexies* 
dont  on  foutient  plufieurs  attaques  ,  8c 
qui  ne  dérangent  que  très  peu  la  fanté. 
Tout- à-coup  le  fang  fe  porte  à  la  tête  ,  le 
malade  eft  étourdi ,  il  perd  toutes  fes 
forces  ,  il  a  quelquefoisdes  naufées,  fans 
cependant  que  la  connoi (Tance ,  le  fenti- 
ment  &  le  mouvement  fe  perdent  tout-à- 
fait.  La  tranquillité  3  une  faignée  ,  des  la- 
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vemens  diflipent  l’aceès  :  on  en  prévient 
les  retours  par  le  régime  ordonné 
340.  &  fur- tout  par  un  ufage  abondant 
de  la  poudre  N°.  2  3 .  A  la  fin ,  un  de  ces 
accès  dégénéré  en  apoplexie  mortelle  ; 
mais  on  peut  la  retarder  très  long-tems  s 
par  un  régime  exaéfc,  &  en  évitant  tou¬ 
tes  les  pallions  fortes  ,  &  fur  tout  la 
colere. 


CHAPITRE  X. 

Des  coups  de  Soleil . 

§.  i42.Ij’On  appelle  coup  de  Soleil 9 
les  maux  qui  réfultent  d’une  trop  forto 
àétion  du  foleil  fur  la  tête  :  c’eft  la  mê¬ 
me  chofe  que  infolation . 

Si  l’on  fait  attention  que  le  bois  ,  la 
pierre  ,  les  métaux ,  expofés  à  l’aéfion 
du  foleil ,  s’échauffent ,  même  dans  les 
climats  tempérés  ,  au  point  qu’on  ne 
peut  pas  les  toucher  fans  fe  brûler ,  on 
comprendra  tout  le  danger  qu’on  court , 
fi  la  tête  eft  expofée  à  une  telle  cha¬ 
leur.  Les  vailfeaux  fe  delféchent  ,  le 
fang  s’épaifïït  ;  il  fe  forme  une  vérita¬ 
ble  inflammation  ,  qui  quelquefois  * 
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tue  en  très  peu  de  tems.  C’eft  un  coup 
de  foleii  qui  tua  Manaffes  ,  mari  de  Ju¬ 
dith  ;  car  comme  il  était  auprès  de  ceux 
qui  lioient  les  gerbes  aux  champs  ,  la 
chaleur  lui  donna  fur  la  tête ,  &  il  tomba 
malade ,  &  il  fe  mit  au  lit ,  <S>  il  mourut . 
Les  lignes  qui  cara&érifent  un  coup  de 
foleii  ,  font  le  féjour  dans  un  endroit 
où  il  dcnnoit  fortement  5  un  violent  mal 
de  tète  favecîa  peau  chaude  ,  &  extrême¬ 
ment  féche  j  les  yeux  rouges  &  fecs  ne 
pouvant  ni  relier  ouverts  ,  ni  foutenir 
■la  lumière  %  quelquefois  un  mouvement 
continuel  dans  la  paupière  ,  du  foulage- 
ment  par  l’application  de  quelque  li¬ 
queur  fraîche  j  fouvent  une  impoffibi- 
lité  de  dormir  -,  d’autres  fois  un  grand 
uffoupiffement  ,  mais  accompagné  de 
réveils  violons  ;  une  fièvre  très  forte  ; 
un  abbatement  &  un  dégoût  total  ;  quel- 
quefois  beaucoup  d’altération  ,  d’autres 
fois  point  ;  la  peau  du  vîfage  eft  fou- 
vent  brûlée. 

§.  143.  L’on  eft  expofé  aux  coups  de 
foleii  dans  deux  faifons  de  l’année  *  ou 
auprintems,  ou  dans  les  grandes  cha¬ 
leurs  mais  ils  font  bien  différens  dans 
leurs  effets.  Au  printems  ,  les  gens  de 
la  campagne  ,  les  ouvriers ,  y  font  peu 
fujets  j  ce  font  les  gens  de  la  ville ,  les 
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perfonnes  délicates ,  qui  ont  pris  peu 
de  mouvement  pendant  Thiver  ,  &  qui 
ont  acquis  beaucoup  d’humeurs.  Si  dans 
ces  circonftances  elles  vont  au  foleil  » 
comme  il  a  déjà  une  certaine  force  ;  que 
par  le  genre  de  vie  quelles  ont  mené ,  les 
humeurs  font  déjà  plus  difpôfées  à  fe 
porter  à  la  tête  j  que  la  fraîcheur  du  ter- 
rein  ,  fur- tout  quand  il  a  plu ,  fait  qu’on 
ne  fe  réchauffe  pas  auffi  aifément  les 
pieds  ,  il  agit  fur  lent  tête  comme  un 
véliçatpire  ,  -8c  il  détermine  une  plus 
grande  quantité  d’humeur  j  ce  qui  pro¬ 
cure  de  violens  maux  de  tête ,  accom¬ 
pagnés  fouvent  d  elanceme.ns  vifs  8c 
fréquens ,  &  de  douleur  dans  les  yeux  \ 
mais  ce  mal  eft  rarement  dangereux. 
Les  gens  de  la  campagne ,  les  perfon¬ 
nes  de  la  ville  ,  qui  n’ont  point  cîifcon- 
tinué  l’exercice  pendant  l’hiver ,  ne  crai¬ 
gnent  point  ces  foleils  dé  printems.  Les 
coups  de  foleil  en  été  font  bien  plus 
fâcheux,  &  ils  attaquent  les  ouvriers 
ou  les  voyageurs ,  qui  font  long-tems 
expofés  à  l’ardeur  :  c’eft  alors  que  le  mai 
eft  porté  à  fon  plus  haut  dégré  ,  &  que 
lès  malades  meurent  fouvent  fut  la  pla¬ 
ce.  Dans  les  pays  chauds  3  cette  caufe 
tue  plulieurs  perfonnes  dans  les  rues 
&  fait  de  grands  ravages  dans  les  armées 
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en  marche.  L’on  en  voit ,  dans  les  pays 
tempérés ,  de  triftes  effets.  Après  avoir 
marché  tout  le  jour  au  foleil ,  un  hom¬ 
me  tomba  en  léthargie ,  &  au  bout  de 
quelques  heures  mourut  avec  des  fymp- 
tomes  de  rage;  J’ai  vu  un  couvreur  ÿ 
un  jour  très  chaud  -,  fe  plaindre  à  fon 
camarade  dun  violent  mal  de  tête  , 
qui  augmentait  de  minute  en  minute»- 
Au  moment  où  il  voulût  fe  retirer ,  il 
tomba  mort  9  &  fut  précipité.  Cette  eau- 
fe  produit  très  fréquemment  dans  les 
campagnes  ,  des  phrénéfies  très  dànge- 
reufes  ,  que  le  peuple  appelle  fièvres 
chaudes.  L’on  en  voit  plufieurs  toutes 
les  années. 

§.  144.  L’effet  du  foleil  eft  encore 
plus  dangereux ,  fi  l’on  y  eft  expofé  pen* 
dant  le  lommeil.  Deux  faucheurs  s’en¬ 
dormirent  fur  un  tas  de  foin  la  tête  nue  5 
ayant  été  réveillés  par  les  autres ,  ils 
chancelèrent  ,  prononcèrent  quelques 
mots  qui  n’avoient  point  de  bon  fens , 
6c  moururent*  Quand  l’effet  du  vin  6c 
celui  du  foleil  fe  réunifient ,  ils  tuent 
très  promptement ,  &  il  n’y  a  pas  d’an¬ 
nées  ,  qu’on  ne  trouve  morts  dans  les 
chemins  des  payfans  ,  qui ,  étant  ivres  y 
vont  tomber  dans  quelques  coins  ,  où 
ils  périfient  par  une  apoplexie  vineufe  6î 


Des  coups  de  Soleil .  Ï41 

fbîaire.Çeux  qui  réchappent ,  cpnfervent 
fouvent  toute  leur  vie  des  maux  de  tête  , 
même  quelque  léger  dérangement  dans 
les  idées.  J’ai  vu  qu’après  quelques  jours 
de  violens  maux  de  tête ,  Ig  mal  le  jet* 
toit  fur  les  paupières,  qui  reftpientjong* 
rems  rouges  fort  tendues  ,  fans  qu’on 
pût  les  ouvrir.  L’on  a  vu  des  perfon- 
nes ,  chez  lefquelles  un  coup  de  foleil 
occafiopnoit  un  délire  continuel,  fans 
fièvre  ,  8c  fans  qu’ils  fe  plaignirent  d’un 
mal  de  tête.  Quelquefois  la  gtfutte  fe- 
reine  en  a  été  la  fuite  j  &  il^ft  fort  cpnir 
mun  de  voir  des  perfonnes ,  chez  les¬ 
quelles  un  long  féjour  au  foleil,  lai  fie 
une  impreffion  dans  l’ceil  qui  leur  fait 
appercevoir  différens  corps  voltigeants 
en  l’air ,  &  qui  troublent  la  vifion. 

§.  145.  Chez  les  enfans  fort  jeunes  , 
qui  ne  font  jamais  expofés  fi  long-tems 
à  une  fi  violente  ardeur  ,  mais  fur  lef- 
quels  une  petite  caufe  agit  ,  le  mal  fe 
manifeftei  »  ou  par  un  affoupiffement 
profond  ,  qui  dure  plufieurs  jours ,  on 
par  des  rêveries  continuelles ,  mêlées  de 
fureur  &  de  frayeur  ,  prefque  comme 
quand  ils  ont  eu  quelque  violente  peur  , 
par  des  mouvemens  convulfifs,  par  des 
maux  de  tête  qui  redoublent  par  accès  , 
§c  leur  font  pouffer  de  hauts  cris  ,  paç 
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des  vomiffemens  continuels.  J’ai  vu  des 
enfans  qui ,  après  un  coup  de  foleil ,  ont 
canfervé  iong-tems  une  petite  toux. 

§.  14 G.  Les  vieillards  qui  s’expofent 
fouvent  imprudemment  au  foleil,  ne  fa- 
vent  pas  tout  le  danger  qu’ils  courent.On 
a  vu  un  homme  qui  ,  s’étant  tenu  à 
deffein  fort  long-tems  auToleil ,  le  jour 
libre  d’une,  fièvre  tierce  ,  .eut  une  atta¬ 
que  d'apoplexie  qui  l’emporta  le  len¬ 
demain.  Lors  même  que  le  mal  n’eft 
pas  prompt ,  cependant  cette  habitude 
difpofe  certainement  à  l’apoplexie  ôc 
aux  maux  de  tête.  Un  des  plus  légers 
effets  du  foleil  fur  la  tête  ,  c’eftde  pro¬ 
curer  un  rhume  de  cerveau  ,  un  mal  de 
gorge ,  un  enroument un  gonflement 
des  glandes  du  col ,  une  féchereffe  dans 
les  yeux  ,  qui  fe  fait  quelquefois  fentir 
long-tems. 

§.  147..  L’effet  de  la  trop  violente 
chaleur  du  feu,  elt  le'même  que  celui 
du  foleil.  Un  homme  s’étant  endormi 
la  tête  contre  le  feu ,  mourut  apoplec¬ 
tique  dans  ce  fommeil. 

§.  14S.  L’aéliond’un  foleil  trop  fort 
ne  nuit  pas  feulement  lorfqu’elle  tom¬ 
be  fur  la  tête,  mais  elle  nuit  aufli  aux 
autres  parties  }  &  ceux  qui.  y  relient  ex- 
pofés  en  préfervant  la  tête  effuienc 
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des  douleurs  violentes  ,  un  fentiment 
de  chaleur  ,  &  une  roideur  confidéra- 
ble  dans  ces  parties  qui  ont  été  defifé- 
chées'j  comme  aux  jambes  ,  aux  genoux , 
auxcuilTes,  aux  reins  ,  aux  bras  *,  quel¬ 
quefois  il  leùr  furvîent  de  la  fièvre. 

§.  149.  En  examinant  une  perfonne 
malade  d’un  coup  de  foleil,  il  faut  faire 
attention  s’il  n’y  a  point  d’autres  eau- 
fes  concourantes.  Un  voyageur,  un  ma¬ 
nœuvre  ,  font  fouvent  autant  afïe&és 
par  la  fatigue  de  la  route  ou -du  travail  , 
que  par  le  foleil, 

§ .  1 50.  Il  eft  très  important  de  traiter 
d’abord  les  coups  de  foleil.  Si  on  les  né¬ 
glige  ,  ceux  mêmes  qui  auroient  été  ai¬ 
lés  à  guérir  ,  deviennent  très  fâcheux. 
On  les  traite  ,  comme  toutes  les  mala¬ 
dies  précédentes  ,  par  les  faignées  &  les 
rafraichilfans  de  toute  efpece  ,  en  boif- 
fons  ,  en  lavemens  ,  en  applications, 
en  bains. 

Si  le  mal  eft  preftant ,  il  faut  com¬ 
mencer  par  une  très  forte  faignée  ,  5c 
la  réitérer.  Il  fallut  faigner  neuf  fois 
Louis  XIV  ,pour  le  fauver  en  1658  , 
après  un  coup  de  foleil  qu’il  reçut  à  la 
chafte.  Après  la  faignée,  on  met  les  jam¬ 
bes  dans  l’eau  tiède  -,  c’eft  un  des  reme¬ 
ts  qui  foulagentleplus  promptement. 
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&  j’ai  vu  le  mal  de  tête  fe  diffiper  8c 
revenir ,  à  proportion  du  nombre  &  de 
la  longueur  des  bains  de  jambes.  Il  faut 
quand  le  mal  eft  grave  ,  en  venir  au 
demi-bain ,  8c  même  au  bain  entier  ; 
mais  il  ne  doit  être  .que  tiède ,  non  plus 
que  les  bains  de  pied  ,  l’eau  chaude  fe- 
-roit  très  nuilible.  Les  lavemens  faits 
avec  une  décodion  d’herbes  émollien¬ 
tes  quelconques ,  produifent  auffi  un  très 
bon  effet.  Il  faut  boire  abondamment 
du  lait  d’amande  N®  4,  de  la  limonade 
faite  avec  le  jus  de  citron  dans  de  l’eau  j 
{  c’eft  la  meilleure  boifîbn  dans  ce  cas  ) 
ou  de  l’eau  &  du  vinaigre,  qui  fupplée 
très  bien  à  la  limonade;  8c  ce  qui  eft 
encore  plus  efficace ,  du  petit  lait  très 
clair,  avec  un  peu  de  vinaigre.  Toutes 
ces  boifïons  peuvent  être  bues  fraiches  ; 
le  remede  N°  31  eft  très  efficace  ,  on 
en  prend  cinq  ou  fix  verres  par  jour, 
I/on  applique  fur  le  front ,  fur  les  tem¬ 
pes  ,  fur  toute  la  tête  même ,  des  linges 
trempés  dans  l’eau  fraiche ,  8c  un  peu 
de  vinaigre  rofat  ;  ce  qui  peut  tenir  lieu 
de  tous  les  autres  remedes  employés 
dans  ce  cas.  Ceux  qu’on  vante  le  plus  , 
font  les  jus  de  pourpier ,  de  laitue ,  d’ar- 
tiçhaud  fauvage ,  8c  de  verveine. 

15 1 .  Les  bains  froids  ont  quelque  - 
fois 


Des  coups  de  Soleil.  145 
Fois  guéri  des  cas  prefque  défefpérés. 
Un  homme  de  vingt  ans  ,  ayant  été  fort 
long-  tems  expofé  à  un  foleil  brûlant ,  re¬ 
voit  violemment  fans  fièvre  ,  &  étoii 
véritablement  maniaque.  Après  plufieurs 
faignées,  on  le  jetta  dans  un  bain  froid  * 
qu’on  réitéra  fouvent ,  &  en  même  tems 
on  lui  jettoit  de  l’eau  froide  fur  la  tête  % 
ces  fecours  le  guérirent  peu  à  peu.  Ua 
Officier  qui  avoit  couru  la  pofte  pendant 
plufieurs  jours  de  fuite  par  les  grandes 
chaleurs  ,  eut,  en  defcendant  de  cheval» 
un  évanouilfement  qui  réfifta  à  tous  les 
remedes  ordinaires.  On  le  fauva  en  le 
faifant  plonger  dans  un  bain  d’eau  gla¬ 
cée.  L’on  ne  doit  jamais  employer  le 
bain  froid  dans  ces  cas ,  qu’après  les  fai-» 
gnées. 

§.  15a.  Il  eft  certain  ,  que  fi  l’on  eft 
tranquille ,  on  recevra  plus  aifément  un 
coup  de  foleil ,  qu’en  fe  donnant  du 
mouvement  ;  &  l’ufage  des  chapeaux* 
-blancs,  oude  quelques  feuilles  de  papiet 
fous  un  chapeau  noir  ,  contribue  fenfi- 
blement  à  prévenir  les  mauvais  effets- 
d’un  foleil  médiocre  \  mais  il  eft  inutile 
contre,  un  très  fort, 
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CHAPITRE  XI, 

Du  Rhumatifme . 

j§.  153.  X->  E  Rhumatifme  eft  ,  ou  avee 
fièvre,  ou  fans  fièvre.  Le  pretnier  e$ 
une  maladie  de  la  même  efpece  que  cel¬ 
les  donc  j’ai  parlé  5  une  inflammation 
qui  eft  annoncée  par  une  fièvre  violente , 

•  avec  friflon ,  chaleur,  pouls  dur ,  mal  de 
tête  :  l’on  fent  même  quelquefois  un  froid 
extraordinaire,  avec  un  mal-aife  géné¬ 
ral  ,  plufieurs  jours  avant  que  la  fièvre  fo 
déclare.  Le  fécond  jour ,  le  troifiéme  , 
quelquefois  même  le  premier ,  le  mala¬ 
de  eft  faifi  par  une  douleur  violente 
dans  quelques  parties  du  corps  ,  fur  tout 
aux  articulations  qui  en  empêche  abfolu- 
riient  le  mouvement ,  &  qui  eft  bientô| 
accompagnée  de  chaleur ,  de  rougeur ,  & 
de  gonflement  dans  la  partie.  Le  genou 
èft  fôuvent  la  première  partie  attaquée  y 
quelquefois  tous  deux  le  font  enfemble» 
Il  arrive  fouvent  que  la  fièvre  diminue  , 
quand  la  douleur  eft  fixée  -,  d’autres  fois 
elle  perfifte  plufieurs  jours ,  &  redouble 
tous  les  foirs.  La  douleur  diminué  au 
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bout  de  quelques  jours  dans  une  partie  , 
&  en  attaque  une  autre.  Du  genou  elle  va 
au  pied ,  à  la  hanche  ,  aux  reins  ,  aux 
épaules  ,  au  coude ,  au  poignet ,  à  la  nu¬ 
que,  &  fou  vent  dans  les  parti  es  moyen¬ 
nes.  Quelquefois  une  partie  fe  dégage 
tout-à-fait ,  quand  l’autre  eft  attaquée  ; 
d’autrefois  plufieurs ,  8c  même ,  comme 
je  l’ai  vu  ,  toutes  les  articulations  font 
attaquées  en  même  tems ,  &  alors  l’état; 
du  malade  eft  affreux;  il  eft  incapable 
d’aucun  mouvement ,  &  il  craint  le  fe- 
cours  de  tous  ceux  qui  voudroient  l’ai¬ 
der,  parcequ’on  ne  peut  pas  le  toucher 
fans  le  faire  fouffrir.  Il  ne  peut  pas  fou- 
tenir  le  poids  des  couvertures ,  qu’on  eft 
obligé  d’appuyer  fur  des  cerceaux  ;  8c  le 
mouvement  qu’on  imprime  au  plancher 
en  marchant  dans  la  chambre ,  redouble 
fes  douleurs.  Les  endroits  où  les  douleurs 
font  ordinairement  les  plus  cruelles  8c 
les  plus  opiniâtres  ,  font  les  reins ,  les 
hanches  8c  la  nuque. 

§.  154.  Le  mai  fe  jette  auflâ  fouvent  fur 
la  peau  de  la  tête ,  8c  les  douleurs  font 
exceffives.  Je  l’ai  vu  attaquer  les  paupiè¬ 
res  8c  les  dents  avec  une  violence  qu’ont 
ne  peut  pas  décrire.  Tant  que  le  mal  eft 
-extérieur ,  quelque  douloureux  qu’il  foit, 
E  le  malade  eft  bien  conduit ,  il  n’y  a 
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pas  un  grand  danger  ;  mais  fi  par  quel¬ 
que  accident  ,  par  quelque  faute  ,  ou 
par  quelque  caufe  cachée  ,  le  mal  fe 
jette  fur  quelque  partie  intérieure ,  il 
eft  extrêmement  dangereux.  S’il  attaque 
le  cerveau ,  il  occafionne  un  délire  phré- 
nétique  *,  en  fe  jettant  fur  le  poulmon  , 
il  fuffoqué  -,  éc  s’il  attaque  l’eftomac  ou 
lés  entrailles  ,  il  produit  des  douleurs 
inoaies ,  occafionnées  par  l’inflamma¬ 
tion  de  ces  parties ,  qui ,  fi  elle  eft  for¬ 
te  ,  tue  promptement.  Je  vis  il  y  a  deux 
ans  un  homme  robufte ,  qui ,  quand  ont 
m’appelia  ,  avoit  déjà  la  gangrené  dans 
les  boyaux  dont  le  mai  avoit  com¬ 
mencé  par.  un  rhumatifme  aux  bras  SC 
à  un  genou.'  On  avoir  voulu  le  difllper 
en  le  faifant  fuer  avec  des  chofes  chau¬ 
des  -,  il  avoir  effectivement  beaucoup 
fué  ,  mais  l’humeur  inflammatoire  fe 
jetta  fur  les  inteftins  ;  l’inflammation 
dégénéra  en  gangrené  y  après  trente  fix- 
heures  de  douleurs  les  plus  aiguës  ,  8c 
il  mourut  deux  heures  après  que  je 
t’eus  vu. 

§.  j  5  y.  Souvent  le  mal  eft  moins 
violent ,  la  fievre  eft  peu  forte  *,  elle  ceflé 
entièrement  dès  que  les  douleurs  com¬ 
mencent  b  &  les  douleurs  n’attaqueçÆ 
ftiûüHp  ou  deux  parties. 
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§.  156.  Si  le  mal  refte  long  -  tems 
fixé  fur  une  articulation ,  le  mouvement 
en  refte  gêné  pour  toute  la  vie.  J’ai  vu 
une  perfbnne  à  qui  un  rhumatifme  à 
la  nuque ,  a  laifte  un  torticolis  quelle 
garde  depuis  vingt  ans  ,  8c  un  pauvre 
jeune  homme  qui  avoir  perdu  le  mou¬ 
vement  d’une  hanche  &  des  deux  ge¬ 
noux  :  il  ne  pouvoir  être  ni  debout ,  ni 
afîis  ,  &  il  n’avoit  que  peu  d’attitudes 
poflibles  dans  le  lit. 

§.  157.  La  caufe  la  plus  ordinaire 
du  rhumatifme  ,  c’eft  la  tranfpiration 
arrêtée.  Il  eft  lui  -  même  une  maladie- 
inflammatoire  ,  ôc  il  veut  être  traité 
comme  tel.  . 

§.  158.  Dès  que  le  mal  eft  déclaré  y 
l’on  donne  un  lavement  N°.  5  ;  &  une 
heure  après,  on  fait  une  faignée  de 
douze  onces  au  bras.  L’on  fe  met  au 
régime  ,  &  l’on  boit  abondamment  de 
la  ptifane  N°.  1 ,  &  du  lait  d’amande 
N°.  4.  Dans  les  campagnes,  où  les  laits 
d’amande  font  trop  coûteux  pour  le  peu¬ 
ple,  on  peut  leur  donner  du  petit  lait 
extrêmement  clair  ,  adouci  avec  un  peu 
de  miel.  J’ai  vu  un  rhumatifme  très 
grave ,  guéri  après  deux  faignées ,  fans 
autre  remede  ni  aliment,  pendant  trei¬ 
ze  jours.  Le  petit  lait  peut  auffi  fer- 
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vir  avec  fuccès  pour  les  lavement 
§.  1 5  9.  Si  le  mal  ne  diminue  pas  con- 
fidérablement  après  la  première  fai- 
gnée  ,  il  faut  la  réitérer  au  bout  de 
quelques  heures.  J’en  ai  fait  faire  qua¬ 
tre  dans  les  deux  premiers  jours ,  8c  quel- 
•  ques  jours  après  une  cinquième  -,  mais 
ordinairement  après  la  fécondé ,  la  du¬ 
reté  du  pouls  diminue ,  8c  lors  même 
que  les  douleurs  continuent  également 
fortes  ,  le  malade  eft  cependant  moins 
inquiet.  Il  faut  réitérer  tous  les  jours 
le  lavement }  même  deux  fois ,  fi  chaque 
lavement  n’évacue  que  peu  ,  §c  fi  le  ma¬ 
lade  fouflfre  de  grands  maux  de  tête. 
Dans  les  cas  exceffivement  douloureux,  le 
malade  ne  peut  pas  fe  mettre  dans  l’at¬ 
titude  néceflàire  pour  les  prendre  ;  alors 
il  faut  rendre  les  boifibns  auffi  relâ¬ 
chantes  qu'il  eft  poffible ,  8c  lui  donner 
foir  8c  matin  une  prife  de  crème  de  tar¬ 
tre  N°.  23.  Ge  remede  joint  au  petit 
lait,  &  pris  pendant  long  -  rems  ,  a 
guéri  deux  perfonnes,  à  qui  je  Ta  vois 
confeillé ,  de  douleurs  de  rhumatifme  , 
qui ,  depuis  plufieurs  années ,  revenoient 
très  fréquemment  avec  un  peu  de  fievre. 

Les  pommes  &  les  pruneaux  cuits ,  les 
fruits  d’été  bien  mûrs  ,  font  les  meil¬ 
leurs  alimens.  L’on  épargne  beaucoup 
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de  douleurs  aux  malades ,  en  tenant  tou¬ 
jours  une  aiaife  fous  leur  dos  ,  8c  uns 
autre  fous  leurs  cuifles ,  qui  fervent  a 
les  remuer.  Quand  ils  ont  les  mains  li¬ 
bres  ,  une  corde  attachée  au  ciel  du  lit , 
8c  terminée  par  un  morceau  de  bois  quf 
eft  attaché  en  travers  ,  ou  par  quelque 
autre  poignée  ,  leur  eft  extrêmement 
utile  pour  s’aider  eux-mêmes. 

§.  16 o.  Quand  il  n’y  a  plus  de  fiè¬ 
vre  ,  &  que  le  pouls  n’a  plus  de  dureté  8 
je  purge  avec  fuccès ,  avec  la  potion  N°i 
iz  -,  &fi  elle  procure  au  malade  cinq 
ou  fix  felles  ,  il  fe  trouve  ordinairement 
très  foulage  :  l’on  réitéré  avec  fuccès 
le  furlendemain  ,  8c  quelques  jours 
après. 

Quand  les  douleurs  font  exceffives  $ 
elles  ne  fouffrent  aucune  application  ; 
mais  on  peut  employer  les  bains  de  va¬ 
peurs  ,  qui ,  moyennant  qu’on  les  fafte 
fou  vent  8c  long-tems  ,  foulagent  très 
efficacement.  Quand  il  eft  poffible  ,  il 
Faut  employer  continuellement  quel¬ 
qu’une  des  applications  émollientes  N0. 
9.  Un  demi- bain  ou  un  bain  entier 
tiede  ,  dans  lequel  le  malade  refte  un» 
heure,  après  les  faignées  fuffifantes  8c 
plufîeurs  lavemens ,  foulage  infiniment. 
J’ai  vu  un  malade  y  entrer  avec  les  dou- 
G  iv 
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leurs  les  plus  aiguës  ,  des  hanches 
d’un  genou  j  il  foufFrit  encore  cruelle¬ 
ment  dans  le  bain  &  en  le  quittant  -,  une 
heure  après  être  rentré  au  lit ,  il  fua  pen¬ 
dant  trente-fïx  heures ,  plus  qu’on  ne  peut 
le  croire  ,  &  fut  guéri.  Mais  le  bain  ne 
doit  jamais  précéder  les  faignées ,  ou  au 
moins  quelqu’autre  évacuation  ,  il  àug- 
menteroit  le  mal.  Les  douleurs  redou¬ 
blent  ordinairement  pendant  la  nuit  , 
de  l’on  donne  des  remedes  pour  faire 
dormir,,  mais  fort  mal-à-propos.  Ils  aug¬ 
mentent  très  réellement  la  caufe  du  mal, 
&  détruifent  l’effet  des  remedes  ;  fou- 
vent  même  ils  augmentent  la  douleur , 
bien  loin  de  la  calmer,  ils  conviennent 
fi  peu,  que  le  fommeil  même ,  qui  vient 
naturellement  dans  les  commencemens 
de  cette  maladie ,  eft  à  charge  aux  mala¬ 
des.  Ils  ont  au  moment  où-  ils  s’endor¬ 
ment  ,  de  violens  treffaillemens  ou  fou- 
ferefaults  qui  les  réveillent  douloureufe- 
mentjou  s’ils  dorment  quelques  moœens, 
les  douleurs  font  plus  fortes  au  réveil. 

§.  1 6 1 .  Le  rhumatifme  fe  termine ,  ou 
par  les  Telles ,  ou  par  des  urines  troubles , 
égaifles ,  8c  qui  dépofent  abondamment 
un  fédiment  jaunâtre ,  ou  par  des  fueurs , 
&  il  eft  rare  que  cette  derniere  évacua¬ 
tion  n’ait  pas  lieu  fur  la  fin  de  la  maladie. 
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Pn  laide  en  buvant  de  l’infufion  de 
fleurs  de  fureau.  Mais  dans  les  commen- 
cemens  les  Tueurs  font  pernicieufes.  Il 
arrive  auffi  ,  mais  plus  rarement ,  que  les 
rhumatifmes  fe  terminent  par  le  dépôt 
d’une  matière  acre  fur  les  jambes  ,  où 
elle  forme  d’abord  des  veffies  qui  s’ou- 
yrent  bc  dégénèrent  en  ulcérés,  &  fl  on 
les  ferme  trop  tôt,  les  douleurs  revien¬ 
nent.  D’autrefois  il  fe  forme  un  abcès 
dans  la  partie  même  malade,  ou  dans 
le  voifinage.  J’ai  vu  un  vigneron  chez 
qui ,  après  dè  violens  maux  de  reins ,  il 
fe  forma  un  abcès  au  haut  de  la  cuifle» 
qu’il  laifla  empirer.  Quand  je  le  vis,  l’ab¬ 
cès  étoit  monftrueux.  Je  le  fis  ouvrir,  il 
en  fortit  tout  à  la  fois  plus  de  trois  pots 
de  pus  ;  mais  il  mourut  au  bout  de  quel¬ 
que  tems.  Une  autre  crife  de  rhumatif- 
me,  c’eft  une  efpece  de  galle  qui  furvient 
dans  le  voifinage  des  parties  fouffrantes. 
Dès  que  l’éruption  eft  faite ,  les  douleurs 
fe  diffipent  ;  mais  les  boutons  durent 
quelquefois  plufieurs  femaines. 

§.  ï6i.  Je  n’ai  jamais  vu  que  les  dou¬ 
leurs  duraffènt  avec  quelque  violence 
plus  ,  de  quatorze  jours  dans  cette  efpece 
de  rhumatifme  ;  mais  il  refte  dans  les; 
parties ,  de  la  foiblefle ,  de  rengoürdilfe- 
menc,  de  l’enflure,  &  il  faut  plufieurs 
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femaines ,  quelquefois  des  mois ,  furtoul 
fi  la  maladie  a  attaqué  en  Automne  » 
avant  que  le  malade  reprenne  toutes  fes 
forces.  J’en  ai  vu  qui  après  un  rhumatif- 
metrès  douloureux,  confervoientun  fen- 
timentde  laflitude  très  incommode ,  qui 
ne  ceÆa  qu’après  une  éruption  abondan¬ 
te  ,  fur  toute  la  peau ,  de  petites  veflies; 
pleines  d’eau  dont  plufieurs  s’ouvrirent  ^ 
quelques-unes fe  fécherent. 

§.  163.  L’on  peut  hâter  le  retour  des^ 
forces  dans  les  parties  affbiblies,  par  des- 
frictions  qu’on  fait  foir  &  matin  avee. 
un  morceau  de  flanelle ,  ou  de  quelqu  au¬ 
tre  étoffe  de  laine,  en  prenant  de  l’e¬ 
xercice  &  en  fe  conformant  exaétement: 
aux  confeils  donnés  à  l’article  de  la  con~ 
valefcence. 

On  prévient  cette  maladies  par  les 
moyens  que  j’ai  indiqués  au  §.  95  ,  en 
parlant  des  plauréfies. 

§»  1  64.  Quelquefois  le  rhumatifmé 
avec  fievre  attaque  des  perfonnes  qui  ne 
font  pas  aufli  fanguines ,  ou  dont  le  farrg 
n’eft  pas  aufli  difpofé  à  l’inflammation  * 
dont  les  chairs,  font  plus  molles  &  qui 
ont  plus  dacreté  dans  les  humeurs  que 
d’épaiffiflement.  La  faignée  eft  moins  né- 
ceffaire  pour  eux  ,  quoique  la  fievre  foie 
très  forte  »  mais  il  faut  des  purgatifs-*  êt 
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âpres  qu’ils  font  évacués,  des  vélîcatoi- 
res  quiîoulagent  fouvent  dès  qu’ils  com¬ 
mencent  à  agir  ,  mais  qu’il  ne  faut  jamais 
employer  quand  la  maladie  eft  accompa-- 
gnée  d’un  pouls  dur.  La  poudre  N?.  24  > 
rcuflît  aufli  très  bien  dans  ce  cas. 

§.  1  5  .|  IL  y  a  une  autre  efpece  de 
rhumatifme  ,,qu’on  appelle  chronique.  Il 
a  quelques  caractères  qui  le  diftinguenr» 
1.  Il  eft  ordinairement  fans  fievre.  2.  Il 
dure  très  iong-tems.  j.  Il  n’attaque  pas 
ordinairement  autant  de  parties  à  la  fois 
que  l’autre.  Souvent  l’on  n’apperçoic 
aucun  changement  dans  la  partie  malade* 
qui  n’eft  ni  plus  chaude ,  ni  plus  rouge  * 
ni  plus  enflée  ;  quelquefois  l’un  ou  l’au¬ 
tre  de  ces  aceidens  a  lieu.  Le  premier 
rhumatifme  attaque  des  perfonnes  for¬ 
tes  ,  robuftes ,  vigoureufes  >  cette  efpece 
attaque  plutôt  les  perfonnes  d’un  certain 
âge  ,  ou  les  perfonnes  languifFantes, 

La  douleur  abandonnée  à  elle-même  i 
ou  mal  conduite  ,  dure  quelquefois  plu- 
fîeurs  mois ,  &  même  des  années.  Elle 
eft  furtout  extrêmement  opiniâtre  quand 
elle  fe  jette  à  la-  tête  ,  aux  reins ,  (  les 
payfans  dans  ce  cas  l’appellent  Maclet }  y 
ou  à  la  hanche  &  le  long  ,de  la  euiflè  y 
c’eft  ce  qu?on  appelle  Sciatique .■  Il  n’y  a 
point  de  partie  que  cette  douleur  nat- 
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raque.  Quelquefois  elle  fe  fixe  fur  une 
très  petite  partie  ,  comme  dans  un  coin 
de  la  tête  ,  à  l’angle  de  la  mâchoire ,  fur 
l’extrémité  d’un  doigt,  à  un  genou ,  fur 
une  côte ,  fur  un  fein  où  elle  occafionne 
allez  fréquemment  des  douleurs  ,  qui 
font  craindre  à  la  malade  un  cancer» 
Elle  fis  jette  aufli  fur  les  parties  inté¬ 
rieures  :  fur  le  poulmon  ,  elle  occa-' 
lionne  des  toux  très  opiniâtres ,  qui  en¬ 
fin  dégénèrent  en  des  maux  de  poitrine 
très  graves  ;  fur  l’eftomae  &  les  hoyaux  9 
dés  douleurs  de  coliques  horribles  :  fur 
la  vefîie  9  des  maux  fi  femblables  à  ceux 
que  produit  la  pierre  ,  que  des  gens  qui 
ne  manquoient  ni  de  connoiftance,  ni 
d’expérience  ,  y  ont  été  trompés  plus- 
d’une  fois. 

§.  1 66.  Le  traitement  eft  un  peu  diffé¬ 
rent  du  précédent,:  cependant  fi  la  dou¬ 
leur  eft 'très  violente,  &  que  le  malade 
foit  robufte  . ,  une  faignée  dès  le  com¬ 
mencement  fait  un  très  bon  effet.  Qn 
délaie  le  malade  en  lui  faifant  boire 
une  prifanè  très  forte  de  racine  de  bar- 
dame  N-®.  15.  Gn  le  purge,  &  on  peut 
employer  avec  fuccès  la  poudre  N°.  n  ® 
G’eft  dans  cette  efpeee  qu’on  a  em¬ 
ployé  quelquefois  utilement  un  remede 
qui  a  acquis  quelque  réputation  x  fur- 
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tout  dans  les  campagnes.  On  le  tire  de 
Geneve,  je  ne  fais  pourquoi-,  fous  le 
nom  d’opiate  pour  le  rhumatifme  j  ce 
n*eft  autre  chofe  que  V èlectüaïre  caryo- 
ccjlin  ,  tel  quon  le  trouve  chez  tous  les 
Apotiquaires,  Mais  j’avertis  qu’il  a  fait 
du  mal  quand  on  s’en  eft  fervi  dans  la 
première  efpece ,  Si  même  dans  celle- 
ci  ,  quand  on  l’a  employé  pour  des  per- 
fonnes  foibles ,  maigres ,  échauffées ,  SC 
fans  avoir  fait  précéder  les,  délayans  ^ 
ou  quand  ou  l’a  employé  trop  long- 
tems.  Ulaiflê  dans  une.foibleffe  dont  on 
ne  peut  pas  le  délivrer  :  il  eft  compofé 
d’aromates  très  chauds  Si  de  purgatifs; 
âcres. 

§.  167.  Quand  on  a  effaye  les  re- 
medes  généraux,  fi  le  mal  fubfifte  ,  if 
faut  faire  ufage  , pendant  long-tems ,  des 
remedes  propres  à  rétablir  la  tranfpira- 
tion,  Les  pilules  N^.  18 Si  une  forte 
infufion  de  fctreau  ont  fouvent  réuffi  y 
Si  quand  on  a  long-tems  délayé  qu’il 
n’y  a  point  de  fievre,  que  l’eftomac  fait, 
bien  fes  fondions,  que  le  malade  n’eft 
point  refferré  ,  qu’il  n’eft  pas  d’un  tem¬ 
pérant  ment  fec  ,  que  la  partie  malade 
n'eft  pas  enflammée  ,  l’on  peut  donner 
hardiment  la  poudre  N°.  24  ,  le  loir 
en  fe  couchant  5  avec  une  cafté  ou  deux 
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de  thé  de  feuilles  de  chardon  bénit, 
la  groffèur  d’une  noifette  de  thériaque  £ 
ce  remede  jette  dans  des  Tueurs  abon¬ 
dantes,  qui  emportent  fouvent  le  malt 
On  peut  le  rendre  plus  efficace  ,  en  enve¬ 
loppant  toute  la  parti  e  dans  une  flanelle 
trempée  dans  la  décoction  Nç.  z6. 

§.  168.  De  toutes  les  douleurs  ,  la 
fciatique  eft  une  des  plus  opiniâtres.  J’ai 
vu  les  plus  grands  effets  de  l’applicatiou 
de  fept  ou  huit  ventoufes  fur  la  partie 
fouffrante,  8c  j  ai  guéri  par  ce  feul  fe- 
eours,  ai  peu  d’heures  ,  des  Asiatiques- 
qui  a  voient  réfifté  à  plufiesrs  années  de 
remede.  Les  véficatoires ,  ou  les  emplâ¬ 
tres  quelconques  qui  occasionnent  une 
fuppuration  dans  cette  partie  contri¬ 
buent  auffi  fouvent  à  la  guérifon  ,  mais, 
moins  efficacement  que  les  ventoufes.  IL 
faut  les  réitérer  plufîeurs  fois.  L’applica¬ 
tion  d’une  toile  ou  d’un  taffetas  cirés- 
verts  fur  la  partie  malade,  la  fait  tranf- 
pirer  abondamment ,  8c  évacuent  par- là 
Fhumeur  âcre  qui  occafîonnoit  la  dou¬ 
leur^  Quelquefois  même  l’une  8c  l’autre 
de  ces  applications ,  mais  furtout  le  taf¬ 
fetas  qui  s’applique  plus  exaéfemenr. ,  8c 
dont  le  cirage  eft  différent ,  font  lever 
des  veffies  comme  les  veilicatoires.  Une 
emplâtre  de  chaux,  vive  &  de  miel  pê- 
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tris  enfemble ,  a  guéri  des  fciatîquês  opi¬ 
niâtres.  L’huile  d’œuf  j  qui  n’eft  poinc 
une  vraie  huile  >  a  guéri  quelques  per- 
fonnes  en  en  frottant  fortement  la  partie; 
malade.  Souvent  les  feules  fridions  fou- 
lagent.  L’on  fait  avec  fuccès  un  fé¬ 
lon  au  bas  delacuiffê.  Enfin  des  dou¬ 
leurs  qui  n’a  voient  cédé  a  aucun  de  ces 
ï-emedes ,  ont  été  guéries  par  une  brûlu¬ 
re  artificielle.. 

§.  1 6ç)  .  Les  bains  chauds  d'e  Bourbon^ 
ne  ,  de  Plombières ,  d’Aix  ,  &  plufieurs: 
autres  font  fou  vent  d’une  très  grande  ef¬ 
ficacité.  Je  fuis  pourtant  perfuadé  qù’ü 
n’y  a  point  de  douleur  de  rhumatifme- 
qu’on  ne  puifife  guérir  fans  leurs  fecours. 
Le  peuple  leur  fubftituele  bain  de-marc* 
qui  guérit  quelques  per  fonnes  en  les  fai— 
fant  beaucoup  fuer.  Les  bains  froids  font 
le  meilleur  remède  pour  en  préferver  % 
mais  on  ne  peut  pas  toujours  les  pren¬ 
dre.  Plufieurs  circonfiances  eu  rendent; 
Pufage  abfolument  impoiïïble  pour  quel¬ 
ques  perfonnes.  Celles  qui  font  fujet- 
tes  à  cette  efpece  de  rhumatifme  ,  fe¬ 
ront  très  bien  de  fe  frotter  tous  les  ma¬ 
tins  ,  tout  le  corps  s’ils  peuvent  ,  mais 
fur-  tout  les  parties  fouffrantes  ,  avec  une; 
flanelle.  Ce  fecoürs  entretient  la  rranf- 
jûration  mieux  qu’aucun  autre  5  quel- 
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quefois  même  il  l’augmente  trop.  Il  eft 
auffi  très  utile  d’avoir  toute  la  peau  cou¬ 
verte  pendant  l’hiver  >  immédiatement 
avec  de  la  laine. 

Après  un  rhumatifme  violent ,  on 
doit  éviter ,  pendant  long  -  tems  ,  l’air 
froid  8c  humide ,  qui  occafionneroit  une 
rechute. 

§.  170.  L’on  emploie  Couvent  pour 
le  rhumatifme  des  remedes  très  nui- 
fibles  8c  qui  font  tous  les  jours  de  très 
grands  maux  ;  tels  font  les  remedes  fpi- 
ritueux,  l’eau-de-vie,  l’eau  d’arque- 
bufade  :  ou  ils  rendent  la  douleur  plus 
opiniâtre  8c  plus  fixe  en  durcifiant  la. 
peau  ,  ou  ils  obligent  l’humeur  à  fe 
jetter  fur  quelqu’autre  partie ,  8c  l’on  a 
des  exemples  de  gens  morts  prompte¬ 
ment  pour  avoir  appliqué  de  l’efprit  de 
vin  fur  des  douleurs  de  rhumatifme. 
D’autrefois  l’humeur  n’ayant  point  d’ifi 
fue  par  la  peau ,  fe  jette  fur  l’os  8c  l’ar- 
tere.  Il  eft  arrivé  ici  un  fait  fingulier  donc 
on  pourroit  profiter.  Une  femme  frot- 
toit  le  foir  fon  mari ,  qui  avoic  un  rhu¬ 
matifme  très  douloureux  au  bras  ,  avec 
de  l’efprit  de  vin.  Un  heureux  accident, 
détruifit  le  mal  qu’elle  lui  auroit  fait. 
En  approchant  la  chandelle ,  .  le  feu  prit 
â  re.fg.rit  de  vin  ;  la  partie  malade,  fut 
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fcrulée.  On  panfala  brûlure  ;  les  douleurs 
de  rhumadfme  finirent  entièrement. 

Les  onguens  âcres  &  gras  produifent 
ôufli  de  très  mauvais  effets  ,  &  font  éga- 
lemens  dangereux.  L’on  a  vu  des  caries  * 
après  l’ufage  d’unremede  connu  fous  le 
nom  de  baume  de  térébenthine  foufré.  En 
ï  7 5°  j  je  fus  confuité  ,  trois  jours  avant 
fa  mort ,  pour  une  femme  ,  qui  fouffroit 
depuis  longtems  des  douleurs  aigries.  On 
lui  avoir  fait  différens  remedes  ,  &  en- 
tr  autres  elle  avoir  pris  beaucoup  d’une 
jptifane ,  dans  laquelle  entroit  l’antimoi¬ 
ne  avec  quelques  purgatifs  ,  &  on  l’avoit 
frottée  avec  un  baume  gras  &  fpiritueux. 
La  fievre  ,  les  douleurs ,  le  defiechement 
avoient  augmenté  ;  les  os  des  cuifies  6c 
des  bras  s’étoient  cariés  ;  ëc  dans  les  mou- 
vemens  néceflaires  pour  la  fecourir -,  elle 
s’étoit  caffé,  fans  fortir  de  fon  lit,  les 
deux  cuifies  &  un  bras.  Un  exemple  auf- 
fi  effrayant  doit  faire  fentir  le  danger 
des  remedes  adminiftrés  inconfidéré- 
ment ,  même  dans  les  maux  qui  paroif* 
fent  les  moins  graves  par  eux-mêmes. 
Je  dois  encore  avertir ,  qu’il  y  a  des  dou¬ 
leurs  de  rhumatifmes,  qui  ne  veulent  au¬ 
cune  application  que  prefque  tous  les 
remedes  irritent.  L’on  doit  fe  contenter 
de  garantir  la  partie ,  des  impreflions  de 
l’air. 
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§.  171.  »  Si  la  durée  de  la  douleùf  l 
»  fixée  dans  le  même  endroit ,  occafîon- 
»>  ne  un  commencement  de  roideur  à 
a  l’article  qui  en  eft  affedé  ,  il  faut  deux 
»  fois  le  jour  expofer  la  partie  à  la  va- 
»  peur  d’eau  chaude  5  la  bien  efiuyeï 
»  après  avec  des  linges  chauffés  ;  la  frot- 
»  ter  legerement ,  oc  l’enduire  enfuite 
»  d’onguent  d’althea  ».  La  douche  jointe 
à  cette  vapeur  ,  augmente  beaucoup  fon 
efficacité.  J’ai  fait  faire  9  pour  un  cas  de 
cette  efpece ,  une  machine  de  fer  blanc  s 
très  fimpie  ,  8c  qui  réunit  la  vapeur  8& 
la  douche. 

§.  171.  Les  enfans  font  fùfets  à  des 
douleurs  fi  violentes  8c  fi  générales  qu’on 
ne  peut  les  toucher  ,  dans  aucun  eh-? 
droit  fans  leur  faire  jetter  des  cris  vio» 
lens.  II. ne  faut  pas  s’y  méprendre,  ni 
traiter  ce  mal  comme  rhumatifme  j  il 
dépend  des  vers ,  8c  fe  diffipe  quand  ils 
en  ont  rendu» 
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De  la  Ragëo 

§.  17  3.  î  jEs  hommes  peuvent  devenir 
enragés  fans  aucune  morfure;  mais  ce 
cas  eft  extrêmement  rare.  Il  arrive  fou* 
vent  que  la  rage  fe  déclare  dans  uiï 
chien ,  il  en  mord  d’autres  ;  plufteurs 
deviennent  enragés.  Les  autres  animaux* 
8c  les  hommes  eux-mêmes  font  mordus  £ 
8c  cette  morfure  produit  quelquefois 
la  rage  ;  car  il  ne  faut  point  croire  que 
cela  arrive  toujours. 

§.  174.  Si  un  chien,  gai  auparavant,' 
eft  en  même  tems  trifte  &  hargneux,  s’il 
a  du  dégoût ,  quelque  chofe  d’extraor¬ 
dinaire  dans  les  yeux  ,  une  inquiétude 
qui  fe  manifefte  par  fes  démarches ,  on 
doit  craindre  qu’il  ne  devienne  enragé  / 
&  l’on  doit ,  dès  cet  inftant ,  l’attacher  * 
&  le  tuer ,  dès  que  le  mal  fera  tout-à** 
fait  déclaré.  Il  feroit  même  plus  prudent 
de  le  tuer  d’abord ,  quoiqu’il  n’ait  mor¬ 
du  perfonne. 

Bientôt  les  fymptomes  augmentent» 
Son  averfion  pour  les  alimens ,  furtouit 
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liquides ,  devient  plus  forte  ;  il  ne  con- 
noît  plus  fon  maître  ,  fa  voix  fe  change» 
il  ne  veut  plus  qu’on  l’aborde  ,  &  mord 
ceux  qui  veulent  le  faire  ,  il  s’éloigne 
de  fa  demeure  ,  marchant  la  tête 
&  la  queue  baiflees  ,  la  langue  à  demi 
pendante  ,  &  chargée  d’écume ,  (  ce  qui 
arrive  au  refte  aflfez  ordinairement  à  tous 
les  chiens  ).  Les  autres  le  fuient.  Quel¬ 
quefois  il  fe  contente  de  mordre  ce  qui 
fe  trouve  près  de  lui  ;  d’autres  fois  plus 
furieux ,  il  fe  jette  à  droite  8c  à  gauche 
fur  tous  les  hommes  &  les  animaux 
qu’il  apperçoit.  Il  fuit  avec  horreur  tou¬ 
tes  les  eaux  qu’il  rencontre.  Enfin  il  tom¬ 
be  par  épuifement  j  quelquefois  il  fe  re¬ 
levé  ,  fe  traine  encore  quelques  inftans » 
&  périt  ordinairement  le  troifieme,  ou 
au  plus  tard.  Je  quatrième  jour  de  fon 
évafion. 

§•  I75*  Quand  quelqu’un  a  été  mot*, 
du  ,  la  plaie  fe  referme  aufli  aifément 
que  fi  elle  n’étôit  point  vénimeufe  ;  mais 
au  bout  de  quelque  tems,  plus  ou  moins, 
depuis  trois  femaines  ,  jufques  à  trois 
mois  ,1e  plus  fouvent  fix  femaines  j  on 
commence  à  fentir  »  dans  l’endroit  où 
étoit  la  plaie ,  une  douleur  lourde,  La 
cicatrice  fe  gonfle ,  rougit ,  fe  r’ouvre  , 
8c  laiffe  couler  une  humeur  âcre ,  puait- 
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tç ,  rougeâtre.  Dans  le  meme  tems  le 
malade  fent  de  la  triftefle ,  de  la  non¬ 
chalance  ,  un  engourdiiTement  général  * 
un  froid  prefque  continuel ,  de  la  peine 
à  refpirer  ,  une  angoilTe  qui  ne  le  quitte 
point ,  des  douleurs  dans  les  boyaux  \  le 
pouls  eft  foible  &  irrégulier  •  le  fommeil 
agité ,  inquiet  ,  troublé  par  des  rêves  * 
des  furfauts ,  des  frayeurs.  Les  felles  font 
fouvent  dérangées  ;  il  furvient  d’un  mo¬ 
ment  à  l’autre,  de  petites  fueurs  froi¬ 
des  j  l’on  éprouve  quelquefois  une  lege- 
re  douleur  dans  la  gorge.  C’eft-là  le  pre^- 
mier  degré  de  la  rage  ;  ce  que  quelques 
Médecins  appellent  la  rage  mue. 

176.  Le  fécond  degré  ,  la  rage 
confirmée  ,  ou  rage  blanche  ,  eft  accom¬ 
pagné  des  fymptomes  fuivans.  Le  mala¬ 
de  eft  prefle  par  une  foif  ardente ,  &  il 
fouffre  en  buvant.  Bientôt  il  hait  la  boif- 
fon  ,  particulièrement  l’eau;&  quel¬ 
ques  heures  après  ,  il  l’abhore  ;  Si  cette 
horreur  eft  fi  forte  ,  que  l’approche  de 
l’eau  près  de  fes  levres ,  fa  vue ,  fon  nom 
même  ,  ou  celui  de  toute  autre  boiffon  y 
la  vue  des  chofes  qui  par  leur  tranfpa- 
-rerice  ont  quelque  rapport  avec  l’eau , 
Comme  la  lumière  ,  lui  occafionne  une 
«angoifte  extrême  ,  Si  quelquefois  des 
spnvulfions.  Ils  avalent  cependant ,  mais 
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^violemment ,  un  peu  de  viande  ou  de 
pain  3  quelquefois  de  lafoupe  ;  plusieurs 
meme ,  les  boitions  quon  leur  offre , 
comme  remede',  moyennant  que  ce  ne 
foie  pas  de  l’eau ,  ou  qu’en  même  tems 
on  ne  leur  parle  parle  pas  d’eau.  L’urine 
s’épaiffit  &  s’enflamme  ;  quelquefois  elle 
fie  fupprime.  La  voix  devient  rauque,  ou 
ils  la  perdent  prefqu’emierement  ,•  mais 
ce  qu’on  dit  de  leurs  aboiemens  ,  fem- 
blables  à  ceux  des  chiens ,  font  des  con¬ 
tes  ridicules  ,  fuperftitieux ,  ,&  dénués 
de  tout  fondement  j  auffi  bien  que  plu- 
fiéurs  autres  fables  ,  dont  on  a  chargé 
l’hiftoire  de  cette  maladie,  L’aboiement 
-des  chiens  leur,  fait  peine.  Ils  ont  des 
momens  de  délire ,  mêlés  quelquefois 
de  fureur.  C’eft  dans  ces  momens  qu’ils 
crachent  autour  d’eux ,  qu'ils  cherchent 
même  à  mordre,  &  qu’il  ont  mordu 
quelquefois.  Le  regard  eft  fixe  &  un  peu 
furieux  5  le  vifiage  fouvent  rouge.  Ordir 
nairement  ces  infortunés  fentent  venir 
l’accès  ,  &  conjurent  lés  affiftans  d’êtrf 
fur  leur  garde.  Plufieurs  n’ont  jamais 
cette  envie' de  mordre.  Les  angoiffes  8ç 
les  douleurs  qu’ils  refïêntent  font  incon¬ 
cevables.  Ils  défirent  ardemment  la  mort; 
..quelques-uns  fie  _fopt  tués  eux-mêmes  t 
.^uandils  en  onteu  les  moyens. 
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§.  177.  C’eft  à  la  lalive  ,  &  à  la  fali-* 
ye  feule ,  que  le  venin  s’allie.  Voilà  ce 
qui  fait,  1.  que  fi  les  plaies  font  faites 
au  travers  des  habits, elles  font  moins 
dangéreufes  que  celles  qui  ont  atteint 
immédiatement  la  peau.  2.  Que  les  ani-: 
maux ,  qui  ont  beaucoup  de  laine ,  04 
de  poil  épais, font  fouvent  préfervés  du 
venin  ;  parceqüe ,  dans  ces  deux  cas ,  les 
habits,  le  poil,  la  laine  ont  elfuyé  les 
dents.  3.  Les  plaies  que  fait  un  animal, 
d’abord  après  en  avoir  déjà  mordu  beau¬ 
coup  d’autres ,  font  moins  dangereufes 
que  les  premières  ;  parceqüe  fa  falive  eft 
épuifée.  4.  S’il  mord  le  vifage  ,  ou  le 
col  ,  îe  danger  eft  plus  grand  ,&  le  mal  fe 
développé  plus  promptement  ;  parceqüe 
la  falive  eft  plutôt  infeétée.  Dans  des 
cas  de  cette  efpece ,  on  a  vu  la  rage  fe 
déclarer  le  troifieme  jour.  5.  Plus  la 
rage  eft  avancée  ,  plus  les  morfures  font 
dangereufes.  L’on  comprend  ,  par  ce  que 
je  viens  de  dire,  pourquoi  de  plufieurs 
perfonnes  ,  qui  ont  été  mordues  par  le 
même  animal ,  les  unes  deviennent  en«* 
ragées  &  non  pas  les  autres. 

§.178.  L’on  vante  une  foule  dere* 
ïnedes  pour  la  rage  3  &  fur- tout  dans  ce 
pays  j  la  racine  d’églantier  ou  rofieï 
iauyage  ,  cueillie  dans  certains  tems  s 
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fous  des  afpe&s  de  la  lune  favorables; 
8c  fechée  avec  plufieurs  précautions. 
Ailleurs  c’eft  la  poudre  de  Paulmiery 
celle  des  coquilles  d’œufs  calcinées,  celle 
d’hépatique  terreftre  mêlée  avec  un  tiers 
de  poivre  ,  remede  long-tems  vanté  en. 
Angleterre  ;  celle  d’écaille  d’huitre ,  de 
verveine  ,  d’origan ,  le  bain  de  mer,  la 
clef  de  S.  Hubert.  La  mort  d’une  foule 
d’enragés ,  qui  les  avoient  prefque  tous 
pris  j  &  la  certitude  qu’ils  n’ont  jamais 
guéri  qui  que  ce  foit ,  quand  la  rage  étoiç 
manifeftée  ,  en  ont  démontré  l’inutilité 
à  toute  l’Europe.  Il  eft  certain  ,  qu’avant 
l’an  1 7  3  ©  ,  il  n’étoir  réchapé  aucun  ma¬ 
lade  ,  de  ceux  chez  qui  la  maladie  avoit 
commencé  à  fe  déclarer ,  &  que  tous  les 
remedes  leur  étoient  inutiles.  Quand  on 
leur  donnoit  les  remedes  avant  le  mal , 
les  uns  enrageoint  ,  les  autres  n’enra- 
geoient  pas.  Il  en  étoit  de  même  de  ceux 
qui  ne  prenoient  point  de  remedes. 
Ainfi  les  remedes  ne  fervoient  à  rien; 
Depuis  cette  époque ,  on  a  eu  le  bonheur 
d’en  découvrir  un  fur  ,  qui  eft  le  Mer¬ 
cure  8c  quelques  autres. 

§.  179.  Il  faut  détruire  le  venin  ,  8c 
le  Mercure  produit  cet  effet  j  il  en  eft 
le  contrepoison.  Le  venin  occasionne 
pne  irritation  générale  des  nerfè.  On  la 
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fcaîme  par  des  antipafmodiques  *,  ainfi  le 
Mercure  &  les  antipafmodiques  ,  font 
tout  ce  qu’il  y  a  à. faire  dans  cette  maladie 
L’on  a  actuellement  plusieurs  exemples 
de  gens  véritablement  enragés ,  guéris 
par  ces  heureux  fecours  ;  &  ceux  qui 
ont  le  malheur  d’être  mordus  doivent 
être  perfuadés  qu’en  prenant  les  précau¬ 
tions  nécefiaires  ils  font  entièrement 
à  l’abri  de  la  maladie.  Ceux  même  chez 
qui  elle  s’eft  déjà  manifeftée  doivent 
employer  ces  mêmes  fecours  avec  une 
entière  confiance. 

D’abord  après  la  morfure  ,  fi  elle  eft 
dans  les  chairs  ,  &  fi  Ton  peut  le  faire 
Tans  danger  ,  il  faut  couper  tout  ce  qui 
a  été  touché.  Anciennement  on  la  brû- 
loit  avec  un  fer  rouge  ,  car  les  fcarifica- 
tipns  font  a  fiez  inutiles.  L’on  doit  laver 
long-tems  la  plaie  avec  de  l’eau  tiede  * 
légèrem  ent  falée^j  en  fuite  on  en  frot  te 
les  bords  &  les  environs  ,  à  deux  pou¬ 
ces  de  difiance  ,  avec  un  demi  -  quart 
d’once  de  i’onguenc  N°.  2,7  ,  ôc  on  la 
parafe  deux  fois  par  jour  avec  un  on¬ 
guent  fort  doux  .  comme  N°.  .28  ,  pour 
fprmer  une  fuppuration  ;  mais  l’on  ne 
fe  fert  de  l’onguent  N°.  27  ,  qu’une 
fois  par  jour.  Par  rapport  au  régime  3 
„  il  faut  diminuer  la  quantité  des  alimens  ? 
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8c  fur- tout  de  la  viande  ,  fe  févrer  de 
vin  ,  de  liqueurs ,  d’épiceries ,  de  chofes 
chaudes  quelconques  *,  ne  boire  qu’une 
ptifane  d’orge  &  de  fleurs  de  tilleul  j  fe 
tenir  le  ventre  libre  ;  mettre  tous  les 
jours  les  jambes  dans  l’eau  tiede.  L’on 
peut  prendre  ,  de  trois  en  trois  jours , 
une  prife  du  remede  N°.  29  ,  qui  eft 
tout  à  la  fois  compofé  de  Mercure  ,  qui 
détruit  le  venin  ,  &  de  Mufc  ,.qüi  em¬ 
pêche  les  fpafmes.  J’avoue  cependant 
que  je  compte  peu  fur  le  MerCure  don¬ 
né  fous  cette  forme  :  les  friétions 
font  bien  plus  efficaces  *,  elles  fuffiront 
toujours  ,  j’efpere  ,  pour  prévenir  le 
mal.  Mais  s’il  étoit  déjà  déclaré  ,  que  le 
malade  fut  robufte  8c  fanguin  ,  il  fau¬ 
drait  ordonner  1.  Une  très  ample  fai- 
gnée  ,  qu’on  réitéré  jufques  à  deux, 
trois  ,  quatre  fois  ,  fi  les  circonftancès 
paroiflênt  lé  demander,  2.  Un  bain  tie¬ 
de  sll  efl  poflibîe  d’y  faire  entrer  le 
malade,  8c  le  réitérer  une  ,  8c  même 
deux  fois  par  jour.  3.  Lui  donner  tous 
les  jours  deux  ,  ou  même  trois  lavemens 
émolliêns  N°.  5.  4°.  Frotter  la  plaie 
l’ouverte  8c  fës  environs  avëc  la  poma- 
de  N°.  27  ,  deux  fois  par  jour.  5 .  Frot¬ 
ter  d’huile  tout  le  membre  mordu,  8c 
Ïq  briller  eveloppé  d’une  flanelle  huilée»^ 
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$.  Prendre ,  de  trois  en  trois  heures  , 
une  prife  du  remede  N°.  1 9  ,  avec  quel¬ 
ques  rafles  d’infufions  de  tilleul  &  de 
fureau.  7.  Prendre  tous  les  foirs  le  re¬ 
mede  N®.  30  ,  &  meme  le  réitérer  le 
matin ,  fi  le  malade  n’eft  pas  tranqu  ille» 
8c  boire  par-delïus  de  la  même  iniu  lion» 
§ .  S’il  y  a.  des  grands  foulévemen  s  de 
cœur  ,  de  l’amertume  dans  la  bouche,, 
on  peut  donner  la  poudre  N°.  34 ,  qui 
fait  rendre  beaucoup  de  glaires  8c  de 
bile.  9.  Il  eft  fort  peu  queftion  de  la 
nourriture  du  malade.  S’il  en  veut ,  on 
peut  lui  donner  des  pannades,  du  bouil¬ 
lon  ,  du  pain ,  des  foupes  farine  ufes  s 
du  lait. 

§ .  1 80.  En  faifant  ufage  de  ces  re- 
medës  ,  on  verra  tous  les  fymptomes 
difparoître  peu-à-peu  ,  8c  enfin  lafanté 
fe  rétablir  tout-à-fait  ;  mais  fi  le  mala¬ 
de  refte  long-tems  foible  8c  craintif >  l’on 
fera  ufage  ae  la  poudre  N°.  x  4 ,  trois 
fois  par  jour. 

§.  18 i.  L’on  a  vu  un  garçon ,  chez 
lequel  la  rage  avoit  commencé  à  fe  ma- 
nifefter ,  être  très  bien  guéri  *  en  frot* 
tant  le  voifinage  de  la  plaie  avec  de 
l’huile  d’olive  3  dans  laquelle  on  avoir 
di  flous  du  camphre  8c  de  l’opiiim ,  e» 
lui  faifant  faire  quelques  frictions  avec 
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la  pommade  Np.  17  ,  &  en  lui  faifatlE 
uvaler  de  Veau  de  Luce  (  c'eft  une  li¬ 
queur  fpiritueufe  8c  antiîpafmodiqu®  ) 
avec  un  peu  de  vin.  Ce  remede  ,  donc 
on  peut  prendre  une  cuillerée  à  cafte  de 
quarte  en  quatre  heures ,  calme  l’agita* 
tion  ,  occafionne  une  lueur  abondan¬ 
te  ,  8c  fait  difparoître  tous  les  fymptomes. 

§.  18  a.  On  guérit  les  chiens  en  les 
frottant  avec  des  dofes  de  pommade  tri¬ 
ples  de  celles  qu’on  emploie  pour  les 
hommes ,  8c  en  leur  donnant  le  bol  N®, 
.3  z-,  mais  il  faut  employer  ces  remedes 
dès  qu’ils  font  mordus.  Quand  la  rage 
eft  déclarée  ,  il  y  auroit  trop  de  .danger, 
8c  il  faut  incetfamment  les  tuer  :  l’on 
peut  tenter  cependant,  fi,  en  leur  jet* 
tant  le  bol,  ils  l’avaleront.  Dès  qu’ils 
font  mordus,  il  faut  les  tenir  enfermés  ., 
8c  ne  les  relâcher  qu’au  bout  de  trois 
ou  quatre  mois. 

§.  183.  L’on  a  fur  la  morfure  des 
chiens  ,  un  préjugé  dangereux  8c  faux  , 
c’eft  que  ,  fi  un  chien  qui  a  mordu  quel¬ 
qu’un  fans  être  enragé  ,  le  devient  une 
fois,  la  perfonne  mordue  le  deviendra 
en  même  tems.  Une  telle  idée  eft  aufli 
ridicule  ,  que  fi  l’on  difoit  que  quand 
deux  perfonnes  ont  couché  dans  le  mê*> 

pç  lie  t  fi  l’une  |>ren4  a»  bsttç  dê 
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ëu  douze  ans,  la  gale  ou  la  petite  véro¬ 
le  ,  ou  quelque  autre  maladie  conta- 
gièufë ,  l’autre  la  prendra  âuflî.  De  deux 
chofes  l’une  :  ou  le  chien  qui  mord  s 
eft  dans  un  commencement  de  rage  \ 
dans  ce  cas  ,  elle  fera  manivelle  au  bout 
de  quelques  jours  ,  &  l’on  doit  dire 
qu’on  a  été  mordu  par  un  chien  enra¬ 
gé  :  ou  il  n’en  a  abfoiument  aucun  prin¬ 
cipe  j  dans  ce  fécond  cas  ,  je  demande 
à  tout  homme  fenfé  ,  s’il  peut  la  don¬ 
ner  î  Perfonne  ne  donne  ce-  qu’il  n’a 
pas.  Cette  idée  baroque  fait  faire  une 
aétion  dangerenfe  à  ceux  qui  en  font  im¬ 
bus  j  ils  fe  fervent  du  droit  que  la  loi  leur 
accorde  de  faire  tuer  le  chien  ,  &  par-là 
ils  relient  dans  l’incertitude  fut  fon  état¬ 
ise  fur  leur  fort  -,  incertitude  effrayante  , 
&c  qui  peut  avoir  des  fuites  fâcheufes  > 
indépendantes  de  tout  venin.  Le  parti 
qu’on  doit  prendre,  c’eft  de  faire  enfer¬ 
mer  le  chien  fous  fes  yeux,  afin  de  s’af- 
furer  s’il  eft  enragé  ,  ou  s’il  ne  l’eft  pas. 

§.  184.  Il  n’eft  plus'  nécelfaire  aujour¬ 
d’hui  de  montrer  l’horreur  ,  la  barbarie 
&  le  crime  de  cette  méthode ,  qui  étouf- 
foit ,  il  n’y  a  pas  fi  long-tems  ,  les  ma¬ 
lades  entre  les  couvertures.  Elle  eft  pro¬ 
hibée  dans  plufieurs  pays,  &  fans  doute, 
elle  feroir  punie ,  au  moins  elle  devrais 
H  iij 
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l’être  ,  dans  ceux  même  où  elle  ne  l’eft 

pas  encore. 

.  Une  autre  barbarie ,  dont  il  faut  efpé- 
îer  auffi  qu’on  ne  verra  plus  d’exem¬ 
ples  ,  ç’eft  l’abandon  de  ces  miférables  3 
fans  aucun  fecoqrs  :  abandon  odieux  > 
lors-même  qu’on  n’auroitpas  d’efpérance 
de  lesfauver,  &  qui  feroit criminel  au¬ 
jourd'hui  -,  qu’on  peut  leur  donner  des 
fecours  efficaces.  Je  lç  réitéré,  les  ma¬ 
lades  n’ont  très  Peuvent  aucune  envie 
de  mordre  :  lors  même  qu’ils  font  por¬ 
tés  à  cela  ,  ils  craignent  de  le  faire,  <k 
avertirent  qu’on  s’éloigne  d’eux  $  ainfi 
il  n’y  a  aucun  danger  à  courir  -,  ou  lorf- 
qu’il  y  en  a  ,  il  eft  très  aifé  de  le  préve¬ 
nir  par  quelques  précautions. 
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De  la  petite  Vérole. 

'§.185.  Îj  A  petite  vérole  eft  la  plus  gfc* 
nérale  de  toutes  les  maladies  ,  puifque 
de  cent  perfonnes  il  n’y  en  a  que  qua¬ 
tre  ou  cinq  qui  en  foient  exemptes.  Il 
eft  vrai  ,  que  fi  elle  attaque  tout  le 
monde ,  elle  n’attaque  qu’une  fois  j  8c 
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quand  on  l’a  eue  ,  on  en  eft  à  Pabii 
pour  toujours  :  c’eft  en  même  rems  une 
des  plus  meurtrières  ;  &  fi  elle  eft  fou- 
vent  la  plus  douce  des  maladies,  elle 
eft  d’autres  fois  la  plus  horrible  après  la 
pefte.  Il  eft  démontré  ,  qu’en  combi¬ 
nant  les  ravages  des  mauvaifes  &  des  bé^ 
n ignés ,  cette  maladie  tue  la  feptiéme 
partie  de  ceux  qu’elle  attaque.  « 

§.  1 06.  On  l’a  ordinairement  étant 
encore  jeune.  Il  eft  rare  qu’elle  n’attaç 
que  qu’une  perfcnne  dans  un  endroit. 
Le  plus  fouvent  elle  eft  épidémique  ,  8c 
faim  une  grande  partie  de  ceux  qui  ne 
l’ont  pas  eue.  Elle  finit  au  bout  de  quel¬ 
ques  femaines  ou  de  quelques  mois  ,  • 
ne  reparoît  dans  le  meme  endroit ,  qu’au 
bout  de  quatre-,  cinq  ,  ou  fix  ans. 

.  §.187.  Le  mal  s’annonce  fouvent, 
trois  ou  quatre  jours  avant  la  fievre ,  par 
un  léger  abattement ,  moins  de  vivacité, 
de  gaieté  j  une  facilité  à  fuer  ,  moins 
draperie ,  le  vifage  un  peu  changé  ,  les 
yeux  battus.  Cependant  chez  les  enfans 
d’un -tempéramment  lent  8c  phlégmati- 
que  ,  j’ai  vu  qu’une  légère  agitation  dans 
le  fang  ,  avant  que  le  friftbn  eût  paru  , 
leur  donnoic  une  vivacité,  une  gaieté , 
&  un  coloris  qu’ils  n’avoient  jamais  eu. 
lis  furvient  des  alternatives  de  froid  8c 
H  iv 
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de  chaud  ,  8c  enfin  un  friflon  bien  mar¬ 
qué,  qui  dure  une  ,  deux  ,  trois,  quatre 
heures ,  &  qui  eft  fuivi  d’une  chaleur  très 
forte,  accompagnée  de  maux  de  tête ,  de 
maux  de  reins ,  8c  de  vo'miflfemens ,  ou  au 
moins  d’envie  de  vomir.  Cec  état  dure 
pendant  quelques  heures  ;  la  fievre  dimi¬ 
nue  un  peu  ,  par  une  fueur  qui  eft  quel¬ 
quefois  très  abondante  ;  le  malade  fe 
trouve  mieux ,  mais  cependant  accablé , 
engourdi ,  très  dégoûté  ,  avec  mal  de  tête 
&  de  reins ,  8c  un  penchant  au  fommeil , 
fur-tout  s’il  eft  jeune.  La  fievre  ne  finit 
pas  entièrement  \  8c  au  bout  de  quelques 
heures ,  ordinairement- fur  le  foir,elle  re- 
paroît  avec  tous  fes  accidens^  &  fe  ter¬ 
mine  de  la  même  façon.  Cet  état  dure 
trois  ou  quatre  jours  ;  au  bout  de  ce  tems  ; 
rarement  plus  tard ,  les  premiers  bou¬ 
tons  paroiiîent  parmi  la  fueur  qui  termi¬ 
ne  le  redoublement.  J’ai  ordinairement 
Vu  les  premiers  au  vifage,  enfuite  aux 
mains  ,  à  l’avant-bras ,  au  col,  au  haut 
de  la  poitrine.  Dès  que  cette  éruption  eft 
commencée  ,  la  fievre  finit  prefqu’entie- 
rement.  L’on  continue  à  tranfpirer  ;  le 
nombre  des  boutons  augmente  ,  8c  il  en 
vient  au  dos  ,  aux  .flancs  ,  au  ventre  ,  aux 
cuiffès ,  aux  jambes  8c  aux  pieds  ■,  quelq  ue- 
fois  même  il  en  pouflè  abondamment  fous 
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îa  plante  des  pieds ,  où,  en  groffifïànt, 
ils  occafîonnent  fréquemment  de  très 
grandes  douleurs  ,  à  caufe  de  la  dureté 
de  la  furpeau  dans  cette  partie. 

Souvent  le  premier  &  le  fécond  jour 
de  l’éruption ,  il  y  a  encore  un  très  lé¬ 
ger  mouvement  de  fievre  fur  le  foir, 
vers  la  fin  duquel  il  fort  beaucoup  de 
boutons.  Quand  la  fièvre  finit  entière¬ 
ment  après  la  première  éruption l’on  ne 
doit  pas  attendre,  une  petite  vérole  abon¬ 
dante  ;  car  fi  l’éruption  eft  ou  doit  être 
très  abondante ,  la  fievre  ne  ceffe  pas  toup- 
à-fait ,  mais  il  en  refte  toujours  un  peu , 
&  elle  redouble  tous  les  foirs.  Les  bou¬ 
tons  naifîans  font  une  très  petite  tache 
rouge  afTez  reffemblante  à  la  morfure 
d’une  puce,  mais  marquée  au  milieu 
d’un  petit  point  blanc  élevé  ,  qui  grofllc 
peu  à- peu  ,  &  la  rougeur  s’étend  au  tour. 
Ils  deviennent  plus  blancs  à  mefure 
qu’ils  grofïifTent ,  &  ordinairement  le 
fîxieme  jour  après  leur  fortie  ils  font  à 
leur  plus  haut  point  de  grandeur  ,  8c 
remplis  de  pus.  Il  y  en  a  qui  font  auflî 
gros  qu’un  pois,  &  même  plus  mais  ce 
n’eft  pas  le  plus  grand  nombre.  Dès  ce 
moment  ils  commencent  à  jaunir  ,  fé- 
chent  8c  tombent  en  écailles  brunes  dis 
'  •  H? 
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ou  onze  jours  après  leur  fortie.  Comme 
ils  font  venus  en  ditïérens  tems,  ils  mu¬ 
nirent  ,  féehent  &  tombent  inégale¬ 
ment.  Le  vifageeft  quelquefois  net  pen¬ 
dant  qu’il  y  a  encore  des  boutons  qui  ne 
font  pas  mûrs  aux  jambes  *,  ceux  fur- 
tout  de  la  plante  des  pieds  durent  très 
long-tems. 

§.  188.  La  peau  eft  néceflàirement 
tendue  par  les  boutons  dès  qu’iby  en 
©ne  certaine  quantité ,  tous  les  interval¬ 
les  font  rouges  ,  îuifans ,  &  la  peau  très- 
enflée.  Le  vifage  eft  la  première  partie 
qui  enfle ,  parceque  ç’eft  celle  où  les 
boutons  font  parvenus  le  plutôt  à  leur 
groflfeur ,  &  1  enflure  eft  quelquefois  fi 
confidérable  qu’il  eft  monftrueux ,  àuflî- 
bien  que  le  col  &  les  yeux  ,  &  qui  font 
abfolument  fermés.  Le  vifage  défende  à 
proportion  que  le  delfëchcment  fe  fait 
êc  alors  les-  mains  enflent  prodigieufe- 
ment  ,  enfuite  les  jambes ,  parceque  lu 
gonflement  eft  la  fuite  du  plus  haut  dé- 
gré  de  la  grofleur  des  boutons ,  8c  que  c®- 
degré  a  lieu  fucceflîvement  dans  ces  dif¬ 
férentes  parties. 

f.  189.  Quand  on  a  beaucoup  de  bou¬ 
tons  ,  la  fièvre,  fe  releve  dans  le  tems  de; 
la  fuppuration  ,  8c  cela  n’eft  point  éton¬ 
nant  s  un.  feuifuronck  ou  clou  donne  la 
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■fièvre*,  comment  des  centaines  ou  des 
milliers  de  ces  petits  abcès  ne  la  donne- 
roient-ils  pas  >  Et  cette  fièvre  eft  le  pé¬ 
riode  le  plus  dangereux’ de  la  maladie  3 
ce  qui  tombe  entre  le  neuvième  8c  le 
treizième  jour  *,  car  -piufieurs  circonf-- 
tances  varient  le  tems  de  la  maturité» 
Le  malade  à  cette  époque  a  de  la  cha¬ 
leur  ,  de  la  foif,  des  douleurs  ,  de  la 
peine  à  trouver  une  -attitude  favorable. 
Si  le  mal  effc  confidérable- ,  il  ne  dore 
point ,  il  a  des  rêveries  ,  de  loup  refit  on  y 
de  ralïoupilTement  *,  &  quand  il  meurt  , 
il  meurt  fuflbqué  ou  léthargique ,  fou- 
vent  tous  les  deux  à  la  fois.  Le  pouls  » 
dans  cette  fièvre  ,  eft  quelquefois  d’une 
vîtefiè  étonnante ,  8c  l’enflure  des  poi¬ 
gnets  fait  qu’il  paroît  dans  quelques  fu- 
jets  très  petit.  Le  tems  du  plus  grandi 
danger  ,  c’eft  quand  le  vifage,  la  tête  ,  le 
col  font  extrêmement  enflés.  Dès  que 
-ces  parties  commencent  â  défenfier ,  que 
les  croûtes  du  vifage  commencent  à  fé-- 
cher,  8c  que  la  peau  fe  flétrit ,  le  pouls 
devient  un  peu  moins  fréquent ,  8c  le 
danger  diminue.  Quand  il  n’y  a  que 
très  peu  de  boutons  ,  cette  faconde  âé- 
-  vre  eft  fi  iegere  ,  qu’il  faut  être  attentif 
:  pour  s’en  appeteevoir  ,  8c  elle  n’eft  pas 
dangersufe. 

|dvj 
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§.  190.  Outre  cous  ces  fymptômes;* 
ii  y  en  a  quelques,  autres  qui  deman¬ 
dent  aufli  beaucoup  d’attention.  L’un  ,. 
c’eft  le  mal  de  gorge  ,  dont  plufieurs  ma¬ 
lades  font  atteints  dès  que  la  fièvre  eft 
un  peu  forte.  Il  dure  deux  ou  trois  jours*. 
êc  gène  quand  on  veut  avaler  ;  &  mê¬ 
me  quand  la  maladie  eft  extrêmement 
grave  ,  il  en  empêche  abfolument.  On 
l’attribué  ordinairement  aux  boutons  qui 
pouffent  dans  la  gorge.  C’eft  une  erreur, 
&  ces  boutons  fontprefque  toujours  une 
chimere.  Il  naît  le  plus  fou  vent  avant 
le  tems  de  l’éruption.  Si  le  mal  eft  lé¬ 
ger,  il  finit  quand  elle  eft:  faite;.  &  quand 
il  repardît  dans  le  courant  de  la  malâ’ 
die,  il  eft  toujours  proportionné  au  dé- 
gré  de  la  fièvre  j  ainfî  il  ne  dépend  point 
des  boutons  ,  mais  de  l’inflammation  , 
&c  s’il  eft  de  durée -,  il  eft  prefique  tou- 
fours  fuivi  du  fécond  fy.  mptôme ,  qui  eft 
ia  falivation  ,  c’eft  à-dire  le  crachement 
d’une  grande  , quantité  de  falive.  Elle  a 
rarement  lieu  ,  quand  la  maladie  eft  très 
legere ,  ou  le  malade  très  jeune  ;  elle 
manque  rarement  quand  la  maladie  eft 
confidérable  ,  &  que  le.  malade  a  plas- 
de  fept  ou  huit  ans.  Elle  eft  prodigieufe 
quand  la  petite  vérole,  eft  très  abondan¬ 
te  &  le  malade  adulte.  Dans  ce  cas.  elle 
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«h  continuelle  ,  elle  ne  lailfe  aucun  re¬ 
pos  au  malade  &  l’incommode  à  l’ex¬ 
cès  ,  d’autant'  plus  qu’au  bout  de  quel¬ 
ques  jours  les  lèvres,  l’intérieur  des 
joues  y  la  langue  ,1e  palais  font  entière¬ 
ment  écorchés,  Quelqu’inéommode  que 
foi?  cette  évacuation ,  elle  eft  très  falu- 
taire.  Les  petits  enfans  y  font  moins  fa- 
jets  j  quelques-uns  en  échange  “ont  la 
diarrhée  y  mais  j’ai  vu  que  cette  évacua-» 
tion  eh:  beaucoup  plus  rare  chez  eux-, 
que  la  falivation  chez  les  adultes. 

Les  enfans  jefqu’à  l’âge  de  cinq  eu 
fix  ans ,  font  fuj  ets  aux  convalfions  avant 
la  fottie  des  boutons-  y  elles  ne  fpnt 
point  dangereufes,  à  moirrs  qu’elles 'ne' 
foient  accompagnées  d’autres  fy-mptô~ 
mes  violens  8c  fâcheux.  Celles  qui  fur- 
viennent ,  ou  quand  l’éruption  déjà  faire 
rentre  tout-à-coup  ,  ou  dans  le  temsde 
k  fievre  de  fuppuration  ,  font  beaucoup' 
plus  à  craindre.  If  furvient  foulent  des 
faignemens  de  nez  ,  les  premiers  jours 
de  la  maladie  ,  qui  font  extrêmement 
utiles  ,  &  qui  diminuent ordinairemenfi 
le  mal  de  tête.  Les  petits  enfans  y  font 
moins  fujets  ;  ils  en  ont  cependant  quel¬ 
quefois  ,  &  j’ai  vû’  des  alFoupilTemeDg: 
confidérables  finir  d’abord  après  le  fai- 
gnement* 
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§•  191.  L’on  diftingue  ordinairement 
la  petite  vérole  en  deux  efpeces ,  la  con- 
.fluenre  &  la  difcrette  5  &  cette  divifion 
eft  dans  la  nature.  Mais  comme  le  trai- 
tement  de  l’une  j  eft  le  même  que  celui 
à.Q  i’  autre  ,  &  qu’il  ne  faut  que  propor¬ 
tionner  la  dofe  des  remedes  au  danger  9 
pour,  ne  pas  entrer  dans  des  détails  trop 
longs  &  trop  difficiles,  à  faifir  pour  la 
plupart  des  leéïeurs  ,-aufli  bien  que  tout 
ce  qui  regarde  les  petites  véroles  mali¬ 
gnes  *,  je  me  bornerai  à  la  description 
que  j’ai  donnée ,  qui  contient  les  fymp' 
tomes  efïentiels  communs  à  l’une  &  à 
l’autre  efpece.  Je  me  contente  d’ajouter 
.que  l’on  doit  s’attendre  à  une  perite  vé¬ 
role  très  abondante  »  fi  dès  le  commen¬ 
cement  le  malade  eft  attaqué  brufque- 
ment  par  plufieurs  fy.mptômes  violens, 
fur  -  tout  fi  les  yeux  font  extrêmement 
vifs  ,  les  vomifiemens  continus  ,  les 
maux  de  reins  forts  ,  &  s'il  a  en.  mêtne- 
îems  beaucoup  d  angoifTe  &  d’inquiétu¬ 
des,  fi-lesenfans  ont  beaucoup  d’afloupif- 
fement  ,  fi  l’éruption  fe  fait  fies  le  troi- 
fieme  jour ,  quelquefois  même  dès  le  fé¬ 
cond  jcar  plus  l’éruption  eft  prompte  dans 
cette  maladie  ,  plus  la  maladie  eft  dan- 
gereufe.  Au  contraire ,  plus  l’éruption 


De  la  petite  Vérole.  i  Sj; 

tÆ  tardive  &  mieux  c’ eft  ;  à  moins  que 
ce  retard  ne  fût  caufé  par  une  très  grande 
foibleflfe» 

§.  192,  La  maladie  eft  quelquefois  Ct 
legere  ,  que  l’éruption  fe  fait  prefque 
fans  qu’on  ait  foupçonné  que  l’enfant: 
fût  malade ,  &  la  fuite  répond  au  com¬ 
mencement.-  Les  boutons,  paifent ,  grof- 
fiftènt ,  fuppurent  &  mûriflent  fans  que* 
le  malade  garde  le  lit ,  dorme  moins 
8c  ait  moins  d’appétit.  Il  eft  très  com¬ 
mun  dans  les  campagnes  de  voir  des  en- 
fans  ,  &  ce  n’eft  prefque  que  les  en- 
fans  qui  l’ont  fi  legere  ,  palier  en  pleine 
air  tout  le  tetns  de  leur  maladie ,  tou- 
.  tant  &  mangeant  comme  en  fanté.  Ceux 
memes  qui  l’on  eue  un  peu  plus  gra¬ 
ve  ,  fottent  ordinairement  dès  que  l’é¬ 
ruption  eft  entièrement  finie ,  &  fe  li¬ 
vrent  fans  ménagement  à  la  voracité  de- 
leur  appétit.  Nbnobftant  ce  peu  de  foin  ,, 
plufienrs  fe  guériifent  parfaitement  -, 
mais  ce  n’eft  cependant  point  un  exem¬ 
ple  qu’on  doive  fuivre  ,  parcequ’un  grand 
nombre  éprouve  des  fuites  très  fâcheu- 
fes,  &  fon  m’a  amené  une  foule  de  ces 
enfans  ,  qui ,  après  avoir  eu  de  ces  pe¬ 
tites  véroles  heureufes  mais  mal  Soi¬ 
gnées  ^  étoient  tombés  dans  des  infirmi? 
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tés  de  différentes  efpeces  qu’il  eft  tt&f 

difficile  de  détruire. 

§.  193.  Ceft  encore  ici  une  de  c6t 
maladies  donc  le  mauvais  traitement, 
&:  fur- tout  l’envie  de  faire  fuer,  a  aug¬ 
menté  le  danger  pendant  long-tems ,  Sc 
l’augmente  encore  parmi  le  peuple ,  fur- 
tout  dans  les  campagnes.  L’on  voit  que 
l’éruption  fe  fait  pendant  que  le  ma¬ 
lade  lue  ,  &  qu’il  fe  trouve  mieux  quand 
l’éruption  eft  faite  *,  l’on  conclut  qu’en 
hâtant  cette  éruption  ,  l’on  contribue 
au.  foulagement  du  malade  ,  &  l’on 
imagine  qu’en  augmentant  la  quanti¬ 
té  de  la  fueur  &  des  boutons ,  le  fang 
fe  dépure  mieux  de  tout  le  venin.  Ce 
font  des  erreurs  funeftes  dont  de  triâ¬ 
tes  exemples  prouvent  tous  les  jours  le 
danger.  Quand  le  venin  a  paffé  dans 
le  fang,  il  faut  un  certain  tems  pouf 
qu’il  produife  fon  effet  ;  alors  le  fang; 
étant  gâté  par  le  venin  qui  y  eft  en¬ 
tré  &  par  celui  qui  s’ eft  formé  ,  la  na- 
tüte  lait  effort  pour  s’en  débarraffer,, 
&le  jetter  à  la  peau  ,  .précifément  dans 
le  moment  où  tout  eft  difpofé  pour 
cela.  Ordinairement  cet  effort  eft  fuf- 
fifant ,  &  fort  fouvent  même  très  vio¬ 
lent  ,  très  rarement  trop  foibie.  L’on 
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Voit  par-là  ,  que  quand  l’effort  eft  fuffi- 
fant,  il  ne  faut  point  l’augmenter  par 
des  remedes  chauds  ,  qui  le  rendroienc 
trop  violent  &  dangereux.  Quand  il  eft 
déjà  trop  violent l’augmenter ,  e’eft  le 
rendre  mortel.  Les  cas  où  il  eft  trop  foi- 
ble  font  très  rares,  fur  tout  dans  lescam- 
gnes  a  &  très  difficiles  àquger*  auffi  il 
faut  être  trèsréfervé  fur  l’ufage  des  re¬ 
medes  chauds  ?  qui  font  meurtriers  dans 
cette  maladie.  Le  vin  ,  la  thériaque ,  la 
confection  ,  l’air  chaud ,  les  couvertu¬ 
res  pefantes- ,  font  périr  annuellement' 
des  milliers  d’en  fans ,  qui  auroient  été 
guéris  fx  on  ne  leur  avoit  donné  que  de 
l’eau  tiede  j  &  toutes  les  perfonries  qui 
s’intéreffent  à  la  confervation  de  ceux 
qui  font  atteints  de  cette  maladie  >  doi¬ 
vent  foigneufement  empêcher  qu’ils  ne 
faffent  aucun  ufage  de  ces  drogues ,  qui  9 
lors  même  qu’elles  ne  rendent  pas  la 
maladie  mortelle  ,  la  rendent  cruelle  8c 
accompagnée  des  fuites  les  plus  fun elles. 
Le  préjugé  eft  enraciné ,  il  fe  détruira 
difficilement  5  mais  je  ne  fouhaite  que 
de  faire- ouvrir  les  yeux  fur  le  fuccès  de 
la  méthode  chaude ,  &  fur  celui  de  celle 
que  je  vais  propofer;le  jugement  alors  ne 
reliera  pas  long-rems  fufpendu.  Je  dois 
même  dire  s  que  fai  trouvé  parmi  La 
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peuple  de  la  ville  plus  de  docilité  à 
cet  égard  ,  furtout  dans  la  derniere  épi¬ 
démie  ,  que  je  n’aurois  ofé  l’efpérer. 
Non -feulement  ceux  qui  me  conful- 
toie-nt  dès  le  commencement ,  obfer- 
voientavec  affez  d’exa&itude  le  régime 
rafraichiftant  que  je  leur  confe  illois  •, 
mais  même  leurs  voifins  l’employoient, 
quand  leurs  enfans  étoient  attaqués ,  8c 
ayant  été  fouvent  app  elié  après  plufieurs 
jours  de  maladie,  j’ai  vu  avec  plaifir3 
dans  plufîeurs  maifons,qu’on  ri’a voit  don¬ 
né  aucun  remede  chaud ,  &  qu’on  avoir 
eu  grand  foin  de  rafraîchir  l’air.  J’ai 
lieu  d’efpérer  que  cette  méthode  fera 
bientôt  générale  ici  ;  8c  ce  qui  l’accredi- 
tera  ,  c’eft  que  cette  épidémie  ,  quoi- 
qn’aufîi  nombteufe ,  a  été  moins  meur¬ 
trière  que  les  précédentes.  • 

§.  194.  Des  que  la  maladie  commen¬ 
ce  ,  ce  qu’on  foupçonne  fi  l’on  trouve 
les  figues  que  j’ai  décrits  plus  haut ,  fi  le 
malade  ne  l’a  pas  eue  ,  &  fi  elle  eft  ac¬ 
tuellement  dans  le  lieu  ,  on  le  met  très 
exactement  au  régime  ,  §.19-41 , 8c  on 
lui  donne  foir  8c  matin  un  bain  de  jam¬ 
bes  tiede  y  c  eft  le  remede  le  plus  propre 
à  diminuer  le  nombre  des  boutons  à  la 
tête  ,  &  à  faciliter  l’éruption- dans  le  ref- 
te  du  corps.  Les  lavemens  contribuent 
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auffi  beaucoup  à  abattre  le  mal  de  tête , 
&  à  diminuer  les  envies  de  vomir  &  leà 
vomiflemens  ,  qui  incommodent  beau¬ 
coup  le  malade ,  mais  qu’on  cherche  très 
mal -à- propos  à  arrêter  par  la  confeéfcion 
ou  la  thériaque  ;  &  dont  il  eft  plus  dan¬ 
gereux  encore  de  vouloir  emporter  la 
caufe  ,  avec  un  émétique  ou  un  purga¬ 
tif,  qui  font  des  remedes  pernicieux 
dans  les  commencemens  de  cette  mala¬ 
die.  Si  la  fievre  eft  legere  ,  les  bains  de 
pieds  du  premier  jour,  8c  le  premier  la¬ 
vement  fuffifentî  alors  on  fe  contente 
du  régime ,  8c  l’on  peut  même  au  lieu 
des  ptifanes  NVï ,  z  ,  4  ,  ne  donner  à 
l’enfant  que'da  lait  coupé  avec  les  deux 
tiers, ou  la  moitié,  de  thé  de  fureau ,  ou 
de  tilleul  ,  ou  même ,  s’il  n’a  point  du 
tout  de  fievre ,  de  melifie  *,  enfin  ,  s’ils 
craignent  tous  ces  gouts,avec  de  l’eau  de 
fontaine.  On  peut  joindre  à  cela  quel¬ 
ques  pommes  cuites  ,  8c  s’ils  ont  faim, 
quelques  tranches  de  pain  ;  mais  il  ne 
leur  faut  ni  viande ,  ni  bouillon  à  la 
viande  ,  ni  œufs ,  ni  vin  j  parcequ’une 
obfervation  réitérée  a  prouvé  que  les 
en  fan  s  ,  qui  avoient  pris  de  ces  nourri- 
tures,étoient  plus  mal  8c  fe  remettoient 
plus  lentement  que  les  autres.  L’on  peut 
aufii  à  cette  époque  ,  leur  donner  pour 


De  la  petite  Verolêl 
toute  boiffon  du  petit  lait ,  dont  j’ai  va’, 
fouvent  de  très,  bons  effets  ;  ou  de  la 
battue*  Quand  la  maladie  n’eft  pas  for¬ 
te  ,  elle  fe  guérit  parfaitement  fans  au* 
cun  autre  feeours  &  fans  aucun  autre 
remede.  Il  faut  feulement  avoir  foin  de 
purger  j  dès  que  les  boutons  du  vifage 
font  en  partie  fiscs,  avec  le  remede  Nu. 

1 1 ,  .&  de  réitérer  la  même  purgation 
fix  jours  après.  Ils  ne  doivent  manger 
de  la  viande  ,  quaprès  cette  derniere 
purgation  ,  mais  après  la  première  on 
peut  leur  donner  des  legumes  ou  jardi¬ 
nages  ,  &  du  pain  affez  pour  qu’ils  ne 
fouffrent  pas  de. la  faim. 

§*  195.  Quand  la  fievre  eft  forte ,  le 
pouls  dur,  le  mal  de  tête  &c  de  reins 
violons ,  il  faut  fur-le-champ  faire  une 
faignée  au  bras  j  donner  deux  heures 
après  un  lavement ,  &  fi  la  fievre  conti¬ 
nue  ,  réitérer  la  faignée.  J’en  ai  fait  fai¬ 
re  jufques  à  quatre  les  deux  premiers 
jours ,  à  des  gens  qui  n’avoienr  pas  dix- 
huit  ans.  La  faignée  eft  fur-tout  nécef- 
faire  ,  quand  avec  un  pouls  dur  8c  plein, 
il  y  a  alîoupiftement  ou  rêveries.  L’on 
donne ,  tant  que  la  fievre  eft  trop  forte, 
deux,  trois,  &  même. quatre  lavemens 
^  par  jour,  &  deux  bains  de  pieds.  On 
fort  le  malade  du  liü3  &  on  le  tient  fur 
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^nechaife  aufli  long- tems  que  l’on  peut. 
On  change  fouvent  l’ait  de  la  chambre  j 
&  s’il  eft  trop  chaud  ,  comme  cela  arri¬ 
ve  fouvent  en  été  ,  on  emploie  pour  le 
rafraichir ,  les  moyens  décrits  (  §.  34). 
Le  malade  ne  boit  que  des  ptifanes  N9. 
%  j  ou  4  ;  &  fi  cela  ne  modère  pas  fuffi- 
fammenc  la  fievre ,  on  donne  la  potion 
N®.  10.  Après  l’éruption ,  la  fievre  étant 
moins  forte ,  on  diminue  la  quantité  des 
fecours  ,  &  même  fi  elle  cefioit  entière¬ 
ment  ,  on  fe  conduiroit  comme  §.  194, 
§.  1 96.  Quand  après  quelques  jours 
de  calme  ,.la  fuppuration  renouvelle  la 
fievre ,  il  faut ,  à  la  faignée  &  aux  bains 
de  pieds  près,  fe  conduire  comme  dans  le 
■§.  précédent.  L’on  doit  furtout  avoir  foin 
d’entretenir  le  ventre  très  libre  ;  pour 
cela ,  on  peut  mettre  dans  les  lavemens 
une  once  dexatholicon,  ou  fimplement 
les  faire  de  petit  lait ,  avec  du  miel ,  de 
l’huile  &  du  fel.  Donner  trois  fois  par 
jour  dans  la  matinée  ,  à  deux  heures  de 
diftance  l’un  de  l’autre ,  trpis  verres  de  la 
ptifane  Np.  3  1  .  Purger  de  deux  jours  l’un 
avec  la  potion  N9  2  a  :  mais  ce  jour-là 
on  ne  prendra  pas  celle  N®.  3  1.  Prodi¬ 
guer  ,  fi  le  mal  eft  violent ,  le  remede 
JN9.  i®.  Sortir  le  malade  du  lit,  &  1§ 
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tenir  levé  ,  dans  une  chambre  bien  airée# 
jour  8c  nuit  jufques  à  ce  que  la  fievre  ait 
baifle.  Plufieurs  perfonnes  s’étonne¬ 
ront  de  ce  confeil  -,  cependant  c’éft  celui 
qui  m’a  paru  fouvent  le  plus  efficace  ,  & 
dans  lequel  les  autres  font  inutiles.  Com* 
ment  dormira  le  malade  ,  dira  t’on  î  Il 
n’eft  pas  nécefTairë  qu’il  dorme  à  cette 
époque  ;  au  contraire ,  le  fommeil  lui 
fiuiroit  :  d’ailleurs  il  ne  peut  pas  dormir; 
la  falivation  qui  eft  continuelle  l’en  em¬ 
pêche  ,  &  il  eft  très  important  de  i’entre- 
nir  •  qn  la  facilite  en  inje&ânt  fouvent 
dans  la  gorge  de  l’eau  miellée.  Il  eft  auiïi 
très  utile  d’en  injeder  dans  les  narines, 
8c  de  les  nétoyer  fouvent  des  croûtes 
qui  s’y  amaffent.  Ces  attentions  dimi¬ 
nuent  non- feulement  le  mal- ai  fe  du 
malade  ,  mais  elles  contribuent  même 
très  efficacement  à  la  guérifon.  Si  le  vi- 
fage  &c  le  col  font  fort  enflés,  on  met 
dés  càtaplafmës  émolliens  à  la  plante 
des  pieds  ;  &  fi  cela  ne  fuffit  pas ,  l’on  y 
applique  des  fînâpifmes  N°.  3  5 .  Ils  oc- 
cafionnent  quelquefois  des  douleurs  ex- 
cèffivesa  la  plante  des  pieds,*  mais  à 
mefure  que  ces  douleurs  augmentent , 
la  tête  &  le  col  fe  dégagent. 

§i  197.  Les  paupières  s’enflent;  quand 
la  maladie  eft  grave,  au  point  de  couvrir 
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les  yeux  qui  relient  fermés  pendant  plu- 
fi eurs  jours.  Il  ne  faut  rien  faire  que  de 
les  arrofer  fouvent  avec  un  peu  de  laie 
êc  d’eau  tiede.  Ces  précautions  qu’on 
prend  de  les  frotter  avec  du  fafran  ,  une 
pieee  d’ or, de  l’eau  rofe,  font  auffi  inutiles 
que  puériles.  Ce  qui  contribue  le  plus  à 
prévenir  la  rougeur  des  yeux  ,  après  la 
maladie ,  &  en  général  toutes  les  autres 
fuites ,  c’eft  de  fe  contenter  ,  pendant 
long  tems  ,  de  très  peu  d’alimens  ,  S£ 
furtout  de  ne  prendre  ni  viande  ni  vin* 
Dans  les  petites  véroles  mauvaifes ,  &: 
chez  les  petits  enfans ,  les  yeux  fe  ferment 
dès  le  commencement  de  l’éruption.- 
§•  1 9  8 .  Un  fecours  extrêmement  effi¬ 
cace,  &  qui  n’avoit  été  employé  pendant 
long-tems  que  comme  un  moyen  de 
conferver  le  vifage  ,  mais  qui  a  lés  plus 
grandes  influences  fur  la  confervation 
de  la  vie ,  c’eft  d’ouvrir  les  boutons ,  non- 
feulement  au  vifage ,  mais  par  tout  le 
corps.  En  les  ouvrant  très  foigoeufement 
au  vifage ,  premièrement ,  on  prévient 
le  féjour  du  pus  ,  &  par  là  on  empêche 
qu’il  ne  ronge  ,  &  ne  laiflè  des  cicatri¬ 
ces  ,  des  creux  profonds  ,  ou  d'autres  dé¬ 
figurations  de  cette  efpece/  en  fécond 
lieu ,  en  donnant  ainfi  iflue  au  venin  3 
î’on  empêche  qu’il  ne  repafle  dans  lt 
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fang,  &  par  là  on  enleve  une  des  gran¬ 
des  caufesdu  danger  ,  &  Ion  détend  la 
peau  ;  l’enflure  du  vifage ,  celle  du  col , 
diminuent  à  mefure  qu’on  ouvre  ,  & 
l’on  facilite  ainfi  le  retour  du-  fang  du 
cerveau  j  ce  qui  eft  un  avantage  très 
grand.  Il  faut  ouvrir  fuecefîivement  par 
tour,  à  mefure  que  les  boutons  font 
mûrs.  Le  momenr  de  le  faire,  c’eft  quand 
ils  font  tout-à-fait  blancs,  qu’ils  com- 
mencent  à  jaunir  tant  foit  peu ,  &  que  lé 
cercle  rouge  qui  les  entoure  a  entière¬ 
ment  pâli.  Onouvreavec  des cife aux  très 
pointus  ,  ce  qui  n’eft  abfblument  point 
douloureux  pour  le  malade  /  ôc  quand 
en  en  a  coupé  une  certaine  quantité  ,  on 
applique  plufieurs  fois  une  éponge  trem¬ 
pée  dans  l’eau  tiede ,  pour  enlever  ce 
pus  qui  fe  forme  aifément  en  croates. 
Mais  comme  les  boutons  vuidés  fe  rem- 
pliflent  aifément ,  il  faut  réitérer  l’ou- 
yerture  au  bout  de  quelques  heures  ,  ôc 
y  revenir  quelquefois  cinq  ou  fix  fois  de 
fuite.  Ces  foins  paroîtront  minutieux, 
êc  ne  deviendront  fans  doute  jamais  une 
pratique  générale  ,  mais  je  répété  qu’ils 
font  beaucoup  plus  importans  qu’on  ne 
l’imagine ,  Sc  que  dans  une  fîevre  de 
fuppuraticn  fort  grave  ,  une  ouverture 
^générale ,  exacte  ?  ôc  réitérée  ?  eft  le  re- 
mede 
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medé  le  plus  efficace  ,  parcequ’elle  ôre 
les  deux  caufes  du'  danger  ,  qui  font  le 
pus  &  la  tendon  de  la  peau. 

§.  1 55).  Je  n’ai  point  parlé,  dans  le  trai¬ 
tement  j  des  remedes  anodins  ou  pro¬ 
pres  à  faire  dormir  fqu’on  emploie  géné¬ 
ralement  ,  mais  que  je  n’emploie  prefque 
jamais  ,  &  dont  j’ai  prouvé  tout  le  dan¬ 
ger,  dans  cette  même  lettre  à  M.  Hal¬ 
ler  ,  dont  j’ai  déjà  parlé  :  ainfi  par-tout 
où  l’on  n’a  point  de  Médecin  ,  on  doit 
éviter  avec  le  plus  grand  foin ,  la  théria¬ 
que  ,  le  laudanum  ,  le  fyrop  de  pavot 
blanc ,  celui  même  de  pavot  rouge ,  ce¬ 
lui  de  karabé ,  les  pilules  de  ftyrax  ou 
•de  cynoglofle,  en  un  mot  tout  ce  qui 

g  eut  faire  dormir.  On  doit  fur-toutles 
annir  abfoiumeàt  dans  le  rems  de  la 
fécondé  fievre  ,  péndant  laquelle  le 
fomtneil  même  naturel  eft  dangereux. 
Un  cas  dans  lequel  il  eft  permis  quel¬ 
quefois  de  les  employer  ,  c’eft  pour  les 
enfans  foibles  ou  fujets  aux  convul fions  , 
chez  lefquels  l’éruption  fe  fait  avec  pei¬ 
ne  5  mais  ,  je  le  répété  ,  il  faut  être  cir- 
confpeét  dans  l’ufage  de  ces  remedes , 
qui  font  mortels  ,  quand  les  vaifleaux 
font  pleins ,  quand  il  y  a  de  l’inflamma¬ 
tion  ,  de  la  fievre ,  quand  la  peau  èft 
pendue ,  quand  le  malade  a  des  rêveries  s 
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ou  de  l’oppréffion  ,  &  quand  il  convient 
que  le  ventre  foit  libre,  que  les  urines 
coulent  abondamment,  &  qu’on  falive 
beaucoup» 

§.  200.  Si  l’éruption  commencée  ren» 
troit  tout-à-coup  ,  il  faudroit  bien  fe 
garder  de  donner  des  remedes  fudôrifi. 
ques  ,  chauds  ,  fpiritueux  ,  volatils  ; 
mais  il  faut  donner  beaucoup  du  reme- 
de  N°.  12,  qu’on  boira  chaudement, 
St  appliquer  des  véficatoires  aux  gras 
des  jambes.  Ce  cas  eft  fâcheux  »  &  les 
différentes  circonftances  qui  l’accompa¬ 
gnent  ,  peuvent  exiger  quelques  fe- 
cours ,  dans  le  détail  defqueîs  je  ne  puis 
pas  entrer  ici.  Quelquefois  une  faignée 
l'ait  reparoître  l’éruption  fur  le  champ. 

§.  201.  La  meilleure  préparation  , 
pour  difpofer  les  enfans  à  avoir  heures 
fe  cette  maladie  ,  ç’eft  d^empêcher  qu’ils 
ne  mangent  trop  9  &  fur-tout  de  ne  leur 
donner  que  peu  de  viande  ,  point  de 
falé ,  $c  point  de  vin. 

§,  202.  Le  feuî  moyen  fur  d’en  éloi¬ 
gner  tout  le  danger  ,  c’eft  de  l’inoculer  ; 
mais  ce  moyen  falutaire ,  qu’on  doit  re- 
'  garder  comme  une  grâce  particulière  de 
la  Providence ,  ne  peut  être  à  i’ufage  du 
peuple ,  que  dans  les  pays  ou  l’on  a  fon¬ 
dé  des  hôpitaux  pour  l’inoculation. 
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CHAPITRE  XIV. 

De  la  Rougeole . 

Ç.ioj.ÎLiA  rougeole  >  à  laquelle  les 
hommes  lont  auftl  généralement  aftuje- 
tis  quà  la  petite  vérole  ,  eft  une  mala¬ 
die  à-peu-près  de  la  même  efpece  *  mais 
moins  tneutriere ,  quoique  dans  quel¬ 
ques  pays  elle  fade  d’afiez  grands  rava¬ 
ges.  Dans  celui-ci ,  ion  meurt  plus  ra¬ 
rement  de  la  maladie ,  que  de  fes  fuites. 

Quelquefois  il  y  a  en  même  tems  épi¬ 
démie  de  petite  vérole  &  de  rougeole 
dans  le  même  endroit j  plus  fauvent  ce¬ 
pendant,  j’ai  vu  quelles  régnaient  dans 
des  années  différentes.  Il  arrive  auffî  , 
que  les  deux  maladies  fe  mêlent-.,  &: 
l’une furvient  à  l’autre  avant  quelle  foit 
finie  ;  ce  qui  eft  dangereux. 

§.  104,  Chez  quelques. malades  ,  le 
mal  s’annonce  plufieurs  jours  à  l’avance  * 
par  une  petite  toux  fréquente  8c  feche, 
fans  aucun  autre  mal.  Plus  ordinaire¬ 
ment  elle  s’annonce  par  un  mal-aife  gé¬ 
néral  ,  des  alternatives  de  frifTons  8c  de 
chaleur  ,  un  mal  de  tête  violent  che^ 
I  ij 
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les  adultes  ,  un  aflbupiftement  chez  les 
enfans  ,  un  mal  de  gorge  très  fort 
&  a  ce  qui  caraétérife  la  maladie ,  une 
rougeur  &  une  chaleur  considérables 
dans  les  yeux ,  accompagnées  d’un  gon¬ 
flement  des  paupières ,  d’un  écoulement 
de  larmes  extrêmement  âcres ,  &  d’une 
fl  grande  fenfibilité  ,  qu’ils  ne  peuvent 
pas  foutenir  la  lumière  ;  des  éternû- 
mens  très  fréquens ,  8c  un  écoulement 
par  le  nez  ,  de  la  même  matière  qui 

•  coule  des  yeux.  La  chaleur  8c  la  fiè¬ 
vre  augmentent  ,  le  malade  a  de  la 
toux  ,  de  l’oppreffion  ,  de  Tangoifle  , 

-  des  envies  de  vomir  continuelles  ,  de 

-  violentes  douleurs  dans  les  reins  ;  quel¬ 
quefois  la  diarrhée  ,  &  alors  les  vomif- 
femens  font  moins  confidérables.  D’au¬ 
tres  fois  un  peu  de  fueur ,  mais  moins 
abondamment  que  dans  la  petite  véro¬ 
le*;  la  langue  eft  blanche,  la  foif  eft 

r  fouvent  ardente  ;  les  accidens  font  gé¬ 
néralement  plus  vioîens  ,  qu’avant  les 
petites  véroles  bénignes.  Enfin  le  qua¬ 
trième  ,  ou  le  cinquième  jour  ,  quel¬ 
quefois  fur  la  fin  du  troifiéme  ,  l’érup- 

•  tion  fé  fait  très  promptement ,  8c  très 

-  abondamment  fur  tout  le  vifage,  qui, 
dans  peu  d’heures ,  eft  couvert  de  taches,/ 
dont  chacune  reifemble  à  une  morfurg 
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de  puce ,  mais  d’un  rouge  plus  foncé ,  &C 
donc  plufieursfe  réunifiant ,  forment  des 
plaques  rouges  ,  plus  ou  moins  larges  ; 
êc  qui  enflammant  la  peau  ,  produifent 
une  enflure  fenflble  au  vifage,  quelque¬ 
fois  même  les  yeux  font  fermés.  Chaque 
petite  tache  eft  un  peu  élevée  ,  fur  tous 
au  vifage,  où  l’on  s’en  apperçoità  l’œil 
&  au  doigt.  Dans  le  relie  du  corps ,  cette 
élévation  n’eft  prefque  fenflble  que  par¬ 
la  rudefle  qu’elle  donne  à  la  peau.  Après 
avoir  commencé  par  le  vifage  ,  l’érup¬ 
tion  fe  continue  fur  la  poitrine  ,1e  dos  , 
les  bras ,  les  cuiffes ,  les  jambes.  Elle  eft 
ordinairement  très  abondante  fur  la  poi¬ 
trine  &  fur  le  dos  }  il  arrive  même  quel¬ 
quefois  ,  qu’on  trouve  des  plaques  rou¬ 
ges  fur  la  poitrine ,  avant  qu’il  fe  foit  fait 
aucune  éruption  fur  le  vifage.Le  malade  a  • 
fouvent ,  comme  dans  les  petites  véroles, 
des  faignemens  de  nez  abondans,qui  em¬ 
portent  leqnal  de  tête,d’yeux  &  de  gorge» 
Quand  la  maladie  eft  fort  douce ,  pref¬ 
que  tous  lès  accidens  diminuent  après 
l’éruption ,  commedans  la  petite  vérole  ; 
mais  ordinairement  le  changement  en 
bien ,  n’eft  pas  auflî  fenflble  què  dans  cette 
première  maladie.  Les  vomiftemens  cef- 
fent,  il  eft  vrai  ,  prefqu’entierement , 
mais,  la  fievre  ,  la  toux,  le  mal  de  têîe 
liij 
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continuent*,  &  j’ai  vu  quelquefois,  qu  u® 
vomilfemerit  de  matières  bilieufes  ,  un 
ou  deux  jours  après  l’éruption ,  foula- 
geoit  beaucoup  plus  que  lerupcion  mê- 
3ne.  Le  troifiéme  ou  le  quatrième  jour 
de  l’éruption  ,  la  rougeur  diminue,  les 
taches  ou  boutons  fe  delféehent ,  &  tom¬ 
bent  en  petites  écailles  ;  la  peau  même 
intermédiaire  tombe  de  la  même  manie* 
are  j  &  fe  trouve  remplacée  par  une  nou¬ 
velle  j  qui  s’eft  formée  defiôus.  Le  neu¬ 
vième  jour  j  quand  la  maladie  efl  allée 
vite*,  le  onzième  ,  quand  elle  a  été  fort 
lente ,  il  ne  relie  aucun  veftige  de  rou¬ 
geur  ,  &  la  peau  eit  d’abord  très  bien 
racommodée. 

§.  205.  Mais  le  malade  n’eft  pas  gué*, 
ri ,  à  moins  que  pendant  le  teins  de  la 
maladie  3  ou  d’abord  après ,  il  n’ait  e& 
quelqü-’évacuation  conlidérabîe ,  coxnma 
les  vomilfemens  dont  j’ai  parlé  tout  à 
l’heure  ,  ou  une  diarrhée  bilieufe ,  ou 
des  urines ,  ou  des  fueurs  abondantes  '9 
car  ,  quand  il  furvient  quelqu’une  de 
ces  évacuations  ,  la  fievre  difparoit ,  le 
malade  reprend  dès  forces  ,  &  fe  guérit 
entièrement.  Quelquefois  auffî,  fans  au¬ 
cune  de  ces  évacuations  j  la  tranfpiration 
infenfible  diffipe  les  relie  du  venin  3  ô€ 
le  malade  fe  porte  très  bien  j  mais  d’au- 
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ttès  fois ,  ce  venin  ,  s’il  ne  s’évacuepas 
entièrement  ,  fe  jette  furie  poulmon  ,  y 
produit  une  légère  inflammation  •  l’op- 
preflion  *  la  toux  i  l’angoifle ,  la  fievre  re¬ 
viennent  j  &  le  mâlade  eft  dans  un  grand 
danger»  Souvent  l’orage  eft  moins  violent^ 
mais  il  eft  long  *  &  il  refte  des  toux  très 
opiniâtres,  qui  ont  plusieurs  caractères  de 
coqueluches.  En  175  8  ,  il  y  eut  ici  une 
épidémie  de  rougeoles  extrêmement 
nombreufe  :  ptefque  tous  ceux  qui  l’eu¬ 
rent  ,  S c  qui  ne  furent  pas  extrêmement 
bien  foignés ,  eurent  auflî  cette  toux , 
qui  étoit  très  forte  &  très  rebelle. 

§.  206.  Quoique  ce  foit  dà  la  marche 
de  la  maladie  abandonnée  â  elle-même  , 
ou  maî  foignée ,  8c  fur-tout  traitée  par  un 
régime  chaud  ;  quand  on  a  foin  de  modé¬ 
rer  la  fievre  dans  les.  commencemens ,  de 
délayer ,  &  d’entretenir  les  évacuations  » 
ces  mauvaifes  fuites  font  extrêmement 
rares. 

§••  207.  La  façon  de  traiter  cette  mala¬ 
die  eft  la  même  que  pour  la  petite  vérole» 
1  .Si  la  fievre  eft  forte,  le  pouls  dur  ,  l’op- 
preflion  violente,tous  les  fymptomes  gra¬ 
ves  ,  on  fait  une  ou  deux  faignées.  2  L’on 
donne  des  lavemens  8c  des  bains  de  jam¬ 
bes  -,  la  violence  du  mal  en  réglé  la  quan¬ 
tité»  3.  Les  ptifanes  N9.  2  ou  4  »  ou  uit 
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thé  de  fureau  ou  de  tilleul, auquel  on  mi¬ 
le  une  cinquième  partie  de  lait.  4.  Les 
parfums  d’eau  chaude.  5 .  Dèsque  les  rou- 
geurs  commencent  à  pâlir,  on  purge  avec 
la  potion  N°.  22.  6°.  On  tient  le  malade 
au  régime  ,  après  cette  purgation,  encore 
une  couple  de  jours ,  &  enluite  on  le  met 
à  celui  des  convalefcens.  7.  S’il  furvient,. 
dans  le  rems  que  l’éruption  doit  fe  faire 
des  accidens  femblablesà  ceux  qui  fur- 
viennent  dans  la  petite  vérole  ,  on  y  re¬ 
médie  de  la  même  maniéré. 

§.  Quand  on  nra  pas  fuivi  cette 
méthode  ,  &  que  les  accidens  décrits  §. 
205  furviennent,  il  faut  traiter  la  mala¬ 
die  comme  une  inflammation  commen¬ 
çante,  &  faire  tout  ce  qui  vient  d’être  dit 
§.  207.  Si  le  mal  n’eft  pas  violent ,  l’on 
peut  fe  pafler  de  la  faignée/  S’il  y  a  long- 
rems  qu’il  dure  dans  des  enfans  gras,char- 
gés  d’humeurs,  lents, pâles,  il  faut  joindre 
aux  mêmes  fecours,  fans  faignées  ,  la  po¬ 
tion  N°.  8,&  les  véficatoires  aux  jambes. 

§.  209.  Il  arrive  fouvent  que  l’éloigne  => 
ment  des  fecours  les  fait  négliger ,  &  il 
fe  forme  une  véritable  fuppuration  dans 
îe  poulmon  ,  avec  une  fievre  lente.  J’ai 
f  vu  piufîeurs  enfans  dans  des  villages  , 
périr  dé  cette  façon.  Alors  cet  état 
«ft  de  la  même  nature  que  celui  décrit 


Rougeole.  201 

f.  63  ÔC  77  j  &  finit  de  même  >  fouvent 
par  une  diarrhéç  très  peu  douloureufe  , 
8c  quelquefois  puante  ,  qui  eramene  le 
malade.  Dans  ces  cas  il  faut  employer 
tous  les  fecours  preferits  §.  70,  art.  2  , 
3  ,  /4  ,  la  poudre  N°.  14  s  le  lait  8c  l'e¬ 
xercice.  Mais  il  efl  fi  difficile  de  faire 
prendre  la  poudre  aux  enfans  ,  qu’il  faiic 
quelquefois  fe  borner  au  lait ,  8c  j’ai  vu: 
fouvent  que  dans  ces  cas  il  opéroit  feu! 
des  guérifons  très  difficiles.  J’avertis  que 
jamais  il  n’opere  auffi  efficacement  que 
quand  on  le  prend  feul  fans  aucun  au¬ 
tre  aliment  s  &  qu’il  efl  très  important 
de  ne  lui  en  afïbcier  aucun  qui  ait  le 
plus  petit  dégré  d’aigreur.  Les  perfonnes 
aifées  peuvent  prendre  en  même-tems 
avec  fuccès  pour  leur  boifïon  -,  les  eaux 
de  PafTy  ,  de  Forges  ,  de  Selter  ,  ou. 
quelques  autres  très  legeres  ,  &  qui  n’ont 
que  très  peu  de  minéral.  On  les  emploie, 
également  avec  fuccès  dans  tous  les  cas 
dans  lefquels  la  cure  dont  je  parle  efl  né- 
cefiaire. 

§.  2 1  o.  Quelquefois  il  refie  une  tous 
fort  féçhe,  avçc  beaucoup  de  chaîeuc 
dans  la  poitrine  &  dans  tout  le  corps  , 
de  l’altération  ,  la  langue  féche  8c  la  peau 
auffi  extrêmement  féche.  J’ai  guéri  cet 
«tat  5  en  faifant  refpirer  la  vapeur  d’eat| 
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chaude  j  en  faifant  prendre  des  bam$ 
tiedes ,  &  en  ne  donnant,  pendant  plu* 
{leurs  Jours que  de  l’eau  &  du  lait. 

Je  réitéré ,  avant  que  de  finir ,  que  le 
venin  de  la  rougeole  eft  extrêmement 
âcre.  Il  parole  avoir  quelque  rapport 
avec  l’humeur  bilieufe,  qui  produit  les 
éréftpèlles  ,  &  par-là  même  cette  mala¬ 
die  demande  des  foins ,  fans  quoi  il  eft  a 
craindre  qu  elle  n  ait  des  fuites  fâcheu- 
fes.  J’ai  vu  depuis  peu  une  Jeune  fille 
qui  avoir  un  pealangui  depuis  une  rou¬ 
geole  efluyée  il  y  a  trois  ans ,  Sc  chez  la¬ 
quelle  il  avoir  enfin  formé  une  ulcération 
au  col  y.  le  lait  coupé  avec  la  falfe  pareille 
l’a  rétablie. 

§.  2 ri.  L’on  a  inoculé  la  rougeole 
dans  les  pais  où  elle  eft  très  mauvaife  ,• 
&  cette  méthode-  auroit  auflî  de  grands? 
avantages  dans  celui-ci  mais  if  en  elt 
comme  de  l’inoculation  de  la  petite  vé¬ 
role,  elle  ne  peut  être  utile  au  peuple 
qu’au  moyen  d’un  hôpital. 


Fièvre  ardente  ou  chaude i  103 


CHAPITRE  XV. 

De  la  Fièvre  ardente  ,  ou  chaude « 

zn.lP resqüe  toutes  les  mata-»*' 
dies  dont  j’ai  parié  jufqu’à  préfent,  font 
produites  par  l’inflammation  du  fang  » 
jointe  à  l’inflammation  particulière  de 
quelque  partie  ,  on  à  quelque  venin  qui 
doit  s’évacuer.  Quand  le  fang  s’enflam¬ 
me  fans  qu’il  y  ait  aucune  partie. partial* 
lierement  attaquée,  il  produit  cette  fiè¬ 
vre  ,  qu’on  appelle  fièvre  ardente  ou 
chaude. 

§.  113  .  les  lignes  qui  lafontconnoî- 
tre  font  la  dureté  du  pouls  5c  fa  plénitu¬ 
de  plus  confidérables  dans  cette  maladie 
que  dans  aucune  autre  ,  une  chaleur  très 
forte  ,  une  grande  foif  ,  une  féchereffe 
extraordinaire  des  yeux,  des  narines,  des 
lèvres  ,  de  la  langue,  de  la  gorge,  un 
violent  mal  de  tête ,  &  quelquefois  des 
rêveries  dans  le  rems  du  redoublement  , 
qui  efl  confidérable  cous  les  foirsj  la  ref- 
piration  un  peu  gênée ,  fur  -tout  dans  le 
tems  du  redoublement ,  avec  une  toux 
de  tems  en  tems ,  fans  point  dans  la  poi¬ 
trine  de  fans  crachats  ?  le  ventre  r  efforcé  3 
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les  urines  rouges  chaudes ,  peu  abondant 
tes  ;  quelques  treflaillemens  ou  foubre- 
fauts ,  furtout  quand  le  malade  s’endort  > 
peu  ou  point  de  bon  fommeil,  maispref- 
que  toujours  une  efpece  d’afloupilfe- 
mentqui  rend  les  malades  allez  peu  fen- 
fibles  à  ce  qui  fe  palTe  au  tour  deux  &  i 
leur  propre  état  j  quelquefois  un  peu  de 
fueur  ,  mais  à  l’ordinaire  la  peau  très  fé- 
che  -,  de  la  foiblefle  ;  peu  ou  point  de  goût 
8c  d’odorat. 

§.  214.  Cette  maladie  elï  produite 
comme  toutes  les  maladies  inflammatoi¬ 
res  par  les  caufes  qui  épaiffiffent  le  fang 
êc  en  augmentent  le  mouvement ,  com¬ 
me  l’excès  du  travail ,  la  trop  grande  cha¬ 
leur  ,  les  veilles ,  l’abus  du  vin  ou  des  li¬ 
queurs,  un  air  trop  long- tems  fee,  des 
excès  en  tout  genre ,  des  alimens  éehauf» 
fans. 

§.  215.  L’on  doit  mettre  d^abord  le 
malade  au  régime  §.  .29  ,  &  même  ne 
donner  des  alimens  que  -de  huit  en  huit 
heures:,  &  quelquefois  même  feulement 
deux  fois  par  jour.  L*on  pourrait  dans  les 
cas  graves  s’en  pafler  tout-à-fair.  L’on 
réitéré  les  faignées  jufqu’à  ce  que  le  pouls 
s’amoilifle.  La  première  doit  être  epnfî- 
dérable.  On  en  fait  une  fécondé  quatre 
heures  après.  Si  le  pouls  s’anaollit  ?  oq 
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peut  fufpendre  &  n’y  revenir  que  quand 
il  prendre» it  alfez  de  dureté  pour  faire 
craindre  de  nouveau  le  danger  ;  mais  s’il 
continue  à  être  fort  &  dur  ,  on  fait  dans 
îe  même  jour  la  troifïeme  faignée ,  qui 
fouvent  eft  la  derniere.  On  donne  deux. 
8c  même  trois  lavemens  par  jour  N®.  5  & 
On  baigne  deux  fois  par  jour  les  jambes 
dans  l’eau  tiède ,  on  lave  en  même-tems 
les  mains  avec  la  même  eau  ;  on  met  des  ' 
linges  ou  des  flanelles  trempées  dedans  s 
fur  la  poitrine  8c  fur  le  ventre  ,  8c  l’oiî 
fait  boire  très  régulièrement  le  lait  d’a¬ 
mande  N°.4  ,  8c  la  ptifane  N°.  7  j  le 
pauvre  peut  fe  tenir  à  cette  derniere  > 
mais  il  faut  en  boire  prodigieufemenr» 
Après  les  faignées  ,  l’air  frais  8c  la  quan¬ 
tité  de  boiffon  font  le  fal'ut  du  malade» 
Si  après  les  faignées,  la  fièvre  continuoie 
à  être  très  forte ,  il  fout  l’abattre  en  don-, 
nant  de  la  potion  N».  10,  une  taflfe  tou¬ 
tes  lès  heures  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  di¬ 
minué  ,  8c  enfuite  de  trois  en  trois  heu¬ 
res  ,  jufqu’à  ce  qu  elle  foit  très  modérée» 
§.  2 1<3.  Il  furvient  fouvent  dans  cette 
maladie  des  faignemens  de  nez ,  qui  font 
très  falutaires.  Les  premiers  lignes  d’à- 
mandement  font  l’amolliflèmenr  dt£ 
pouls  ,  qui  ne  perd  cependant  tout-à-  fais 
fa  dureté  3  que  quand  la  maladie  efi  en- 
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fièrement  terminée  y  la  diminution  ck 
mal  de  tête  ,  l’augmentation  des  urines  , 
la  diminution  dans  leur  rougeur  ,  un 
commencement  d’humidité  fur  la  lan¬ 
gue.  Tous  ces  figues  favorables  vont  en 
augmentant ,  &  entre  le  neuf  &  le  qua¬ 
torze  il  furvient  ordinairement  fouvent 
après  quelques  heures  d’orages  ,  des  Tel¬ 
les  beaucoup  plus  abondantes ,  une  gran¬ 
de  quantité  d’urine  qui  dépofe  up  fédi- 
nient  d’un  blanc  roux  au-defliis  duquel 
l’urine  refte  très  claire  &  d’une  couleur 
naturelle ,  '&  des  Tueurs  plus  ou  moins 
abondantes.  En  méme-teros  les  na¬ 
rines  &  la  bouche  s’humeébent  ;  cette 
croûte  féche  &  brune  qui  couvroit  la 
langue  &:  que  rien  ne  pouvoir  enlever  , 
Te  difiipe  d’elle  même.  Le  goût  revient , 
la  foif  diminue,  la  clarté  des  idées  re¬ 
naît, Tafibupillement  fe  difiîpe,  le  Tom- 
meil  &  les  Forces  reviennent.  A  cette 
époque  il  faut donneria  potion  N°.  zi  , 
&  mettre  le  malade  au  régime  des  cpn- 
valefcens.  On  peut  au  bout  de  huit  oti 
dix  jours  redonner  lamème  potion.  Chez 
quelques  malades ,  les  urines  ne  dépo- 
fent  jamais  y  mais  iis  guérifienr  très  bien, 
fans  cela. 

§.  217.  On  juge  que  le  mal  empire,  fi 
le  pouls  refte  dur  &  perd  fa  force  >  fi 
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le  cerveau  eft  plus  embarrafle  ,  la  refpira- 
tion  plus  gênée  j  les  yeux  ,  le  nez  ,  1er 
lèvres,  la  langue  plus  fecs,  la  voix  plu® 
Changée»  Si  à  ces  fymptbmes  fe  joi¬ 
gnent  le  gonflement  du  Ventre  ,  la  di¬ 
minution  des  urines  ,  un  délire  conti¬ 
nuel  l’angoifte  ,  l’égarement  des  yeux  , 
le  mal  eft  prefqua  defefpéré ,  le  malade 
ii’a  plus  que  quelques  heures  à  vivre  r 
quand  fes  mains  &  Tes  doigts  font  conti¬ 
nuellement  en  mouvement,  comme  pour 
Chercher  quelque  chofe  fur  fes  draps  y- 
:é5eft  ce  qu’on  appelle  chafferaux  mouches* 


CHAPITRE  XVI. 

Des  Fièvres  putrides* 

’f’.  ziS.  JÎ^L  près  avoir  parlé  des?  ma¬ 
ladies  fiévreufes  qui  dépendent  de  l’in¬ 
flammation  du  fang  ,  je  parlerai  de  cel¬ 
les  que  produifent  les  matières  corrons- 
pues  qui  croupiflent  dans  Peftomac,  dans 
les  boyaux  ,  dans  les  vifeeres  du  bas  ven¬ 
tre  ,ou  qui  ont  déjapafle  dans  le  fang,  & 
qu’on  appelle  fièvres  putrides,  ou  quel- 
quefois  fièvres  bilieufes ,  quand  la  bile 
garnît  avoir  le  plus  de  parc  à  la  maladie* 
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§.  219.  Cette  maladie  s’annonce  fou» 
vent  plufieurs  jours  à  l’avance  par  un 
grand  abattement,  une  pefanteur  de  tête, 
des  douleurs  de  reins  &  de  genoux  ,  la 
bouche  mauvaife  le  matin  peu  d’appé* 
tit,  un  fommeil  inquiet;  quelquefois  un 
mal  de  tête  excefïif  pendant  plufieurs 
jours ,  fans  aucun  autre  fymptôme.  En- 
fuite  ilfurvient  un  friflon  fuivi  d’une 
chaleur  âcre  &  féche ,  le  pouls  qui  eft  pe¬ 
tit  8c  vite  pendant  le  frifTon ,  s’élève  pen¬ 
dant  la  chaleur ,  &  eft  fouvent  très  fort , 
mais  il  n’a  pas  la  même  dureté  que  dans 
les  maladies  précédentes  ,  â  moins  que  la 
fièvre  putride  ne  fort  compliquée  avec 
une  fièvre  inflammatoire  -,  ce  qui  arrive 
quelquefois-  Pendant  ce  rems- là  le  mai 
de  tête  eft  ordinairement  très  violent  9 
le  malade  a  prefque  toujours  des  naufées, 
8c  même  quelquefois  des  vomifTemens  j 
de  l’altération  ,  des  rapports  défagréa- 
blés ,  la  bouche  amere  ;  il  urine  peu0 
Cette  chaleur  dure  plufieurs  heures,  fou» 
vent  toute  la  nuit  -,  elle  diminue  un  peu 
le  matin  ;  &  le  pouls,  toujours  fiévreux, 
i’eft  alors  un  peu  moins  -,  le  malade  fouf- 
fre  moins  j  mais  il  eft  très  abattu. 

La  langue  eft  blanche ,  faie  ,  les  dents  £e 
fialifîenr,  t’haleine  a  une  mauvaife  odeur, 
Xa  couleur ,  la.  qualité ,  8c  la  conüftenc^ 
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Ses  urines  varient  beaucoup.  Quelques 
malades  font  refferrés ,  d’autres  font  fré¬ 
quemment  de  petites  felies  s  qui  ne  les 
foulagent  point.  La  peau  eft  quelquefois 
feche ,  d’autres  fois  il  y  a  de  la  trans¬ 
piration  ,  mais  qui  ne  fait  aucun  bien» 
La  fievre  redouble  tous  les  jours  ^  &  fou- 
vent  à  des  heures  irrégulières.  Outre  le 
grand  redoublement  qu’on  obferye  chezf 
tous. les  malades ,  ihy  en  a.  fô.uvent  des 
petits  chez  quelques-uns, 

§.  1 20.  Quand  le  mal  eft  abandonné 
à  lui-même  ,  ou  mal  foigné  ,'ou  plus  fort 
que  les  remedes ,  ce  qui  n’eft  pas  rare  , 
la  fievre  augmente  ,  les  redoublemens 
deviennent  plus  longs  ,  plus  fréquens  > 
irréguliers  *,  il  n’y  a  point  de  bons  mo- 
mens  *,  le  ventre  fe  tend  comme  un  bal¬ 
lon  ,  ce  qu’on  appelle  métëorifmeq  les 
rêveries  furviennent;  le  malade  ne  fent 
plus  fes  befoins ,  &  fe  falit  dans  fbn  lit  5 
il  refufe  les  fecours  ,  parle  oontinuelle- 
ment,  il  ale  pouls  vire  ,  petit ,  irrégu¬ 
lier.  Il  paroît  quelquefois  de  petites  ta¬ 
ches  ,  d’un  brun  livide  ,  fur  la  peau , 
furtout  du  col ,  du  dos ,  &  de  la  poitri¬ 
ne.  Toutes  les' matières  qui  fortent  du 
corps  du  malade ,  ont  une  odeur  très 
puante  -,  il  furvient  des  mouvemens 
convulfifs ,  furtout  au  vifage  5  il  ne  fe 


1 1  &  Plèvres  putride e* 

couche  que  fur  le  dos ,  &  tombe  îûfefijk 
blement  vers  les  pieds  du  lit  ;  il  eha{fe  aux 
mouches.  Le  pouls  devient  fi  petit  &  fi 
vite ,  qu’on  ne  peut  qu  a  peine  le  fentir, 
ôc  point  le  compter.  L’angoiffe  paroÎÉ 
inexprimable  ;  il  coule  une  fueur  de  dé- 
trefie  -,  la  poitrine  s’emplit ,  &  l’on  meurt 
miférablement. 

§.  a  a  i*  Quand  la  maladie  eft  moins 
violente  j  ou  qu’elle  eft  bien  traitée 5  8C 
que  lès  remedes  réuffifient  ;  le  mal  refte 
quelques  jours  dans  l'état  décrit  (§.  2.19} 
fans  empirer  &  fans  diminuer  ;  alors  il 
ne  furvient  auèun  des  fymptomes  (  % 
la©  )  *,  mais  au  contraire  tous  les  fymp¬ 
tomes  diminuent.  \Les  redoublemens 
'  font  moins  longs ,  &  moins  violens  ;  le 
mal  de  tête  plus  fupportable  5  les  felles 
font  moins  fréquentes  ,  plus  abondantes 
êc  fouiagent  j  tes  urines  coulent  abon¬ 
damment  j  quoiqu’elles  continuent  à  va¬ 
rier*,  il  revient  un  peu  de  fommeil  s  & 
il  eft  plus  tranquille  ;  la  langue  fe  né- 
toie  ,  &  chaque  jour  la  fanté  revient. 

•§>  a  a  a.  Cette  maladie  n’a  pas  de  ter¬ 
me  fixe ,  ni  pour  guérir  ni  pour  tuer. 
Quand  elle  eft  très  violente ,  ou  mal  con¬ 
duite  ,  elle  tue  quelquefois  le  neuvième 
jour.  Souvent  l’on  en  meurt  du  dix-hui- 
tieme  au  vingtième  ;  quelquefois  feule- 


Fievres  putrides ,  z  1 1 

ment  environ  le  quarantième  ,  après 
avoir  eu  des  alternatives  de  mieux  &  de 
pire.  La  maladie ,  quand  elle  eftlegere, 
eft  quelquefois  guérie  au  bout  de  peu 
de  jours,  après  les  premières  évacua¬ 
tions.  Il  y  a  des  malades  qui  ne  font 
hors  de  danger  qu’au  bout  de  fix  Termi¬ 
nes  ,  Se  même  pîûtard  j  mais  il  eft  vrai 
que  cés  maladies  li  longues  ,  dépendent 
fouvent  ,  en  grande  parcie  ,  du  traite¬ 
ment  Se  qu’ordinairement  le  cours  en 
doit  être  décidé  entre  le  quatorzième  Sc. 
le- trentième  jour. 

§.  2.13.  Pour  guérir  les  fievres  de  cet¬ 
te  efpece,  1.  S’il  y  a  inflammation  ,  ce- 
qu'ç-n  connoît  par  la  force  Se  la  dureté 
du  pouls  &e  par  le  temperamment  du  ma¬ 
lade,  s’il  eft  fort  Se  robufte  ,  ou  s’il  eft 
échauffé  par  quelqu’une  des  caufes  mar¬ 
quées  (§.214)  ,il  faut  faire  une  fai- 
gnée,  de  même  3  s’il  eft  néceflaire,  une 
fécondé  quelques  heures  après.  Mais 
j’avertis  que  très  fouvent  il  n’y  a  point 
d’inflammation.,  Se  qu’alors  la  faignée 
feroit  nuifible.  z.  On  met  te  malade  au 
régime  (  §.  29-42  j  ,  de  quoiqu’il  ait  le 
ventre  libre ,  quelquefois  meme  un  peu 
de  diarrhée  ,  il  faut  également  donner 
tous  les  jours  un  lavement..  La  boifloiï 
ordinaire  eft  de  la  limonade  ,  ou  la  pti- 
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fâne  N°.  3 .  30.  Quand  il  a  bus  dettJS 
jours,  abondamment  de  cette  ptifane, 
s’il  a  encore  la  bouche  très  mauvaife  St 
de  fortes  envies  de  vomir ,  on  lui  donne 
la  poudre  N°.  3  3  ,  délayée  dans  un  demi 
pot  d’eau  tiede  >  dont  il  boit  un  verre  tous 
les  demi  quarts-d’heure.  Mais  comme  ce 
remede  fait  vomir ,  il  ne  faut  le  pren¬ 
dre  que  quand  on  e il  iur  qu’il  n’y  a 
aucune  circonftanCe  qui  doive  en  em¬ 
pêcher  l’ufage  -,  ces  circonftances  feront 
indiquées. dans  le  chapitre  des  remedes 
de  précaution  §.  441  &  fuiv.  Si ,  dès  les 
premiers  verres ,  le  malade  commençoit 
à  vomir  abondamment,  on  ne  lui  en 
donnerait  plus  &  bon  fs  contenterait  de 
lui  faire  boire ,  une  très  grande  quantité 
d’eau  tiede.  S’il  ne  vomit  pas,  ou  s’il 
ne  vomit  que  peu  ,  on  continue.  Ceux 
qui  craindraient  ce  remede,  qui  eft  ce  ^ 
qu’on  appelle  ordinairement  bémétique, 
pourraient  prendre  celui.  N  Q.  34.  en  bu¬ 
vant  auflï  beaucop  d’eau  tiede  ,  quand  il 
opérerait  3  mais  le  premier  eft  à  préférer 
dans  lès  cas  graves.  L’on  ne  doit  au 
refte  jamais  employer  ni  l’un  ni  l’autre 
quand  il  y  a  inflammation  ce  ferait 
alors  donner  un  vrai  poifon  ;  &  même 
fila  fievre  eft  très  forte ,  quoique  fans 
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inflammation,  l’on  ne  doit  pas  s’en  fervir> 
Le  moment  de  les  placer,  c’eft  après  le  re¬ 
doublement ,  quandla  fièvre  a  beaucoup 
baille.  Ordinairement  après  avoir  fait  vo¬ 
mir  ,  le  remède  N°.  3  3  purge  -,  le  N  p.  3  4 
opère  plus  rarement  cet  effet.  Dès  que  les 
vomiflemens  ont  fini ,  on  recommence  la 
ptifane  ,  &  il  faut  bien  fe  garder  de  don¬ 
ner  du  bouillon  au  malade  ,  fous  préteste 
«qu’il  efc  purgé.  Les  jours  fuivanson  con^ 
tinue  comme  les  premiers  j  mais  comme 
il  eft  important  de  tenir  le  ventre  libre  , 
il  faut  prendre  tous  les  jours  la  ptifane 
Ny.  31.  Ceux  pour  qui  elle  feroit  trop 
difpendieufe ,  y  fuppléeront  en  mettant 
tous  les  jours  le  quart  de  la  poudre  N°, 
3  3  ,  dans  cinqoufîx  taffes  d’eau  ,  dont  ils 
prendroient  une  rafle  toutes  les  deux  heu¬ 
res,  en  commençant  de  grand  matin. 
Mais  fi  la  fièvre  étoi-t  très  forte  ,  ieNo« 
3  1  doit  être  préféré.  4.  Après  l’effet  de 
l’émétique  ,  fi  la  fièvre  continue ,  fi  les 
t  felles  relient  puantes ,  fi  le  ventre  eft  un 
peu  tendu ,  fi  les  urines  ne  coulent  pas 
abondamment,  il  faut  donner  ,  de  deux 
en  deux  heures ,  une  rafle  de  la  potion 
N°.-  B  ,  qui  arrête  la  putridité  &  abbaf 
la  fièvre.  Quand  le  mal  eft  très  pref- 
fant ,  on  peut  en  donner  toutes  les  heurese 
f,  Quand  malgré  ces  feçours ,  la  fiévff 
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continue  ,  &  que  le  cerveau  n’eft  pa# 
net ,  que  le  malade  a  de  violens  maux 
de  tête  ou  de  l’inquiétude ,  il  faut  met¬ 
tre  au  gras  des  jambes  les  emplâtres  véfi- 
catoires  N®.  35  ,  &  les  laifler  fuppurer 
le  plus  fong-tems  qu’il  fera  pofîible.  6. 
Quand  la  fièvre  eft  très  forte  ,  il  faut  ab¬ 
solument  retrancher  toute  nourriture.  7. 
Quand  on  ne  peut  pas  donner  l’éméti¬ 
que  ,  l’on  doit  donner  le  matin  ,  deux 
jours  de  fuite,  trois  prifes  de  la  poudre 
No.  j.  3  ,  à  une  heure  de  diftance  l’une 
de  l’autre  s  ce  remede  procure  quelques 
felles  bilienfes  qui  abbattent  beaucoup 
la  fièvre  &  diminuent  confidérablement 
la  violence  de  tout  le  refte  de  la  mala¬ 
die.  On  l’emploie  avec  fuccès  dans  les 
cas  où  la  fièvre  trop  forte  empêche  l’c- 
métique  ,  &  l’on  doit  fe  borner  à  ce  re¬ 
mede  toutes  les  fois  qu’on  eft  incertain  fi 
les  circonftances  du  mal  permettent  le 
vomiflement ,  dont  on  peut  d’aiileurs  fà 
pafTer  dans  un  très  grand  nombre  de  cas* 
S.  Quand  le  mal  a  beaucoup  diminué, 
que  les  redoublemens  font  foibles  &  que 
le  malade  eft  quelques  heures  fans  fié*» 
vre ,  on  doit  difcontinuer  l’ufage  jour¬ 
nalier  des  boifibns  purgatives  ;  mais  l’on 
continue  celui  de  la  ptifane  ,  &  l’on  fait 
très  bien  de  donner,  de  deux  en  deux 
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pans,  deux  prifes  de  la  poudre  N®.  25. 
qui  prévient  très  bien  toutes  les  fuites 
facheufesde  la  maladie.  9.  Si  la  fievre 
a  fini  pendant  la  plus  grande  partie  du 
jour  ,  fi  la  langue  eft  bonne ,  fi  le_  mala¬ 
de  a  été  bien  purgé  ,  &  qu’il  refte  cepen¬ 
dant  un  accès  de  fievre  tous  les  jours  , 
il  faut  donner  la  poudre  -Na.  14.  quatre 
prifes  entre  la  fin  d’un  accès  &  le  com- 
mencemeat  d’un  autre  :  l’on  continue 
quelques  jours  fur  ce  pied.  Ceux  qui 
ne  feroient  pas  en  état  de  fe  procurer 
ce  remede  ,  pourroient  y  fuppléer  par  la 
boiftbn  amere  N°.  36-,  dont  ils  pren- 
droient  quatre  verres  à  diftançes  égales 
entre  les  accès.  10»  Comme  lès  organes 
qui  fervent  à  la  digeftion  ,  ont  été  extrê¬ 
mement  fatigués  dans  cette  maladie,il  eft 
très  important  de  fe  ménager  long  tems , 
pour  laquantité  8c  la  qualité  des  alimens  j 
8c  de  prendre  de  l’exercice  dès  que  les 
forces  le  permettent ,  fans  quoi  ,  l’on 
pourrait  tomber  dans  quelque  maladie 
(de  langueur. 
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C  H  A  P  I  T  RE  XVII. 

Des  Fieyres  malignes, 

§•  i*4*  X-#’on  appelle  fièvres  malignes, 
celles  dans  lefqueiles  le  danger  eft  plus 
grand  que  les  fymptomes  ne  font  ef- 
frayans.  Elles  font  du  mal  fans  qu’on 
les  croie  dangereufes.  C’eft,  comme  on 
l’a  fort  bien  dit ,  un  chien  qui  mord  fans 
aboyer. 

§.  225.  Le  caractère  diftinerif  des 
fièvres  malignes  ,  c’eft  la  perte  totale  des 
forces  dès  le  commencement.  Elles  dé¬ 
pendent  d’une  corruption  des  humeurs , 
qui  eft  pernicieufe  au  principe  des 
forces ,  dont  la  deftrucrioh  eft  précifé- 
menr  la  caufe  du  peu  de  violence  des 
accidens  ;  parcequ’aucun  organe  n’eft 
plus  en  état  de  faire  une  defenfe  vigou- 
reufe ,  contre  la  caufe  de  la  maladie.  Si 
au  moment  où  deux  armées  vont  fe  bat¬ 
tre  ,  on  enleve  à  l’une  prefque  toutes  fes 
armes,  le  combat  fera  peu  violent ,  peu 
bruyant  ,  horriblement  meurtrier.  Le 
fpeéfcateur,  qui,  ./ans  s’appercevoir  de 
ce  défarmement  ,  ne  jugeroit  du  car¬ 
nage  qui  fe  fait  que  par  le  bruit .  feroit 
^trememeut 
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extrêmement  trompé.  Le  nombre  des 
morts  fera  prodigieux  :  il  l’eut  été  beau¬ 
coup  moins  ,  8c  le  bruit  plus  grand, 
fi  les  combattans  avoient  été  armés  de 
part  ôc  d’autre. 

§.  zz6.  Les  caufes  de  cette  maladie 
font  :  un  long  ufage  des  viandes  ,  fans 
légumes  ,  fans  fruits  ,  fans  acides  ;  des 
alimens  mal  conditionnés  ,  comme  le 
pain  fait  avec  de  mauvaifes  graines  ;  des 
viandes  corrompues  {  huit  perfonnes 
mangèrent  du  poiffon  gâté  ;  elles  furent 
toutes  attaquées  d’une  fievre  maligne  , 
&  il  en  périt  cinq  ,  malgré  les  foins  des 
plus  habiles  Médecins);  la dilèttej  un  air 
trop  chaud  &trop  humide  ,  un  air  fur- 
tout  qui  réunit  ces  deux  qualités  ;  auffi 
ces  maladies"  font  fréquentes  dans  les 
années  chaudes  ,  au  bord  des  étangs 
êc  des  marais  :  un  air  enfermé  ,  fur- 
tout  s’il  eft  habité  par  plufieurs  perfon¬ 
nes-;  un  principe  fingulier  de  corruption 
dans  l’air  ;  les  chagrins. 

_  §.  227.  Les  fymptomes  des  fievres  ma¬ 
lignes  font ,  je  l’ai  déjà  dit ,  une  perte 
totale  des  forces  ,  fans  aucune  caufe  pré¬ 
cédente  fenfible ,  qui  ait  pu  les  détruire  > 
en  même  tems  un  abbattement  de  l’ame , 
qui  devient  prefqu’infenfible  à  tout,  8c 
même  à  la  maladie  j  un  changement 
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prompt  dans  le  vifage ,  &  fur-tout  dans* 
les  yeux  ;  de  petits  frilfons  qui ,  en  vin^t- 
quatre  heures  ,  fe  renouvellent  plufieurs' 
fois  j  avec  de  petits  accès  de  chaleur  ; 
quelquefois  un  grand  mal  de  tète  &  de. 
reins,  d’autrefois  il  n’y  a  point  dérou¬ 
leur.  Desefpecesde  défaillance  dès  le 
commencement  du  mal ,  ce  qui  eft  tou¬ 
jours  fâcheux  ;  point  de  bon  fommeil , 
fouvent  un  demi  -  airoupilfement  ;  une 
rêverie  légère  &  fourde  *  qui  fe  mani- 
fefte  fur-tout  par  l’air  extraordinaire  & 
çtonné  du  malade  ,  qui  pàroît  s’occuper 
profondément  de  quelque  chofe ,  &  qui 
ne  penfe  à  rien.  Quelques  malades  ont 
cependant  des  rêveries  yiolentes.  Un 
fendment  de  péfanteur  ,  d’autrefois  de 
ferrement  dans  le  voilinagé  du  creux  de 
Feftomac.  Le  malade  paroît  avoir  beaiir 
Coup  d’angoilfe.  Il  a  quelquefois  de  lé* 
gers  mouvemens  convulfifs  5  dans  le  vi¬ 
fage  ,  dans  les  mains ,  &  même  dans 
les  bras  &  les  jambes  ;  les  feris  paroif- 
fent  s’engourdir.  J’ai  vu  plufieurs  mala* 
des  perdre  les  cinq  fens  ;  &c  quelques- 
uns  ont  guéri-  La  voix  s’akere  ,  s’affoi- 
jb-li-tq  quelquefois  elle  fe  perd  entière¬ 
ment.  Il  îdeft  point  rare  de  voir  des 
malades  ,  qui  ne  voient ,  n’entendent , 
ni  ne  parlent»  Quelques  -  uns  ont  ïin§ 
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douleur  fixe  dans  quelque  partie  du 
bas-ventre.  Elle  dépend  'd’un  engorge¬ 
ment  ,  qui  finit  fouvent  par  la  gangrené  ; 
aufli  ce  fymptome  eft  très  fâcheux.  La 
langue  eft  quelquefois  très  peu  changée* 
d’ autrefois  ,  chargée  d’un  fédiment  d’un 
jaune  brun  ;  plus  rarement  feche  que 
dans  les  autres  efpeces  de  fievre  ;  quel¬ 
quefois  cependant  elle  refïemble  exac¬ 
tement  à  une  langue  long-tems  fumée. 
-Le  ventre  refte  quelquefois  très  mol  ; 
d’autrefois  il  eft  rendu.  Le  pouls  eft 
foible  ;  quelquefois  a  fiez  régulier  ;  tou¬ 
jours  plus  vite  que  dans  l’état  naturel  ; 
quelquefois  même  très  vite  ;  &  je  l’ai 
toujours  trouvé  tel  ,  quand  le  ventre 
étoit  tendu.  La  peau  n’eft  fouvent  ,  ni 
froide  ,  ni  chaude,  ni  feche  ,  ni  humi¬ 
de  ;  elle  fe  couvre  fouvent  de  taches 
pétéchiales  ,  (  ce  font  de  petites  taches 
d’un  rouge  livide)  fur  tout  au  col ,  au¬ 
tour  des  épaules  ,  au  dos  ;  d’autrefois 
ce  font  de  plus  grandes  taches  brunes , 
comme  après  des  coups  de  bâton.  Les 
urines  font  prefque  toujours  crues ,  c’eft-? 
à  dire ,  moins  coloréps  qu’à  l’ordinaire, 
j’en  ai  vu  qu’on  ne  pouvoir  point  à  l’œil 
diftinguer  du  lait.  Il  y  a  quelquefois 
une  diarrhée;  noire  &  fétide  ,  qui  eft 
mortelle,  fi  elle  ne  foulage  pas.  Il  fe 
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forme  chez  quelques  malades  ,  des  ul¬ 
cérés  livides  ,  dans  l’intérieur  de  la  bou¬ 
che  8c  dans  le  palais  -,  d’autrefois  il  fe 
fait  des  dépôts ,  dans  les  glandes  qui 
font  aux  aines  ,  fous  les  aiflèlles  ,  entre 
les  oreilles  &  la  mâchoire  -,  ou  il  fe  for¬ 
me  une  gangrené  dans  quelque  partie , 
aux  pieds,  aux  mains,  au  dos.  Les  for¬ 
ces  fe  perdent  entièrement  -,  le  cerveau 
s’embarraflfetout-à-fait.  Le  malade  éten¬ 
du  fur  fon  dos  ,  meurt  fouvent  avec  des 
convullîons  ,  une  fueur  prodigieufe ,  8c 
la  poitrine  embarralfée.  Quelquefois  ce 
font  dès  hémorragies  qui  tuent  :  elles 
font  prefque  toujours  mortelles  dans 
cette  maladie.  Il  y  a’dans  cette  fievre, 
comme  dans  toutes  les  autres,  un  re¬ 
doublement  le  foir. 

§.  228.  Le  terme  de  ces  maladies  eft , 
comme  celui  des  fièvres  putrides ,  très 
irrégulier.  L'on  meurt  quelquefois  lé 
feptiéme^  ou  le  huitième  jour  ;  plus  or¬ 
dinairement  entre  le  douzième  &  le 
quinziéme  ;  fouvent  au  bout  de  cinq 
ou  fixfemaines  :  cela  dépend  de  la  force 
de  la  maladie.  Il  y  en  a  dont  les  corn- 
méneemens  font  tout  -  à  -  fait  lents ,  8c 
pendant  les  premiers  jours ,  le  malade , 
avec  beaucoup  de  foiblefle  ,  &  un  air 
1res  changé,  fe  croit  à  peûie  malade* 
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11  en  eft  du  terme  de  la  gué rifon ,  com¬ 
me  de  celui  de  la  mort.  Il  y  a  des  mala¬ 
des  hors  de  danger  au  bout  de  quinze 
jours  ,  &  même  plutôt,  d’autres  feule¬ 
ment  au  bout  de  quelques  femaines. 

Les  lignes  qui  annoncent  une  guérifoa 
font  :  un  peu  plus  de  force  dans  le  poulx  ; 
des  urines  plus  cuites,  moins  d’abbatte- 
ment  &  de  découragement ,  le  cerveau 
plus  net ,  une  chaleur  égale  ,  une  fueur 
chaude  ,  médiocrement  abondante ,  fans 
angoilfe  ,  le  retour  des  fens  perdus  pen¬ 
dant  la  maladie  ,  quoique  ce  ne  foit 
point  un  mal  quand  le  malade  devient 
fourd,  lien  même-têms  les  autres  fymp- 
tômes  s’amandent. 

Cette  maladie  laide  ordinairement 
beaucoup  de.'foiblelïè  ,  &  il  faut  long- 
tems,avant  que  les  malades  aient  repris 
entièrement  leurs  forces. 

§.  z 29.  Il  eft  plus  important,  dans 
cette  maladie ,  foit  pour  le  malade ,  foit 
pour  les  alîiftans ,  que  dans  aucune  autre, 
de  rafraîchir  &  de  purifier  l’air.  Il  faut 
fouvent  brûler  du  vinaigre  dans  la  cham¬ 
bre  ,  &  avoir  prèfque  toujours  une  fe¬ 
nêtre  ouverte.  La  diette  doit  être  legere 
&  aigre.  On  peut  donner  du  jus  d’ofeille  ; 
mettre  du  jus  de  citron  dans  les  farineux; 
manger  des  fruits  aigres ,  comme  griot- 
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tes  ,  grofeilles  ,  merifes  ,  &  pour  ceux 
qui  font  en  état ,  citrons ,  oranges ,  gre¬ 
nades.  L’on  doit  auffi  changer  les  linges 
le  plus  fouvent  poflïble*  La  faignée  eflr 
rarement  néceffaire  ,  &  les  exceptions  ne 
peuvent  être  déterminées  finement  qu’en 
voyant  le  malade*  Les  lavemens  font  fou- 
vent  très  peu  nécelïaires  ,  quelquefois 
dangereux.  La  boiflTon  ordinaire  doit  être 
une  ptifanne  d’orge  rendue  aigre  avec 
l’efprit  acide  N°.  ro  *  dont  on  mer  deux 
gros  fur  une  pinte.,  ou  de  la  limonade*  II 
eft  important  d’évacuer  les  premières 
-voies  ,  oiiil  y  a  ordinairement  une  quan¬ 
tité,  de  matières  corrompues.  Pour  cela 
l’on  donne  la  poudré  N° .  54  ,  &  ordi¬ 
nairement,  après  fon  effet ,  le  malade  eff 
mieux  au  moins  pendant  quelques  heu- 
yes.  Il  eft  très  important  de  donner  ce 
ïemede  dans  les  commencemens  ;  mais 
quand  on  l’a  négligé ,  on  peut  le  donner 
plus  tard  ,  moyennant  qu’il  ne  loir  point 
furvenu  d’inflammation  particulière  ,  ê£ 
qu’il  refte  encore  un.  peu  de.  force  au 
malade.  Je  Lai  donné.,  ôc  avec  un  fuccès. 
marqué  ,  le  vingtième  jour*  Après  avoir 
enlevé  par  ce  remède  une  grande  partie 
des  matières  qui  contribuent  à  entrete¬ 
nir  la  fièvre }  l’on  fait  prendre  ,,  de  deux 
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jouis  l’an ,  tant  que  la  maladie  dure  ÿ 
quelquefois  même  tous  les  jours  ,  un© 
prife  de  crème  de  tartre  &  de  rhubar¬ 
be  N°.  37.  Ce  remede  évacue  tes  ma¬ 
tières  corrompues  ,  prévient  la.  corrup¬ 
tion  des  autres  ,  chafiè  les  vers  qui  font 
très  fréquens  dans  ces  maladies ,  que 
le  malade  rend  quelquefois  par  en  haut 
&  par  en  bas,  &  qui  ont  fouvent  beau¬ 
coup  de  part  aux  accidens  bifarres  qu’on 
obferve  :  enfin  il  fortifie;  les  inteftins  3 
&  fans  arrêter  les  évacuations  nécefe 
faires,  il  modéré  la  diarrhée  quand  elle 
eft  nuifible.  Si  avec  la  diarrhée  la  peau 
eft  féche  ,  &  qu’en  arrêtant  la  diarrhée 
on  veuille  aider  la  tranfpiration  ,  o*n 
peut  ,  au  lieu  de  rhubarbe  ,  mêler  à  la 
crème  de  tartre  de  l’ipecacuana  N°.  38  , 
qui  ,  donné  à  petites  dofes  &  fréquem¬ 
ment,,  arrête  la  diarrhée  &  chafie  le  ve** 
nin  à  la  peau.  Les  remedes  N°.  37  8c 
38  fe  prennent  le  matin  j  deux  heures 
après  il  faut  commencer  la  potion  N°«- 
'  39  ,  &  la  continuer  régulièrement  de 
trois  en  trois  heures,  jufqu’à  ce  qu’on- 
l’interrompe  pour  redonner  l’un  des  re¬ 
medes  N0..  37  ou  38  ,  &  on  la  recom¬ 
mence  enfuite  jufqu’à  ce  que  le  malade' 
foit  beaucoup' mieux.  Si- les  forces  éroienc- 
extrêmement  abattues  ,  èc  que  le  ma- 
K  iv 
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lade  eut  des  foiblefies  fréquentes  &  des 
angoifles  ,  il  faudroit  donner  avec  cha¬ 
que  prife  de  potion  un  bol  N®.  40» 
Si  la  diarrhée  étoit  très  forte  ,  on  join- 
droit  une  ou  deux  fois  par  jour  à  ce  bol  , 
vingt  grains  }  ou  la  grolfeur  d’une  pe¬ 
tite  fève  de  diafcorcLium  j  ou ,  fi  l’on 
n’en  avoit  point ,  de  thériaque.  Quand  ^ 
malgré  ces  fecours  ,  le  malade  refte  dans 
fon  état  de  foiblelfe  ôc  d’infenfibilité , 
il  faut  appliquer  de  grands  véficatoires 
au  gras  des  jambes  ou  à  la  nuque  t  quel¬ 
quefois  même,  quand  il  y  a  beaucoup 
d’afioupiflement  ou  d’embarras  de  cer¬ 
veau  ,  on  les  met  avec  grand  fuccès  fur 
toute  la  tête.  On  les  fair  fuppurer  abon¬ 
damment  -,  &  s’ils  fe  féchent  au  bout 
de  quelques  jours ,  on  en  remet  d'au¬ 
tres.  Il  faut  entretenir  long- tems  un 
écoulement.  Dès  que  le  mal  eft  afièz 
amandé ,  pour  que  le  malade  foit  quel¬ 
ques  heures  avec  très  peu  ou  point  de 
fièvre  ,  il  faut  profiter  de  cet  inter¬ 
valle  pour  donner  fix  ,  ou  au  moins 
cinq  prifes  du  remède  N°.  14  ,  &  réi¬ 
térer  la*même  dofe  le  lendemain , xe  qui 
arrête  les  accès.  On  continue  enfuit e  a 
en  donner  deux  dofes  pendant  quelques 
jours.  Dès  qu’il  n'y  a  plus  de  fièvre  » 
on  met  le  malade  au  régime  des  conva- 
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îefcens  §.  42  -,  8c  (I  les  forces  ne  re¬ 
viennent  pas  ,  on  lui  donne  avec  fuccès 
pour  les  rétablir  plus  vite  ,  deux  prifes 
par  jour  ,  une  à  jeun  ,  8c  l’autre  douze 
heures  après ,  de  la  thériaque  des  pau¬ 
vres  N°.  41  ,  qu’il  feroit  à  îouhaitër 
qu'on  introduisît  dans  toutes  les  apotl» 
taireries  ,  comme  un  excellent  ftoraa- 
chique  fort  à  préférer  à  cet  égard  à  l’au¬ 
tre  thériaque ,  qui  eflune  compofitioh. 
ridicule  ,  chere  &  fouvent  dangereufe. 
Il  eft  vrai  que  celle  des  pauvres  ne  fait 
pas  dormir  ;  mais  quand  on  veut  pro¬ 
curer  du*  fommeil ,  il  y  a  beaucoup 
d’autres  remèdes  qui  valent  mieux  que 
la  thériaque.  Ceux  qui  ne  craindront 
pas  la  dépenfe ,  au  lieu  du  remède  Na. 
41  ,  continueront  à  prendre  tous  les 
jours,  pendant  quelques femaines,  trois 
prifes  du  N 14. 

§.230.  L'on  a  dans  les  catifpagnes  , 
fur  le  traitement  de  ces  fièvres  ,  un  pré¬ 
jugé  qu'il  faut  détruire,  non-feulement 
parcequ’il  eft  faux  &  ridicule  ,mais  en¬ 
core  parcequ’il  eft  dangereux.  Lon  ima¬ 
gine  que  des  animaux  peuvent  attirer  le 
venin  \  pour  cela  on  met  ou  des  pou¬ 
les ,  ou  des  pigeons  ,  ou  dès  chats  ,  ou 
des  cochons  de  lait  aux  pieds  ou  fur  la 
tête  du  malade  ,  après  les  avoir  ouvert? 

'  K  v  : 
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en  vie.  On  les  retire  quelques  heures? 
après  corrompus  &  répan  clan  s  une  odeur- 
horrible  ;•  on  fe  perfuade  que  e’eft  le 
Venin  dont  ils  font  chargés.  G’eft  une; 
erreur ,  ils  puent  non  point  parcequils- 
ont  tiré  le  venin,  mais  parcequ’ils  fe  font 
pourris  par  l’humidité  &  par  la  chaleur 
&  ils  n  ont  que  l’odeur  qu’ils  auraient 
h  on  lés  avoit  mis  dans  tout  autre  en¬ 
droit  que  le  corps  dm  malade  égale¬ 
ment  chaud  &  humide.-  Bien  loin  dou¬ 
ter  le  venin  ,  ils  augmentent  la  corrup-- 
îion  ,  &  il  n’y.  aurait  qu’à  «appliquer 
plufîeurs  de.  ces  animaux  fur  un  corps- 
fain  ,  dans-le  lit  ,  &  le  lailfer  long- rems 
dans  cet  air  ,  pour  lui  donner  une  fié- 
vre  maligne.  Dans  le  même  but  ,  otf 
attache  un  mouton  au  pied  du  lit  pen¬ 
dant  plufîeurs  heures  y  ce  qui  neft  pas? 
suffi  dangereux? ,  quoique  ce  -  foit  tou- 
jours  un -mal  ,  parceque  plus  il  y  a 
d’animaux  dans  la  chambre ,  plutôt  l’air 
eÈ  corrompu;,,  mais/  cela  efîr  tour  suffit* 
peu  fenfé.  Il  eft  bien  certain  que  les- 
animaux  qui  environnent  le  malade  , 
refpirentle  venin  qui  fort  de  fon  corps  y 
îpais  ils  n’en  font  pas  for  tir  :  au-  con¬ 
traire  ,  en  contribuant  auffi  à  corrom- 
|>Jre  Pair ,  ils  augmentent  la  maladie.  Du 
|aux  principe  s  on  tire  une  faulïè  coufé» 
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qwence  -,  l’on  dit  que  fi  le  mouton  meurt,,, 
ïe  malade  guérira  :  ordinairement  le 
mouton  ne  meurt  pas ,  &  quelquefois  ce¬ 
pendant  le  malade  guérit  j  d’autrefois  ils 
meurent  tous  les  deux. 

§.  231.  Souvent  la  caufe  qui  pro¬ 
duit  les  fièvres  malignes  ,  s’allie  avec 
d’ autres  maladies y£&  en  augmente  ex¬ 
trêmement  le  danger  :  elle  fe  mêle v 
par  exemple  ,  avec  le  venin  de  là-petite 
vérole  &  celui  de  la  rougeoie.  On  le 
connoit  par  la  réunion  des  accidens  qui 
earaélérifent  la  malignité  avec  les  fymp- 
tomes  de  ces  maladies.  Ces  cas  font  ex¬ 
trêmement  dangereux  -,  iis  demandent 
toute  rétention  d’un  Médecin-,  &  il 
ii’eft  pas  poffible  d’en  preferire  ici  le- 
traitement  ,  qui  dépend  ~3  en  général ,  de 
la  comkinaifon  du  traitement  des  deux 
maladies  3  mais  fa  malignité  demande’ 
©idinaitemetn  le  plus  d’attention.- 
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CHAPITRE  XVII L 

Des  Fièvres  d’accès * 

$•  222.  Les  fièvres  d’accès  ,  que  le 
peuple  appelle  fièvres  tremblantes  ,, 
«  font  celles  qui ,  après  un  accès  de  quel- 
»  ques  heures  ,  diminuent  fenfiblement 
>*  ainfî  que  les  fymptômes ,  &  ceffent  en- 
»  fin  abfolument ,  de  façon  cependant 
que  l’accès  revient  en  fuite  «.  Il  y  en  a 
toujours  beaucoup  dans  tous  les. lieux  où 
l’on  refpire  un  air  marécageux. 

§.  2$$.  Il  y  en  a  de  plufieurs  efpeces... 
Elles  tirent  leurs  noms  de  l’ordre  dans 
lequel  les  accès  reviennent.  Si  l’accès  re¬ 
vient  tous  les  jours  j  c’eft  ou  une  vraie 
quotidienne  ,.  ou  une  double  tierce.  On 
peut  les  diftinguer  Pune  de  l’autre ,  en  ce 
que  dans  la  quotidienne  les  accès  font 
longs  8c  fe  reiTemblent  tous.  Elle  n’eft 
pas  fréquente.  Dans*  la  double  tierce  ils 
font  moins  longs ,  &  il  y  en  a  alternatif* 
vement  un  plus  leger  &  un  plus  fort. 
Dans  la  fièvre  tierce ,  Les accès  reviennent 
de  deux  jours  l’un.  Dans  la  quarte,  feu¬ 
lement  le  quatrième  jour ,  8c  le  malade^ 
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«3eux  jours  de  bons.  Les  autres  efpeces 
font  très  rares.  J’ai  vu  une  véritable 
quinte  ;  8c  une  véritable  feprimane ,  qui 
revenoit  tous  les  dimanches. 

§.23  4.  Le  premier  accès  de  fièvre 
intermittente ,  attaque  fouvent  dans  le 
tems  qu’on  fe  croit  le  mieux  portant. 
D'autres  fois,  il  eft  précédé  par  un  Sen¬ 
timent  de  froid  &  d’engourdiffement , 
qui  dure  quelques  jours  avant  que  l’ac¬ 
cès  fe  déclare.  Il  commence  par  des  bail- 
iemens ,  deslaflitudes,  unefoiblelfe ,  des 
froids  ,  des  friflfons  »  des  tremblemens  ; 
par  la  pâleur  des  extrémités ,  par  des  nau- 
fées  ,  &  quelquefois  par  un  vomiftement. 
Le  pouls  eft  vite ,  foible  8c  petit ,  8c  la 
foir  allez,  grande. 

Au  bout  d’une  heure  ou  deux  ,  ra¬ 
rement  trois  ou  quatre ,  il  Survient  une 
chaleur  qui  augmente  infenfiblement  s 
&  devient  extrême.  Alors  le  corps  de¬ 
vient  rouge ,  l’anxiété  diminue ,  le  pouls 
eft  plus  fort  &  plus  grand,  la  foi f  eft 
exceflive ,  le  malade  fe  plaint  d’un  mal  de 
tête  violent  8c  d’une  douleur  dans  tous 
les  membres ,  enfin  l’on  tombe  dans  une 
fueur  générale  de  quelques  heures.  Tous 
les  fy.mptômes ,  dont  on  vient  de  parler  a 
diminuent  8c fouvent  le  Sommeil  fur- 
vient.  Après  ce  Sommeil le  malade  fe  ré- 
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veille  fouventfans  fièvre  il  ne  lui  refib 
alors  quune  laflitude  &-de  la.  foibleffe*- 
Quelquefois  le  pouls,  entre  les  accès,, 
e-ft  dans  fon  état  naturel ,  Couvent  il  refte- 
un  peu  plus  vite  qu-en  fanté ,  &  ne  re¬ 
prend  fa  première  lenteur  que  quelques; 
jours  après  le  dernier-accès.  Un  des- 
fymptômes  qui  çara&crife  le  plus  par¬ 
ticulièrement  les  fièvres  d’accès ,  c’eft  la; 
nature  des  urines  que  le  malade  rend  fur 
la  fin  de  l’accès.  Elles  font  rougeâtres  y 
&  ellesdépofent  un  fédiment  qui  refièm- 
bie  exaétement  à.  de  la  brique  pilée.- 
Quelquefois  elles  font  écumeufes;  i  &  il 
fe  forme  au-defius  une  pellicule  qui  s'at¬ 
tache  aux  cotés  du  verre,- 

§•  2.  j'5.-  La  durée  de.  cHaquer  accès;, 
n’.eft  point  fixe elle  varie  riuàmé t  -L’ef- 
pece  de  la  fièvre  &  plufieurs  autres  cir^ 
confiances,  Idaceès  revient  quelquefois? 
préeifèmeneà  k»  même  fieareydkutre  fors; 
eliaque  açcès  avarice  dlun.e  ,t  deux^  tfiei» 
Beu res.ÿ quelquefois  ils  retardent  d’au- 
tant;  L’on  a  cru  remarquer  que  les  fièvres; 
dont  les  aceès  anticipoient  ,  fe.  tèrmi- 
noient  plutôt  que  lès  autres  y  mais  ce 
n’eft  point  une  régie  générale. 

,  $,  a.3  <7.  L’on  diftingue les- fièvres  d’aci: 
cès en  fièvres  de  printems.  ou  d'autant - 
ae..  L’on  appelle  fièvresi]de  :  printems  Q 
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eêîïës  qui  régnent  depuis  le  mois  de  Fé¬ 
vrier  jufqu’à la  fin  de  Juin  $  fièvres  d’au¬ 
tomne,  celles  qui  régnent  depuis  le  mois- 
de  Juillet  jufqu’au-  mois  de  Janvier»- 
Leurs-  caractères  eflentiels  font  les  mê¬ 
mes.  Ce  ne  font  point  proprement  des- 
maladies  différentes  -,  mais  les  circonftan-' 
ces  qui  les  accompagnent  méritent  quel- 
qu’attention.  Les  circonftan  ces  dépen¬ 
dent  de  la  faifon  &  de  la  conftitütion^ 
des  corpsdansces  faifons.  Les  fièvres  dé¬ 
primeras  font  quelquefois  jointes  à  une- 
difpofition  inflammatoire  -,  parceque  c’eft. 
là  difpofîtion  des  corps;  dans  ce  tems  îà  ; 
&  comme  roubles  jours  la  faifon  devient 
plus  favorable  ,  eiles  font  ordinairemenr' 
allez  courtes.  Celles  d’automne  font  fou- 
vent  mêlées  d’un  principe  de  putridité,,', 
&  comme  la  faifon  devient  fâçfieufe  ,  el¬ 
les  font  plus  opiniâtres. 

f.  2  37.  Les  fièvres  d’automne  com-- 
mencent.  très. rarement  en  Juillet ,  beau5*' 
coup  plus  fmivenr  en  Æçmr  ,  leur  lbn-- 
gueur  a  répandu; cette  frayeur  qmbn  a  des; 
fièvres  qui  commencent,  dans  ce  mois  £ 
mais  le  préjugé  a  cru  que  leur  danger  ve- 
noit  des  influences  du  mois  d’Aoüt  :  c’efo 
une  miférable  erreur  ,  il  vaut  mieux 
qu’elles  commencent  en  Août  que  dans 
lès  mois  fuivans  .  parcequ  elles.  font 
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d’autant  plus1  opiniâtres ,  qu’elles  paroif- 
fenc  plûtard.  Ces  fièvres  s’annoncent 
quelquefois  comme  des  fièvres  putrides , 
&  cè  n’eft  qu'au  bout  de  quelques  jours 
qu’elles  fe  règlent  en  fièvres  d’accès  \ 
mais  il  n’y  a  pas  de  danger  àVy  tromper» 
&  â  employer  le  traitement  marqué  pour 
les  fièvres  putrides.  Le  fédiment  cou¬ 
leur  de  brique,  &  fur -tout  la  pellicu¬ 
le  au-deflus  des  urines ,  font  ordinaires 
dans  les  fièvres  d’automne ,  &  manquent 
fouvent  dans  celles  de  printems.  «  Dans 
»  celles  -  ci  les  urines  font  d’ordinaire 
»  moins  rouges,  &  tirent  plutôt  furie 
»  jaune  ;  il -de  forme  dans  le  milieu 
u  une  efpece  de  nuage..  Elles  dépofent 
»  un  fédiment  blanc ,  qui  eft  d’un  bon 
s»  augure  «. 

§.238.  Ordinairement  les  fièvres 
d’accès  ne  font  pas  mortelles.  Celles  de 
printems  fe  diffipent  même  fouvent  fans 
aucun  remede  après  quelques  accès.  Il 
n’en  efl:  pas  de  même  de  celles  d’autom¬ 
ne,  qui  durent  très  long-  tems  ,  &  même 
quelquefois  jufqu’au  printems  ,  fi  on 
les  laifie  fans  remede ,  ou  fi  on  ne  les 
traite  pas  bien.  Les  fièvres  quartes 
font  toujours  plus  rebelles  que  les  tier¬ 
ces  ;  ce  font  celles  que  les  malades  gar¬ 
dent  quelquefois  pendant  des  années* 
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Dans  les  pays  marécageux  ,  quand  on  a 
la  fièvre ,  non- feulement  elle  eft  très  lon¬ 
gue  ,  mais  elle  a  de  fréquentes  récidives. 

§.  z  3  9.  Quelques  accès  de  fievre  ne 
font  pas  extrêmement  nuifîbles.  Il  arri¬ 
ve  même  quelquefois  ,  quils  produifent 
quelque  changement  favorable  dans  la 
fanté ,  détruifemt  quelques  maladies 
de  langueur.  Mais  on  fe  trompe  en  les 
regardant  généralement  comme  falutai- 
r es.  S’ils  durent  long-tems  ,  s’ils  font 
longs  &  vioiens  ,  ils  affoibliflent  tout  le 
corps ,  ils  dérangent  toutes  les  fondions» 

&  furtoüt  les  digeftions  j  ils  rendent  les 
humeurs  âcres  ,  8c  jettent  dans  plufieurs 
maladies  chroniques  ,  entre  autres  la 
jauniffe ,  l’hydropifie  ,  l’afthme,  8c  les 
fièvres  lentes.  Quelquefois  les  vieillards 
&  les  gens  très  fbibles  meurent  dans  l’ac¬ 
cès  •,  &  e’eft  toujours  dans  le  tems  du. 
froid. 

§.  z  3  o.  L’on  a  un  remede  imman-, 
quabie  pour  la  guerifon  de  ces  fièvres  î 
ç’eft  le  Kina  ou  Kinkina  ;  ainfi  l’on  eft 
toujours  fur  de  les  diffiper,  &  il  n’y  a 
de  difficulté  que  celle  de  favoir  ,  s’il  n’y 
a  .point  d’autre  caufe  de  maladie  com¬ 
pliquée  avec  la  fievre.  S’il  y  en  a,  il  faut 
les  détruire  par  leurs  remedes  particu¬ 
liers. 
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§.  241.  Dans  les  fièvres  de  prinfems, 
fi  les  accès  ne  font  pas  violens ,  fi  le  ma¬ 
lade  eft  bien  entre  les  accès,  que  fou 
appétit ,  fes  forces  '■>  fon  fommeil ,  ne  fe 
perdent  pas  y  il  ne  faut  rien  faire  du 
tout ,  que  mettre  le  malade  au  régime 
des  convalefcens.  §.  42  45.  C’eft  celui 
qui  convient  dans  tordes  les  fievres  d’ac¬ 
cès  v  parce  que  fi  on  les  metfoit  au  régi¬ 
me  des  maladies  aigries  ,  on  les  affoibli- 
roit  inutilement ,  &  fi  l’on  ne  retran- 
choit  rien  de  leurs  alimens  ,  comme  il 
ne  fe  fait  point  de  digeftion  pendant 
tout  le  tems  de  l’accès ,  &  que  l’eftomac 
eft  toujours  un  peu  affaibli  ,  i£  fe  forme- 
roit  des  crudités  qui  entretiendroient  là 
fièvre.  L’on  doit  ne  point  prendre  d’a- 
limens  fbîides  au  moins  deux  Lettres 
avant  Tacces.  Si  la  fièvre  revient-,  après 
4e  fixieme  ou  le  feptieme , :$£  que  le  ma¬ 
lade  ne  paroiflê  avoir  aucun  feefoin  de 
purger  ,  ce  qu’on  apprendra  à  connoître 
dans  le  chapitre  des  remedes  de  précau¬ 
tion  §1  416  ,  on  lui  donne  lé  quinquina, 
qui  eft  la  poudre  î4°.  14.  Si  la  fièvre  efè 
quotidienne  ,  ou  double  tierce ,  on  en 
donne  trois  quarts  d’ once,  ou  fix  prifes  ,> 
entre  deux  accès  ;  &  comme  l’on  n’a  que, 
dix  ou  douze ,  tout  au  plus  quatorze  ou- 
quinze  heures  *  il  ne  faut  mettre  qu’une 
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heure  &  demie  d’intervalle  entre  cha¬ 
que  prife.  On  peut  placer  un  feul  bouil¬ 
lon  ,  dans  tcràt  ce  te  ms- là,  entre  deux 
prifes. 

Quand  la  fièvre  eft  tierce ,  il  faut  eu 
donner  une  once  ,  ou  huit  prifes.  On  en 
prend  une  de  trois  en  trois  heures». 
Quand  elle  eft  quarte ,  j’en  donne  une 
once  &£  demie  de  la  même  façon.  Il  eft 
inutile  de  vouloir  arrêter  les  accès  avec 
de  moindres  dofes.  C’eft  en  les  donnanr 
trop  petites  qu’on  échoue  fi  fouvent ,  8c 
l’on  croit  le  remede  inutile  ;  au  lieu 
qu’il  ne  l’eft  que  par  la  faute  de  ceux 
qui  remploient.  Il  faut  que  la  dernier© 
prife  foit  donnée  deux  heures  avant 
l’accès. 

Souvent  après  ces  dofés  de  kina  „ 
l’accès  manque  j  mais;  foit  qu’il  manque* 
ou  qu’il  revienne  ,  il  faut  après  que  fon 
tems  eft  pafie  ,  en  redonner  la  même 
quantité ,  qui  emporte  certainement  le 
fécond  accès.  On  continue  enfuite pen¬ 
dant  fix  jours  ,  de  donner  la  moitié  de; 
cette  dore  *  entre  le  tems  qu’auroienc 
rempli  ces  accès ,  s’ils  étoient  venus  \ 
&  pendant  tout  ce  tems-là  le  malade* 
prend  le  plus  d’exercice  qu’il  peut. 

§.  £42.  Si  les  accès  font  très  forts,, 
le  mal  de  tête- très  violent ,  le  vifage-- 
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rouge ,  le  pouls  plein  &  dur  $  s’il  y  a  de 
la  toux  -,  u  lors  même  que  l’accès  eft 
paflfé ,  le  pouls  conferve  de  la  dureté  ; 
fi  les  urines  font  ardentes ,  la  langue 
fort  feche ,  il  faut  faigner  &  faire  boire 
beaucoup  de  ptifane  d’orge  N®.  3.  CeS 
deux  remedes  mettent  ordinairement 
dans  l’état  décrit  §.  141.  L’on  peut  don¬ 
ner  ,  dans  un  jour  libre ,  trois  ou  quatre 
prifes  de  la  poudre  N0.  23.  &  en  fuite 
l’on  abandonne  la  maladie  pendant  quel¬ 
ques  accès.  Si  elle  ne  finit  pas ,  on  vient 
au  quinquina. 

Si  le  malade  ,  hors  même  des  accès,' 
avoir  la  bouche  mauvaife  ,  du  dégoût , 
des  maux  de  reins ,  des  douleurs  de  ge¬ 
nou  ;  on  pourroit  le  purger  ,  avant  que 
de  lui  donner  le  quinquina, avec  la  pou» 
dre  N®.  21.  ou  la  potion  N°.  22. 

§.  243.  Dans  les  fièvres  d’automne 
fi  elles  s’annoncent  continues  à-peu- 
près  comme  les  fièvres  putrides ,  on  fait 
prendre  abondamment  de  la  ptifane 
d’orge  N®.  3  *,  &au  bout  de  deux  ou  trois 
jours  3  fi  les  lignes  d’embarras  dans  l’ef- 
tomac  continuent ,  on  donne  le  reme- 
de  Nc.  33.  ou  celui  N®.  34  (1).  Après 

(t)  Voyez,  §.1*3  ,  les  cas  dans  lefquels  on 
doit  employer  ce  fécond  remede,  préférable¬ 
ment  au  premier. 
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ce  remede  fi  les  lignes  de  putridité  con¬ 
tinuent  encore,  on  purge  avec  plusieurs 
prifes  de  la  poudre  N°.  23  ,  ou  ,  les 
gens  robuftes  avec  celle  Np.  21  ;  de 
quand  la  fièvre  eft  tout- à- fait  réglée,, 
on  donne  le  quinquina  comme  §.  241. 
Mais  comme  les  fièvres  d’automne  font 
plus  opiniâtres  ,  après  l’avoir  difeonti- 
nué  huit  jours ,  quoiqu’il  ne  Jfoit  revenu 
aucun  accès ,  il-raut  le  redonner  encore 
pendant  huit  autre  jours  ,  trois  prifes 
par  jour  ;  furtout  fi  la  fièvre  étoit  quâr-’ 
te  ;  &  même  dans  cette  efpece ,  je  l’ai 
fouvent  fait  prendre  fix  fois  ,  de  huit 
en  huit  jours.  Le  peuple  aura'  dé  la  pei¬ 
ne  à  fe  foumettre  à  cette  cure  ,  qui  eft 
couteufe  par  le  prix  du  quinquina  $  mais 
je  n’ai  pas  cru  que  cela  dût  m’empêcher 
de  l’indiquer  comme  la  feule  qui  foit 
certaine  ,  car  rien  ne  peut  remplacer  le 
quinquina  5  c’eft  le  feul  remede  fur, 
c’eft  le  feul  innocent  dans  tous  lés  cas. 
L’on  a  été  imbu  pendant  long-rems  de 
préjugés  contraires.  L’on  croyait  qu’il 
gâtoit  l’eftomacj  &  pour  prévenir  cela, 
on  donnoit  à  manger  .une  heure  après. 
Bien  lditt  -de  gâter  L^lomac  y '  c’eft  Ip 
remede  du  monde  qui:  lë  fortifié  tk  lë 
rétablit:  lé  mieux  -,  &  c’eft  une  couru  nié 
nuiftble,  quand  on  eft  obligé  de  le  don« 
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lier  fouvent ,  que  de  manger  Une  heure 
après.  L’on  croyoit  qu’il  laiffoit  des  obf- 
.îrudions ,  &  qu’il  conduisit  à  l’hydro- 
pifie.  Ce  qui  obftrue  &  conduit  à  l’hy. 
dropifie ,  c’eft  la  longueur  de  la  fièvre. 
Non- feulement  le  quinquina  empêche 
ce  malheur,  mais  lorfqu’il  eft  arrivé, 
parcequ’on  ne  s’en  eft  pas  fervi,  fou 
ufage  guérit  cette  maladie-  En  un  mot, 
s’il  y  a  quelque  maladie  jointe  à  la  fié-  ' 
vre  quelquefois  cela  empêche  l’effet 
du  quinquina  fans  le  rendre  nuifible. 
Mais  quand  la  fie  vre  eft  feule  ,  il  a  tou¬ 
jours  fait ,  &  fera  toujours ,  tout  le  bien; 
pofljble.  Je  parlerai  ailleurs  des  moyens 
-qui  peuvent  y  fuppléer  quoiqu  impar¬ 
faitement. 

§.  244.  Dès  quon  a  commencé  le 
quinquina ,  il  faut  bien  fe  garder  de  fe 
purgerja  purgation  redon  neroit  la  fièvre. 
\  §.  245.  La  faignée  n’eft  jamais  ,  ou 
prefque  jamais. ,  néceifaire  ;  dans  la  fiè¬ 
vre  quarte  ,  qui  attaque  en  automne 
plutôt  qu’au.printems  j  &  avec  des  fy  mp- 
tdmes  de  putridité ,  plutôt  que  d’inllam- 
mation.  , 

-  al  ^  Le- malade  doity,june_,!Couplô 

çHingur  es  .  ayan t  que^  l’accès  cpin mènes , 
j)bire  tous  l^s .  quarts  d’heures ,  ,un  p?" 
tit  verre  tiede ,  de  thé  de  fureau, 
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ci  avec  du  miel ,  .&  fe  promener  douce¬ 
ment  5  cela  le  difpofe  à  un  peu  de  moi¬ 
teur,  qui  rend  le  froid ,  6c  par'là  même, 
tout  l’accès  plus  doux.  IL  continue  la  mê¬ 
me  boifton  pendant  tout  le  te  ms  du 
froid  j  &  quand  la  chaleur  eft  venue  » 
il  peut ,  ou  la  continuer ,  ou  lui  fubfti- 
tuer  celle  N9,  i qui  eft  plus  rafraichif» 
fantej  mais  il  n’eft  plus  nécefiaire  de 
boire  tiède-,  il  fuftitdé  ne  pas  boire  trop; 
froid.  Quand  la  fueur  eft  finie,  on  eft- 
fuie  bien  le  malade  >  &  il  peut  fe  lever.. 
Si  1  accès:  croit..  fort  long  on  pourroit 
donner ,  pendant  la  fueur  3  un  peu  de 
gruau  ,  ou  quelque  .autre  aliment  fem- 
blable  §.  35,;  . 

§.  247.  -Quelquefois  la  première  dp- 
fe  ,  &:  même  les  premières  dofe.s  de 
quinquina  purgent-  Ce;ifeftpas  un  mal  j 
mais ,  pendant iqu’il:  purge *  if  n’arrête 
ordiéakement pai  la  ficyre  ainfi  il  faut; 
regarder  ces  doies  comme  perdues  à-cen 
égard:,'î3Sc--enbredfenner:  ;  dmatrésf  j.  qufc; 
ceftent  de  purger q  &  arterem  les  accès. 
Si  la:diarthie  continuoir  bonde:  fù%en^ 
droit  unojxmn  d’pour:  donnenuin,  demi 
quart  dforicè  de  ihidîar  bel?  ;  èn  fuites oti 
recommence roir  p  v&ifi  la  diarrhée  per^; 
fiftoitîj  .on  mêleibir  à  ;  chaque,  prife\  dèt 
quinquina  >  quifise  grains,d©$hériaqué,. 
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Mais  ce  n’eft  que  dans  ce  cas  qu’on  doit 
le  mêler;  toutes  les  autres  chofes  aux¬ 
quelles  on  l’aCfocie  affoibliffent  fa  vertu. 

§.  24S.  Avant  que  l’on  connut  l’ufa- 
ge  du  quinquina ,  l’on  fe  fervoit  des  au¬ 
tres  amers ,  qui  ont  aufïï  beaucoup  de 
qualités.  L’on  trouvera  N9.  41,  trois 
remedes  de  cette  efpecé  3  qui  font  très 
bons  ,  &  dont  j’ai  fouvent  éprouvé  l’effi¬ 
cacité  ;  mais  d’autres  fois  ,  j’ai  été  obli¬ 
gé  de  les  abandonner  pour  venir  au 
quinquina.  La  limaille  de  fer ,  qui  entre 
dans  la  eompolition  N°,42  ,  eft  très  fe3 
brifüge  dans  certains  cas.  J’ai  guéri  avec 
ce  remede  s  au  milieu  de  l’hiver  1753, 
d’une  fièvre  quarte  ,  un  malade  que  je 
n’avois  pas  pudéterminer  à  prendre  du 
quinquina.  Il  eft  vrai  qu’il  étoit  extrê- 
ment  docile  pour  le  régime  ;  &  au  plus 
fort  de  l’hiver  9  il  montoit  tous  les  jours 
à  cheval ,  Sc  prenoit  d’autres  exercices 
en  plein  air;  jufques  à  ;cé  qu’il  com¬ 
mençât -à  trarifpirer  abondamment, 

*  :§.  249.  Un  autre  moyen  aifé  dont 
je  me  fuis  fervi  fouvent  »  avec  un  fuccès 
entier ,  contre  les  fiévqes*  tierces  mais 
quiin^tti’a  réuffi:  qubdeui;  £bis:dans  les 
quartes  f  cyft  de  ïfâîref  iâier  abondam¬ 
ment  le  malade  9  dâns  ?l&  tems  que  l’ae-;: 
fès;  doifsyehir.1  ocelail  boit ,  trois 

pu 
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bu  quatre  heures  avant  l’accès,  l’infuiion 
de  fureau  mielée ,  8c  une  heure  avant 
le  moment  du  frifibn  il  fe  met  au  lit ,  8c 
pn  lui  donne ,  auffi  chaud  qu’il  peut  le 
boire,  leremede  N°.  43.  J’en  ai  auffi 
guéri  quelques-unes  ,  &  tierces  &  quar¬ 
tes  ,  en  1751  &  17  51  ,  en  donnant  de 
quatre  en  quatre  heures  entre  les  accès , 
la  poudre  ÎST°.  44;  mais  outre  qu’elle 
m’a  manqué  plusieurs  fois,  &  qu’elle  ne 
guéri  doit  point  auffi  promptemenr ,  elle 
affoiblifioit  les  malades  ;  elle  leur  dé- 
jrangeoit  l’eftomac;  &  deux  fois,  quoi¬ 
qu’elle  eût  guéri  la  fièvre  ,  je  fus  obligé 
de  recourir  au  quinquina  ,  pour  rétablir 
entièrement  la  fanté,  Mais  comme  ces 
moyens  font  peu  coûteux  8c  réuffi fient 
fou  vent ,  j’ai  cru  devoir  les  indiquer. 

§.250.  L’on  vante  une  quantité  d’au¬ 
tres  remèdes  pour  les  fièvres.  Aucun  n’eft 
auffi  efficace  que  ceux  que  je  viens  d’in¬ 
diquer.  Plufieurs  font  dangereux  ;  arnfi  il 
efi:  prudent  de  ne  pas  s’en  fervir.  Un 
quinquina  choifi  &  fraichement  prépa¬ 
ré  ,  eft  fort  a  préférer. 

§.  2.5  r.  J’ai  vu  fouvent  des  payfana 
qui  avoient  une  fièvre  d’accès  depuis  plu¬ 
sieurs  mois  ,  8c  qui  avoient  employé 
beaucoup  de  mauvais  remedes  ,  8c  n’a¬ 
boient  obfervé  aucun  régime.  Je  me  fuis 
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très  bien  trouvé  de  leur  donner  le  re- 
mede  N°.  3  3-  ou  3  4  ;  &  eufuite  ,  pendant 
quelques  jours ,  celui  Na.  37  -,  après  ce¬ 
la  on  leur  donne  le  quinquina  (  voyez 
§.  241  )  ;  ou  les  autres  fébrifuges  (  voyez 
§.  2-48 , 249 j,  après  quoi  on  les  met, 
pendant  quelque  tems ,  à  l’ufage  de  là 
thériaque  des  pauvres  (voyez  §.  229), 
afin  de  rétablir  les  dige  fiions  qui  font 
tout- à-fait  dérangées. 

§.  2  5  2.  il  y  a  quelques  fièvres  d’accès  i 
qu’on  appelle  pernicieufes ,  dont  chaque 
accès  eft  accompagné  des  plus  violens 
fymptômes  :  le  pouls  eft  petit  8c  irrégu¬ 
lier  ;  le  malade  exceffivement  abattu , 
s’évanouiffant  fréquemment ,  ayant  des 
angoiftes  inexprimables,  des  convulfions, 
un  affoupiflement  profond ,  un  délire 
continuel ,  des  envies  d’aller  à  la  Telle  ou 
d’uriner ,  continues  8c  inutiles.  Le  mal 
eft  très  preflànt  ;  le  malade  peut  mourir 
dès  le  troifîeme  accès  ,•  8c  pafte  rarement 
le  fixieme }  s’il  n’eft  pas  bien  conduit.  Il 
n’y  a  pas  un  moment  à  perdre  j  8c  il  n’y  a 
qu’un  parti  àprendre ,  c’eftdelüi  donner 
inceftamment  le  quinquina ,  comme  §• 
241  ,  afin  de  fupprimer  les  accès  fui  vans. 

§.  253.  La  même  oaufe  qui  produit 
ces  fièvres  d’accès ,  occafionne  louvent 
des  maladies  qui  reviennetit  périodique 
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trient  à  la  même  heure  *  fans  friflon  ,  fans 
chaleur ,  8c  fouvent  fans  vitelfe  dans  le 
pouls  :  ces  maux  fuivent  prefque  toujours 
Tordre  des  fièvres  quotidiennes  ,  ou  tier¬ 
ces  -,  plus  rarement  celui  des  quartes.  J’ai 
vu  des  vomiflemens  8c  des  envies  de  vo¬ 
mir  très  violentes  avec  une  angoifle  inex¬ 
primable  ,  des  opppreflions  très  fortes  > 
des  coliques  les  plus  cruelles ,  des  palpi¬ 
tations  effrayantes  5  des  maux  de  dents 
exceflifsj  des  maux  de  tête  ,  8c  très  fré¬ 
quemment  des  douleurs  inouies  fur  un 
œil.,  la  paupière ,1e  fourcil  &  la  temple 
du  même  côté  *  avec  une  rougeur  de  l’œil 
8c  un  larmoiement  continuel.  J’airnêrne 
vu  deux  fois  un  gonflement  fi  prodi¬ 
gieux ,  que  l’œil  (or toit  de  plus  d’un 
pouce  de  la  tête  couvert  par  la  paupière , 
qui  elle-même  ëtoit  extrêmement  enflée. 
Tous  ces  maux  commencent  très  régu¬ 
lièrement  à  une  certaine  heure ,  durent  à 
peu- près  le  tems  d’un  accès  ,  8c  fîniflènt 
Tans  aucune  évacuation  fénfible ,  pour 
revenir  précifément  à  pareille  heure  Ië 
-lendemain  ou  leTurlendemain.  Il  n’y  a 
qu’un  remede  ;  c’eft  le  quinquina  donné 
comme  §.  241-  Rien  ne  foulage  pendant 
l’accès  ,  8c  tous  les  remedes  ,  excepté  le 
quinquina  ,  n’arrêtent  point  le  mal.  J’ai 
guéri  avec  ce  remede ,  de  ces  maux  ,  8c 
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fur- tout  de  ceux  des,  yeux  qui  font  très 
frequens  ,  qui  duroieut  depuis  plufieurs 
femaines  ,  Ôc  pour  lefquels  on  avoit  em¬ 
ployé  inutilement  faignées,  purgatifs  , 
bains,  eaux&  une  foule  d’autres  reme- 
des.  Si  l’on  donne  une  dofe  fuffifante,  le 
premier  accès  eft  très  leger  ;  le  fécond 
manque ,  &  je  n’ai  point  vu  de  rechute 
comme  quand  il  y  a  eu  de  la  fièvre* 

§.  154.  Dans  les  endroits  où  la  nature 
de  l’air  rend  ces  fièvres  fréquentes ,  l’on 
doit  brûler  fouvent  dans  les  chambres  , 
fur-tout  dans  celles  où  l’on  couche,quel- 
qiies  herbes  ou  quelques  bois  aromati¬ 
ques  ,  mâcher  tous  les  jours  des  grains  de 
genièvre ,  &  employer  pour  boifîon  une 
infufion  fermentée  de  cette  même  grai¬ 
ne.  Ces  deux  remedes  font  d’une  très 
grande  efficacité  pour  raccommoder  les 
eftomacs  les  plus  foibles  ,  pour  prévenir 
les  obftruotions  ,  &  pour  entretenir  la 
tranfpiration  y  &  comme  ce  font-  là  les 
eaufes  qui  entretiennent  le,  plus  opiniâ¬ 
trement  ces  fièvres,  rien  n’en  préfervera 
plus  fûrement  que  ces  feeptirs ,  qui  font 
fi  faciles. 
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CHAPITRE  XIX. 

Des  Ëréjîpelles .  Piquures  £  Animaux* 

§■  2.5  5.  JLj’érésipelle,  que  le  peuple 
appelle  le  violet  eft  quelquefois  une 
maladie  très  legere  ,  qui  parole  fur  la 
peau ,  fans  que  le  malade  ait  eu  aucune 
indifpofition,  Elle  attaque  ordinaire¬ 
ment  le  vifage ,  ou  les  jambes.  La  peau 
fe  tend ,  devient  rude  &  rouge  ;  mais 
la  rougeur  difparoît ,  fi  Ion  pr elfe  avec 
le  doigt $  reparoît  dès  qu’on  le  retire. 

Le  malade -fent  dans  la  partie  une  cha¬ 
leur  brûlante  qui  l’inquiette  &  quel¬ 
quefois  l’empêche  de  dormir.  Le  mai 
augmente  pendant  deux  ou  trois  jours 
refie  dans  Ion  plus  haut  période  un  jour 
ou  deux ,  &  diminue.  La  peau  malade, 
tombe  en  grofTes  écailles ,  8c  tout  efl 
fini. 

§.  x  $6.  D’autrefois  c’eft  une  maladie 
plus  grave ,  qui  commence  par  un  frif- 
fon  très  fort  ,  fuivi  d’une  chaleur  brû¬ 
lante,  d’un  mal  de  tête  violent,  de  maux 
de  cœur  ou  envies  de  vomir ,  qui  ne 
ceflènt  que  quand  l’éréfipelie  paroît.,  ce 
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qui  n’arrive  quelquefois  que  le  fécond , 
ou  même  le  troifieme  jour.  Alors  la  fiè¬ 
vre  diminue  &  les  maux  de  cœur  finif- 
fent ,  mais  fouvent  il  relie  un  peu  de 
fièvre  &  du  dégoût  pendant  tout  le  terris 
que  1  eréfipelle  augmente.  Quand  elle 
attaque  le  vifage ,  le  mal  de  tête  conti¬ 
nue  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  fur  fon  dé¬ 
clin,  la  paupière  fe  gonfle  ,  l’œil  fe  fer¬ 
me  ,  le  malade  n’a  aucun  moment  de 
tranquillité.  Souvent  le  mal  pafle  d’une 
joue  à  l’autre  ,  &  fe  répand  fucceflive- 
ment  fur  le  front,  le  col,  la  nuque j 
alors  la  maladie  dure  plus  long-temsqu’à 
l’ordinaire.  Souvent  même ,  fi  la  mala¬ 
die  ell  forte,  la  fièvre  fubfifte ,  le  cer¬ 
veau  s’engorge  j  le  malade^rêve ,  fon  état 
eft  très  dangereux  ,  &  quelquefois  s’il 
n’eftpas  très  bien  fecouru  il  fuccombe, 
fur-tout  quand  l’âge  fe  joint  à  la  mala¬ 
die.  Une  eréfipelle  très  forte  fur  le  col , 
occafionne  une  efquinancie  qui  peut  être 
très  fâcheufe. 

Quand  elle  attaque  la  jambe, ,  toute  la 
jambe  enfle  ,  &  l’irritation  fe  commu¬ 
nique  même  à  la  cuifle.  Dès  que  l’éré- 
fipeilé  ell  un  peu  forte,  elle  eft  cou¬ 
verte  de  petites  pullules  ,  pleines  d’une 
eau  claire ,  comme  celles  qui  furvien- 
nent  a  une  brûlure  ,  qui  enfuite  fé- 
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thent  &  s’écaillent.  J’ai  vu  quelquefois , 
fur-tout  quand  l’éréfipelle  attaquoit  le 
vifage ,  que  l’humeur  qui  fortoit  de  ces 
puftules  ,  étoit  extrêmement  vifqueufe 
&c  formoit  des  croûtes  épaiftes  qui  re£« 
fembloient  prefque  aux  croûtes  de  lait 
des  petits  enfans  ,  5c  reftoient  plufieurs 
jours  avant  que  de  tomber.  Quand  l’é- 
réfîpelle  eft  violente ,  elle  dure  quelque¬ 
fois  huit ,  dix }  douze  jours  dans  le  mê¬ 
me  état ,  5c  enfin  elle  fe  diffipe  par  une 
fueur  abondante ,  qui  eft  quelquefois 
annoncée  par  un  mal-aife  accompagné 
de  friffon  &  d’un  peu  d’angoifie  qui 
dure  quelques  heures.  Pendant  tout  le 
tems  de  la  maladie  ,  toute  la  peau  eft 
très  féche  ,  &  même  l’intérieur  de  la 
bouche. 

§.  2  5  7.  Il  eft  rare  que  l’éréfipelle  fup- 
pure.  Quand  cela  arrive ,  c’eft  toujours 
une  mauvaife  fuppuration  qui  dégénéré 
en  ulcéré  j  mais  il  y  a  quelquefois  des 
épidémies  d’éréfipelles  malignes  qui  fe 
gangrennent  aifément. 

§.  258.  L’éréfipelle  change  fouveni 
de  place  ;  elle  fe  retire  tout-à-coup  :  le 
malade  eft  mal  à  fon  aife  ;  il  a  des  en¬ 
vies  de  vomir  3  de  l’angoiffe  -,  l’éréfî- 
pelle  reparoît  ailleurs  ,  5c  il  eft  guéri. 
Mais  fi  au  lieu  de  xeparoître  fur  une  au- 
L  iv 
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tre  partie  de  la  peau  ,  l’humeur  fe  jette 
fur  le  cerveau  ou  la  poitrine  ;  le  mala- 
lade  périt  en  peu  d’heures,  &  ces  chan- 
gemens  funeftes  arrivent  quelquefois 
fans  qu’il  foit  pofiible  de  l’attribuer  à 
aucune  erreur  du  malade  ou  du  Méde¬ 
cin.  Quand  le  transport  fe  fait  fur  le  cer¬ 
veau  ,  le  malade  tombe  d’abord  dans 
les  rêyeries  avec  un  vifage  allumé  &  des 
yeux  très  vifs  ;  il  devient  bien-tôt  phré- 
nétique ,  &  meurt  léthargique.  Si  le 
poulmon  eft  attaqué  ,  l’oppreffion  ,  l’an- 
goifte ,  la  chaleur  font  inexprimables. 
L’humeur  fe  jette  auffi  fur  la  gorge  ,  ôc 
produit  une  efquinancie  promptement 
mortelle. 

§.  2  59.  Il  y  a  des  perfonnes  pour 
qui  l’éréfîpells  eft  une  maladie  habi¬ 
tuelle.  Si  elle  attaque  fouyent  le  vifa¬ 
ge  ,  c’ëft  ordinairement  le  même  côté , 
ôc  l’œil  en  eft  à  la  fin  confidérablemens 
affoibîi. 

§.  z6o.  L’éréfipelle  dépend  de  deiix 
caufes  -y  d’une  humeur  âcre  &  ordinaire¬ 
ment  bilieufe ,  répandue  dans  le  fang  > 
&  de  ce  que  cette  humeur  ne  s’évacue 
pas  bien  parla  tranfpiration. 

§.  z6 1.  Quand  le  mal  eft  Ieger  ,  tel 
qu’il  eft  décrit  §.  2  5  5  ^  il  fufiit  d’entre¬ 
tenir  une  tranfpiration  abondante  ,  fans 
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lcliaufFer.il  n’y  a  rien  de  tel  dans  ces  cas- 
là  ,  que  le  régime  8c  unufage  abondant 
de  nitre  &  de  fureau.  Ainfî  l’on  fe  pri¬ 
ve  de  viande ,  d’œufs  &  de  vin  *  l’on 
vit  d’un  peu  de  légumes  8c  de  fruits.; 
l’on  boit  beaucoup  cfinfuïîon  de  fureau, 
8c  l’on  prend  ,  de  trois  en  rrois  heures  , 
demi  gros  de  nitre  ;  ou.,  ce  qui  revient 
au  même  ,  on  en  mêle  trois  gros  à  la  quan¬ 
tité  danfufion  de  fureau  qu’on  peut  boire 
dans  un  jour.  L'on  peut  aufli  mettre  le 
nitre  en  bol ,  avec  de  la.  conferve  de  fu- 
:  reau.  Ces  remedes  entretiennent  la  li¬ 
berté  du  ventre  ,  8c  augmentent  les  uri¬ 
nes  &  la  tranfpiration. 

§.  161.  Quand  le  mal  eft  plus  grave  , 
11  la  fièvre  eft  très  forte  ,  8c  le  pouls  en 
même-rems  fort  ou  dur  ,  il  faut  faire  une 
faignée  ;  mais  dans  cette  maladie ,  il  ne 
faut  jamais  la  faire  abondante  ;  il  vaut 
mieux  ,  fuppofé  qu’011  n’ait  pas  tiré  af- 
fez  de  fang  ,  en  faire  enfuite  une  fécon¬ 
dé.  Après  la.  faignée ,  on  met  au  régime 
§'.  29  ;  on  donne  des  lavemens  jufqu'à  ce 
-que  la  fièvre  ait  diminué  fenfiblement  , 
8c  l’on  fait  boire  abondamment  de  la  pti- 
fane  N'L  3.  Quand  la  fièvre  a  un  peu  di¬ 
minué,  on  purge  avec  le-  remede  ;N°« 
2  2  ;  ou  en  donnant  tous  les'matins  quel¬ 
ques  prifes  de  crème  de  tartre  N°.  23» 
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Il  faut  abfolument  purger  pour  évacuer 
la  bile  croupiffante ,  qui  eft  ordinaire¬ 
ment  la  caufe  première  de  ces  éréfipelles 
violentes.  L’on  eft  même  quelquefois 
obligé  ,  fi  le  mal  eft  long  ,  le  dégoût 
opiniâtre ,  la  bouche  mauvaife ,  la  lan¬ 
gue  fale  ,  s’il  n’y  a  que  peu  de  fièvre  ,  & 
point  de  crainte  d’inflammarion ,  de 
donner  les  remedes  N°.  33  ou  34  ,  qui, 
par  les  fecoulfes  qu’ils  occafionnent , 
diffipent  ces  embarras  mieux  que  les  pur¬ 
gatifs. 

Après  ces  évacuations ,  ordinairement 
le  mal  diminue  ,  mais  il  faut  quelque¬ 
fois  y  revenir  le:  lendemain ,  ou  le  fur- 
lendemain  ,  fur- tout  fi  le  mal  eft  à  la 
tête.  Les  purgatifs  font  le  vrai  renaede  de 
cette  maladie  ,  quand  elle  occupe  cette 
partie }  en  emportant  la  caufe  du  mal,  ils 
le  diminuent ,  &  ils  en  préviennent  lés 
fuites  fâche ufes. 

I\  eft  très  utile  ,  quand  le  mai  eft  à 
la  tète  ,  de  baigner  fouvent  les  jambes 
dans  l’eau  tiede.  L’on  peut  même  appli¬ 
quer  à  la  plante  des  pieds  des  finapifmes. 
J’ai  vu  ce  remede  attirer  fur  les  jambes  , 
au  bout  de  quatre  heures  ,  une  éréfipelie 
qui  couvrait  le  nez  &  les  yeux.  Quand  le 
mal  commence  à  fe  diflïper  par  la  fueur, 
il 'faut  l’aider  par  le  thé  de  fureau 
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nître  (  voyez  §.  161  ).  Il  eft  utile  d’en¬ 
tretenir  la  tranfpiration  pendant  quel¬ 
ques  jours. 

§.  2 63.  Les  meilleures  applications 
qu’on  puifle  employer  font ,  1 .  l’herbe 
à  robert  (  géranium  robertianum  ) ,  ou  le 
cerfeuil ,  ou  le  perfil ,  ou  la  fleur  de  fur 
reau.  Souvent  même ,  fl  le  mal  eft  léger* 
il  fuftit  d’y  mettre  un  linge  fort  doux* 
que  quelques  perfonnes  poudrent  de  fa¬ 
rine  Léchée.  2.  Des  flanelles  trempées 
dans  une  forte  décoétion  de  fureau  ,  8c 
appliquées  tiédes,font  très  utiles  dans 
les  grandes  inflammations  ,  fl  on  les  re¬ 
nouvelle  fouvent.  J’ai  foulagé  prompte¬ 
ment  par  ce  remede ,  il  n’y  a  que  peu 
de  femaines,  les  douleurs  horribles  d’un 
feu'faint  Antoine ,  qui  eft  une  efpece  d’é- 
réfîpelle  ,  mais  cruelle ,  &  qui  a  des  ca¬ 
ractères  fînguliers.  3 .  L’on  emploie  auCS, 
avec  grand  fuccès  >  l’emplâtre  d’émail 
N°.  45  ,  &  la  poudre  d’émail  indiquée 
dans  le  même  N°.  Les  farines,  cette  pou¬ 
dre  ,  les  autres  poudres  vantées  dans  cet¬ 
te  maladie,  conviennent  furtout  quand  il 
fuinte  ,  dès  petites  veflies ,  une  eau  qu’il 
eft  bon  d’abforber  par  l’application  de 
ces  poudres,  fans  quoi  elle  pourroit  écor¬ 
cher  ,  &  même  ulcérer  la  partie.  Toutes 
les  emplâtres  dans  lefquelles  il  entre  des 
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grailles  ou  réfines  ,  font  très  dàngereufe& 
Elles  ont  fouvent  produit  la  rentrée  de  l’é- 
réfipelle  ,  fon  ulcération  ,  la  gangrénnev 
Si  les  perfonnes  fujetces  à  cette  mala¬ 
die  ,  appliquent  quelque  emplâtre  de  cer- 
te  efpece  fur  la  peau  ,  lors  même  qu’elle 
eft  la  plus  faine  a  il  furvient  d’abord  une 
éréfipelle. 

§.  2.6 4.  Quand  l’humeur  rTéréEpeUe 
rentre ,  &  fe  jette  fur  le  cerveau  ,,  fur  la 
gorge ,  fur  le  perulmon  ,  il  faut  faire  une 
faignée  ,  appliquer  des  véficatoires  aux 
jambes  ,  &  faire  boire  abondamment  du 
thé  de  fureau  nitré. 

§.  165.  Les  perfonnes  lujettes  aux  éré- 
Jîpeiles  habituelles  qui  reviennent  fou- 
vent,  doivent  s’impofer  la  loi  d’éviter  le 
lait ,  la  crème  ,  tous  les  atimens  gras  &£ 
vifqueux  ,  les  pâtes ,  les  viandes  noires, 
les  aromates ,  les  vins  épais  &  fumeux  ,* 
la  vie  fédentaire  ,  les  pallions  vives ,  & 
fur-tout  la  eolere  ;  &  V  s’il  eft  polïïble  »  le 
chagrin.  Elles  doivent  vivre  principa¬ 
lement  d’herbages ,  de  fruits ,  de  ehofes 
un  peu  aigres  &  qui  tiennent,  le  ventre 
libre/  boire  de  l’eau  &  quelques  vins 
blancs  légers ,  8c  fur-  tout  faire  ufage  fou- 
vent  de  la  crème  de  tartre-  Ces  atten¬ 
tions  font  importantes,  pareequ’outre  le 
danger  de  ces  fréquentes  éréfipeiles  3  el- 
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les  dénotent  un  léger  vice  dans  le  fois 
ôc  dans  la  véficulé  du  fiel ,  qui  ,  fi  on  le 
néglige  ,  devient  enfin  très  grave.  Des 
eaux  legerement  purgatives  leur  font  très 
miles ,  auffi-'oien  que  le  jus  des  plantes 
chicoracées ,  &  une  pinte  de  petit  l'ait 
bien  clair,  dont  ils  feront  très  bien  d'e 
boire  tous  les  matins  pendant  cinq  ou  fix 
mois  de  l’été.  Il  efi:  encore  plus  efficace* 
s’ils  prennent  en  même- te  ms  de  la  crê^ 
me  de  tartre  y&  s’ils  y  mettent  du  mieL 

•  Piquûres  d1 Animaux*  : 

§.•  ttâ;  Comme  les  piquûres  drAni« 
maux  produifent  fouvént  une  efpece  d’é- 
réfipelle  ,  j’en  dirai  un  mot.  Nous  n’a¬ 
vons  de  ferpens  venimeux  dans  ce  pays  , 
que  les  viperes.  Nous  n’avons- point  de 
fcorpions qui  font  peu  venimeux^  Les 
crapauds  ne  le  font  pas.  Ain  fi  Igs  feules? 
piquûres  auxquelles  on.  foie  expofé  ,  font 
celles  d’abeilles ,  de  guêpes  ,  de  frelons* 
de  coufins  ,  de  demoifelies  ,  qui  quel¬ 
quefois  procurent  beaucoup  de  douleurs^ 
une  enflure  &  une  rougeur  éréûpellateu- 
fes  très  confidérable  ,  qui ,  fi  elle  eft  an 
vifage  ,  ferme  quelquefois  abfolument 
les  yeux  ;  de  la  fièvre ,  des  maux  de  tête, 
des  infomnies  3  des  maux  de  cœur  j  &  fi 
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les  douleurs  font  violentes  ,  des  éva- 
nouiflemens  &  des  corîvulfions ,  fans  que 
jamais  ces  accidens  aient  des  faites  fu- 
neftes.  Ils  paflent  au  bout  de  quelques 
jours  fans  aucun  fecours.  Mais  on  peut 
les  prévenir  ;  ou  au  moins  les  diminuer 
6c  les  abréger,  i.  en  retirant  d’abord 
l’aiguillon  de  l’animal  ,  s’il  eft  refté, 
2..  En  appliquant  continuellement  queU 
qu’une  des  applications  indiquées  §. 
2  6 3  ,  furtout  l’infufionde  fureau,  dans 
laquelle  on  délaie  un  peu  de  thériaque  ; 
ou  en  appliquant  un  cataplafme  de  mie 
de  pain  ,  de  lait  &  de  miel.  3 .  En  fai¬ 
sant  prendre  quelques  bains  de  pied. 
4.  En  diminuant  les  alimens ,  fur-tout 
le  foir  ,  8c  en  buvant  de  l’infufion  de 
lieur  de  fureau  nitrée.  L’huile  appliquée 
d’abord  ,  empêche  quelquefois  l’enflure 
de  paroître  ,  &  par-là  prévient  le  mal. 
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CHAPITRE  XX. 

î>es  inflammations  de  Poitrine  y&  dés 
Pleurêfles  faufles  &  bilieufes .  , 

§.  267.  T  ,’ Inflammation  de  poitrine^ 
la  pleuréhequ’on  appelle  bilieufes,  font 
la  même  maladie.-  C’eft  proprement  une 
üévre  putride  ,  avec  un  engorgement 
:  du  poulmon  ,  qui  eft ,  ou  fans  douleur  ÿ 
alors  on  lappelle  pe.ripneumonie-putri- 
de  ou  bilieufe  ;  ou  avec  cette  douleur 
de  côté  qu’on  nomme  point  on  l’ap¬ 
pelle  plgpréfie. 

§.  2.68.  Les  lignes  qui  diftinguent 
ces  maladies ,  des  maladies  inflamma¬ 
toires  du  même  nom  ,  que  j’ai  décrites 
Chap.  IV  &  V ,  font  un  pouls  moins 
dur  ,  moins  fort  ,  plus  vite  ,  fans  qu’il 
y  ait  les  fymptomes  qui  le  rendent  tel 
même  dans  les  maladies  inflammatoi¬ 
res.  (  voyez  §.4 6  8c  85  ).  La  bouche  eft 
mauvaile  &  amere  ,  la  chaleur  âcre  3C 
■  feche  pie  malade  a  un  fentiment  de  pe- 
fanteur  &  demalaife,  dans  les  envi¬ 
rons  de  l’eftomac  ;  il  a  le  teint  moins 
••'rouge  5  mais  un  peu  jaune  \  il  a  l’air  dé^ 


$5^  Faujjc  fluxion 

fait ,  les  urines  reflemblent  à  celles  deg 
fièvres  putrides ,  6c  non  point  à  celles 
des  fièvres  inflammatoires.  Il  y  a  très 
fouvent  une  petite  diarrhée  biliéufe& 
très  fétide.  La  peau  eft  ordinairement 
très  feche  ;  les  crachats  moins  épais,, 
moins  rouges  , .  mais  plus  jaunes ,  que 
dans  j’efpece  inflammatoire, 

§.  269.  Le  traitement  .èfi  le  même 
que  celui  des  fièvres  putrides  §.  2 12. 
S’il  paroit  y  avoir  jun,peu  d’inftamma*» 
tion ,  on  la  détruit  par  une  faignée.  On 
donne,  la  ptifane,  d’orge  N®.:  3  ,  &  des 
lavemens^*  &  dès. qu’il  n’y  a  plus  d’in¬ 
flammation  ,  la  potion  émétique  6c  pur¬ 
gative.  N°.  3  3 .  Enfiiite  on  peut  repur¬ 
ger  au  bout  de  quelques  jour%,  avec  le 
remede  Nô.  22..  La  poudre  N®.  24 
réuflit  auffi  très  bien  comme  vomitif. 
Et  fi  là  fièvre  devient  très  forte  ,  il  faut 
donner  beaucoup  de  la  potion  N®.  10. 
Ces  maladies  font  fouvent  épidémiques  , 
comme  les  fièvres  putrides  Amples.  Il  y 
en  eut  une  nombreufe  épidémie  ici  en 
175  3  ;  5c  le  traitement  que  je  viens  de 
propofer  réuflit  très  bien.Les  véficatoires 
aux  jambes  font  très  utiles ,  quand  l’op- 
preflîon  ne  diminue  pas  après  les  éva¬ 
cuations  générales. 

§.  270.  La  faujje  inflammation  â4 
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‘poitrine  eft  un  engorgement  du  poul- 
mon  ^produit  par  des  matières  extrê¬ 
mement  tenaces,  glaireufes,  adhéren¬ 
tes  ,  &  non  point  par  un  vrai  fang  in-; 
flammatoire  ,  ou  par  une  humeur  putri-; 
de  &  bilieufe. 

§.  271.  Cette  maladie  attaque  plü£ 
au  printems  que  dans  une  autre  faifon. 
Les  vieillards ,  les  enfans  foibles  &  mal 
çonftitués  ,  le  s  femmes  languiffantes,  les 
horrimesfoibles  &  particulièrement  ceux 
qui  font  ufés  par  la  boiflon  ,  font  les 
perfonnes  qui  en  font  très  fréquemment 
attaquées  ;  furtout  fi  elles  ont  pris  peu 
de  mouvement,  pendant  l’hy  ver  *  fi  elles 
ont  vécu  d’alimens  vifqueux  ,  farineux, 
gras  *,  comme  pâtes  châtaignes  bouil¬ 
lies  ,  fromages.  Toutes  leurs  humeurs 
ont  pris  un  caractère  depaiflîfïement 
vifqueux  $  elles  circulent  avec  peine  ;  8c 
quand  au  printems ,  la  chaleur  ou  l’exer¬ 
cice  augmente  le  mouvement  tout-à- 
coup  ,  les  humeurs  qui  trouvent  un 
engorgement  dans  le  poulmon  l’aug¬ 
mentent.  Cette  partie  fe  remplit ,  8c  le 
malade  meurt. 

_§.  272.  L’on  reconnoît  cette  maladie, 
1.  quand  les  circonftances  ,  dont  j’ai 
parlé,  ont  précédé.  2.  Par  les  fympto- 
mes  qui  la  précèdent.  Le  malade  ,  plu- 
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iîeurs  jours  à  l’avance ,  a  un  peu  de  toux* 
une  legere  oppreflîon  quand  il  fe  donne 
du  mouvement,  un  peu  d’inquiétude , 
quelquefois  un  peu  de  mauvaife  hu¬ 
meur  -,  le  vifage  eft  plus  rouge  qu’il  ne 
devroit  être,  il  a  du  penchant  au  fom- 
tneil,  &  dort  mal.  3,  Quand  cet  état 
a  duré  quelques  jours  ,  il  furvient  un 
-friftbn  plus  long  que  violent  ;  enfuite 
une  chaleur  peu  forte  ,  mais  accompa¬ 
gnée  de  beaucoup  d’inquiétude  8c  d’op* 
preflion.  Le  malade  ne  peut  pas  tenir  au 
lit  3  il  va  &  vient  dans  la  chambre  quoi¬ 
que  très  abattu  ;  le  pouls  eft  foible  8c 
allez  vitej  les  urines  ne  font  quelque¬ 
fois  que  peu  changées  ;  d’autres  fois  en 
petite  quantité  8c  allez  rouges  ;  il  ne 
tou  (Te  pas  beaucoup ,  8c  ne  crache  qu’a¬ 
vec  peine-  Le  vifage  eft  ordinairement 
très  rouge  &  même  livide ,  il  ne  peut  ni 
veiller  ni  dormir  •,  il  a  des  momens  de 
rêveries  ;  dans  d’autre  l’efprit  eft  libre. 
Quelquefois,  furtout  chez  les  vieillards , 
cet  état  finit  tout-à-coup  par  un  évanouif- 
fement  mortel.  D’autres  fois  l’oppref- 
iîon  8c  l’angoilfé  augmentent  *,  le  mala¬ 
de  ne  peut  reipirer  qu’alîîs ,  8c  avec  un 
travail  cruel  ;  le  cerveau  s’embarrafte 
touc-à-fait,  le  pouls  eft  très  vite  8c  très 
petit.  Cet  état  dure  quelques  heures,  8c 
finit  auffi  tout-à-coup. 
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§.  273.  Cette  maladie  eft  très  dan- 
gereafe  ,*  premièrement  ,  parcequ’elle 
attaque  des  fujets  dont  le  tempéram- 
ment  n’a  pas  de  relTources  :  en  fécond 
Heu  ,  parcequ’ elle  eft  prompte  j  car  on 
meurt  quelquefois  dès  letroifieme  jour, 
&  on  paffe  rarement  le  feptieme  :  pen¬ 
dant  que  la  caufe  du  mai  demanderoit 
de  longs  fecours.  D’ailleurs,  s’il  y  a  des 
raifons  pour  employer  un  remede',  il 

•  y  en  a  fouvent  d’autres  qui  l’empêchent* 
êc  tout  ce  qu’on  peut  faire  fe  réduit  à  ce¬ 
ci  :  1.  Si  le  malade  a  encore  beaucoup  de 
vigueur  ,  s’il  n’eft  pas  d’un  âge  trop 
^avancé ,  fi  le  pouls  a  de  la  dureté ,  8c 
en  même  rems  de  la  force ,  fi -  le  tems 
-eft  fec  ,  8c  que?  le?  vent  du  nord  domi¬ 
ne  ,  on  doit  faire  une  fàignéê  râifonna- 
bley  mais  fi  la  plupart?  de  ces  circonf- 
'tances  manquoierit ,  elle  feroit  très  nui- 
fible.  S’il  falloir  faire  une  réglé  géné¬ 
rale;  ,  il  vaudroit  mieux  'bannir  la  fai* 
gnée  que  de  l’employer,  2 .  L’on  débar- 
rafle  l’eftomac  &  les  dnfeftins ,  des  ma¬ 
tières  glaireufes  qu’ils  contiennent  ;  8c 

■les  remedes  qui  réufliflent  le  mieux, 
font  le  remede  N0.  34,  quand  il  y  a 
des  fymptomes  qui  indiquent  un  grand 
-béfoin  de  vomir  ,  ou  celui  N°.  24 ,  quiy 

•  après  avoir  fait  vomir ,  purge  par  les 
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Telles ,  fait  uriner ,  brife  les  glaires  quf 
caufenc  la  maladie  ,  &  augmente  la 
tranfpiration.  Quand  on  craint  le  vomif? 
fement  on  donne  la  potion  N*,  m.  H 
faut  être  circonfped  avec  les  vieillards  ; 
ils  peuvent  mourir  pendant  que  le  re- 
mede  agit.  3.  L’on  fait  boire,  dès  le 
commencement  du  mal ,  beaucoup  de 
ptifané  N°.  25,  qui  eft  la  meilleure 
boiffon  dans  cette  maladie.,  ou  de  cel¬ 
le  N?.  12,  à  chaque  livre  de  laquelle 
on  ajoute  une  demi  dragme  de  nitre. 
4.  On  donne  de  deux  en  deux  heures  , 
une  taflfe  de  la  potion  N®. .8.  50.  L’oa 
applique  des  véfîeatoires  aux  gras  des 
jambes. 

Quand  on  n’eft  pas  fur  de  fa  marche  , 
il  faut  s’en  tenir  à  ces  trois  derniers  re- 
medes ,  qui  ont  fouvent  fuffi  dans  de» 
cas  alfez  graves  ,  ôc  qui  ne  peuvent 
point  nuire. 

§.  274.  Quand  cette  maladie  atta* 
que  les  vieillards  ,  quoiqu’ils  guériflfenî 
en  partie,  cependant  ils  ne  fe  remet¬ 
tent  pas  toujours  entièrement -,  &  lii’on 
ne  prend  pas  des  précautions,  Usions 
bênt  aifément  dans  l’hydropifie  de  poi¬ 
trine. 

§.  275.  La  faujje  pleuréjie  eft  une 
maladie  qui  n’intéreffe  point  le  poul- 


FauJJe  Pleuréjïe.  %  6  $ 
fhon ,  mais  feulement  la  peau  êc  les 
mufcles  qui  couvrent  les  côtes.  C’eft 
une  humeur  rhumatifmale ,  qui  fe  jette 
fur  ces  parties  ,  8c  qui ,  y  produifant  des 
douleurs  très  vives ,  qui  reiïemblent  à 
celle  qu’on  appelle  point  ;  a  fait  donner 
*ce  nom  à  la  maladie.  On  croit  ordinaire-? 
ment  parmi  le  peuple  ,  8c  même  parmi 
beaucoup  de  gens  d’un  autre  ordre  ? 
qu’une  fauffe  pleuréfie  eft  plus  danger 
reufe  qu’une  véritable  ;  c’eft  une  erreur* 
Elle  eft  fouvent  précédée  d’un  frifton  , 
&  prefque  toujours  accompagnée  d’un 
peu  de  fièvre  ,  d’une  petite  toux ,  8c 
d’une  legere  difficulté  de  refpirçr ,  qui 
nait ,  auiïi  bien  que  la  toux  ,  de  ce  que 
le  malade ,  founrant  dans  les  mouve- 
mens  d§  la  refpiration  ,  les  diminué 
autant  qu’il  peut;  ce  qui  fait  qu’il  s’a- 
mafte  un  peu  trop  de  fang  dans  leppul- 
'mon.~Mais  il  n’a  ni  l’angoifle,  ni  les 
autres  fymptomes  des  vraies  pleuréfies, 
.La  douleur  s’étend  chez  quelques  mala¬ 
des  ,  prefque  fur  toute  la  poitrine  9  8C 
fufques  à  la  nuque.  L’on  ne  peut  pas  fg 
coucher  fur  le  côté  malade. 

Cette  maladie  n’a  pas  plus  de  danger 
qu’un  rhumatifme^exçepté  dans  deux  cas. 
it  Quand  la  douleur  eft  h  forte  ,  que  le 
ipakde  fait  des  efforts  pour  ne  pas  ref 
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pirer  ;  ce  qui  produit  un  engorgement 
dans  ie  poulmon.  i.  Quand  cette  hu¬ 
meur  ,  comme  toute  autre  humeur  rhu< 
matifmale,  fe  jette  fur  quelque  partie 
intérieure. 

§.  z  7  6.  Il  faut  la  traiter  tout  comme 
ie  rhumatifme  (  voyez  §.  157  ,  158, 
159).  Après  la  faignée ,  ou  les faignées, 
un  véficatoire  fur  l’endroit  malade  pro¬ 
duit  fouvent  un  très  bon  effet  ;  c’eft  véri¬ 
tablement  l’efpece  de  pleuréfie  dans  la¬ 
quelle  il  convient. 

§.177.  Ce  mal  cede  quelquefois  ! 
la  première  faignée ,  fouvent  il  fe  ter¬ 
mine  le  troifieme,  le  quatrième,  ou  le 
cinquième  jour ,  par  une  fueur  abondan¬ 
te  :  rarement  il  paife  le  feptieme.  Quel¬ 
quefois  il  naît  tout-à  coup  ,  après  une 
tranfpiration  arrêtée  y  fi  dès  ce  moment 
8c  avant  que  la  fièvre  ait  paru  ,  &  ait  ett 
le  tems  d’enflammer  le  fang  %  on  donne 
une  infufion  de  faltran  ou  vulnéraires 
de  SuifTe ,  il  guérit  très  promptement, 
en  rétabliflànt  la  tranfpiration.  Ce  font 
des  cas  femblables,  ou  celui  §.  91,  qui 
ont  acquis  à  ce  remede  la  réputation 
qu’il  a  contre  cette  maladie  j  réputation 
tunefie ,  toutes  les  années ,  à  plufîeürs 
payfans  ,  qui  trompés  par  une  faufle 
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refïemblance  j  emploient  hardiment  ce 
remede  dans  les  vraies  inftammas 
lions. 


!  CHAPITRE  XX  I, 

Des  Coliques, 

§■  178.X>’qn  donne  ordinairement  le 
nom  de  colique  à  toutes  les  douleurs 
qu’on  fent  dans  le  ventre.  Je  n’entens 
ici ,  par  ce  mot ,  que  les  douleurs  qui 
attaquent  l’eftomac  ou  les  boyaux.  Elles 
peuvent  dépendre  d’un  très  grand  nom¬ 
bre  de  caufes  :  8c  la  plupart  font  des  ma¬ 
ladies  chroniques  ,  plus  fréquentes  par¬ 
mi  les  gens  défœuvrés  des  villes  ,  ou  les 
ardfans  fédentaires ,  que  parmi  le  peu¬ 
ple  des  campagnes.  Ainlî  je  ne  parlerai 
que  du  petit  nombre  d’efpeces  ,  qui 
font  les  plus  communes  dans  les  villages, 
j’ai  prouvé  plus  haut ,  que  ,  dans  quel¬ 
ques  maladies  ,  on  tuoit  en  cherchant 
à  faire  fuer.  On  tue  dans  les  coliques  » 
en  voulant  toujours  chafler  les  vents** 
&vec  des  liqueurs  fpiritueufes, 
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_  §.  279.  L’efpece  de  colique  la  plus 
violente,  &  la  plus  dangereufe  ,  c’eft 
celle  qui  dépend  de  l'inflammation  de 
î’eftomac  ,  ou  des  inteftins.  Elle  com¬ 
mence  le  p.luç  fo.uyent ,  fans  frilfon, 
par  une  douleur  violente  dans  le  ven¬ 
dre  :  la  douleur  augmente  par  degrés  5 
le  pouls  devient  vite  8c  dur ,  le  mala¬ 
de  fent  une  chaleur  brûlante  dans  tout 
le  ventre-,*  quelquefois  il  a  une  diar¬ 
rhée  aqueufe ,  d’autre  fois  il  eft  plutôt 
je  (Terré ,  avec  des  vpmiflemens ,  ce  qui 
eft  très  fâcheux  -,  le  vifage  devient  rou¬ 
ge  ,  le  ventre  fe  tend ,  on  ne  peut  pas 
ie  toucher  fans  augmenter  cruellement 
les  douleurs  du  malade  ,  qui  a  ,  outre  les 
douleurs  ,  une  Inquiétude  extrême.  L’al¬ 
tération  eft  très  gtande,  8c  la  boiflon 
n’étanche  point  la  foif.  La  douleur  s’é¬ 
tend  fouvent  jufquesaux  reins,  où  elle 
eft  très  vive.  Le  malade  urine  peu* 
les  urines  font  brûlantes  &  rouges  :  il  n’a 
pas  un  inftant  de  fommeil ,  quelquefois 
jl  a  des  momens  de  rêveries.  Si  l’on  n’ar- 
jrête  pas  le  mal  *  après  que  les  douleurs 
font  parvenues  au  plus  haut  point ,  le 
gnalade  commence  à  fe  plaindre  moins  ; 
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le  pouls  moins  fort,  moins  dur  ;  mais  plus 
vite  -,  le  vifage  perd  de  fa  rougeur  j  bien- 
*ptil  pâlit ,  &  le  tour  des  yeux  devient 
livide  ;  le  malade  tombe  dans  une  rêve¬ 
rie  fourde  ;  il  perd  entièrement  lès  for-: 
ces  ;  le  vifage  ,  les  mains  ,  les  pieds , 
tout  le  corps  ,  excepté  le  ventre ,  fe  re- 
-froidifTent  ;  la  peau  du  ventre  devient 
bleuâtre  ^ilfurvientdes  feiblelfes ,  &  le 
malade  périt. 

Quand  le  mal  attaque  l’eftomac  ,  les 
fymptômes  font  les  mêmes  ;  mais  la  dou¬ 
leur  le  fait  fentir  plus  haut  y  au  creux  de 
i’eftomae  \  l’on  vomit  prefque  tout  ce 
qu’on  prend ,  l’angoiffe  eft  horrible  ,  les 
rêveries  viennent  promptement.  Cette 
maladie  tue  en  très  peu  de  jours. 

§.  280.  La  feule  façon  de  la  guérir , 
c’eft  1.  de  faire  une  très  grande  fai- 
gnée  du  bras  ;  elle  diminue  prefque  fur¬ 
ie-champ  la  férocité  des  douleurs ,  &  elle 
calme  les  vomifTemens',  elle  rend  d’ail¬ 
leurs  les  autres  remedes  beaucoup  plus 
efficaces.  Souvent  il  faut  la  réitérer  deux 
heures  après.  2.  On  donne  foutes  les 
deux  heures  ,  foit  qu’il  y  ait  diarrhée , 
foit  qu’il  n’y  en  ait  point ,  un  lavement 
fait  avec  une  décoéfcion  de  mauve  8c 
de  l’huile ,  ou  avec  une  décoélion  d’orge 
êc  de  l’huile*  3  *  Ça,  fait  boire  au  malade 

•  "  '  M 
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beaucoup  de  lait  d’amande  N9,  4 ,  0g 
d  une  ptifane  de  fleurs  de  mauve  ou  de 
celle  d’orge.  4.  L’on  tient  continuelle¬ 
ment  fur  le  ventre  des  flanelles  trempées 
dans  de  l’eâu  tiede  ,  &  on  les  change 
toutes  les  heures  ,  &  même  plus  fouvenq 
elles  font  féches  prefque  d’abord.  5 .  Si 
le  mal  s’opiniâtre >  on  met  le  malade 
dans  un  bain  tiède  ,  doue  j’ai  vu  les  plus 
grands  effets, 

5 .  281.  Cette  maladie  eft  quelquefois 
l’effet  d’une  inflammation  générale  du 
fang  j  &  elle  eft  produite ,  comme  les  au¬ 
tres  maladies  inflammatoires  ,  par  des 
travaux  forcés  ,  tme  grande  chaleur ,  des 
alimens  ou  des  boiffons  échauffantes  y 
mais  fouvent  auffi  elle  eft  la  fuite  des  au¬ 
tres  coliques  mal  traitées  qui  n’auroient 
point  été  inflammatoires ,  mais  qui  le 
deviennent ,  &  j’ai  vu  nombre  de  fois  ces 
coliques  naître  après  les  remedes  chauds 
{  voyez- en  un  exemple  §.  154). 

§,  282.  Il  n’y  a  que  quelques  femai- 
nes,  que  j’avois  guéri  une  femme  d’une 
colique  affez forte.  Dix  jours  après,  les- 
douleurs  revinrent  violemment  dans  la 
nuit  :  elle  crut  que  ce  n’étoit  que  des 
vents  j  &  prit  beaucoup  d’eau  de  noix. 
Les  douleurs  devinrent  inouies ,  elle  me 
d? manda  de  grand  matin  ;  le  pouls  était 
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Port,  vite  *  dur  ;  le  ventre  tendu  ,  les  reins 
foudroient  beaucoup  ,  les  urines  étoient 
prefque  entièrement  fuppriméesi  elle 
n’en  rendoit  que  quelques  gouttes  qui 
étoient  ardentes  ,  avec  des  douleurs  très 
fortes  i  elle  allait  très  fouvent  fur  la  chai- 
fe  ,  prefque  pour  rien.  L’angoifle,  la  cha¬ 
leur  ,  l’altération ,  la  féchereffede  la  lan¬ 
gue  étoient  effrayantes  y  &  fon  état,  qui 
étoit  l’eftet  de  la  liqueur  qu’elle  avoit 
prife,  me  fit  craindre  pour  elle.  Une  fai- 
•gnéé  de  quatorze  onces  calma  un  peu  tou¬ 
tes  les  douleurs  j  elle  prit  plufieurs  lave- 
mens  j  &  elle  but  quelques  pots  d’or¬ 
geat  en  peu  d’heures.  Ces  fecours  adou¬ 
cirent  un  peu  le  mal  -,  en  continuant  la 
boiffon  &  les  lavemens ,  la  diarrhée  di¬ 
minua  ,  le  mal  de  reins  finit ,  &  il  vinc 
beaucoup  d’urines  qui  fe  troublèrent ,  dé- 
poferent  \  &  elle  guérit.  Je  fuis  perfuadé 
que  fi  la  faignée  avoit  été  faite  deux  hea- 
jes  plus  tard,la  liqueur  lui  auroit  coûté  la 
vie.  Pendant  que  le  mal  dure  s  il  ne  faut 
donner  aucun  aliment ,  &  Ton  ne  doit 
Jamais  négliger  les  reftes  de  douleurs  , 
crainte  qu’il  ne  fe  forme  une  dureté  ou 
iquirrhe  ,  qui  occafionneroit  les  maux 
.chroniques  les  plus  fâcheux. 

§.283.  On  doit  croire  qu’il  fe  forme 
tin  abcès  dans  la  partie  enflammée  , 
M  ij 
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quand  la  violence  des  douleurs  dimi- 
nue  ,  &  qu’il  relie  une  douleur  fourde  , 
un  mal-aife  général ,  peu  d’appétit ,  des 
friflons  fréquens  ,  8c  que  le  malade  ne 
reprend  pas  les  forces.  L’on  ne  doit  don* 
ner ,  dans  ce  cas  *,  que  les  boilTons  indi¬ 
quées  dans  ce  chapitre  ,  8t  quelques 
bouillons  farineux.  s 

La  rupture  de  l’abcès  eft  quelquefois 
indiquée  par  une  petite  défaillance ,  fui- 
vie  d’une  ceflation  de  pefanteur  dans  la 
partie'  malade  ,  8c  quand  le  pus  s’épan¬ 
che  dans  l’inteftm ,  le  malade  a  quel¬ 
quefois  des  envies  de  vomir  ,  un  peu 
de  vertige  ,  8c  le  pus  paroît  dans  les 
premières  Telles.  Il  refte  alors  un  ul¬ 
céré  dans  l’intérieur  du  boyau ,  qui  peut 
iconduire  à  une  fièvre  lente  &  à  la  mort , 
8c  que  j’ai  guéri  en  faifant  vivre  uni¬ 
quement  de  lait  écrémé,  coupé  avec  un 
tiers  d’eau ,  8c  en  donnant  ,  de  deux 
.jours  l’an  ,  un  lavement  avec  parties 
égales  d’eau  8c  de  lait  ,  &  un  peu  de 
miel. 

Quand  l’abcès  creve  en  dehors  de  l’in- 
teftin ,  8c  que  le  pus  s’épanche  dans  le 
ventre  »  c’eft  un  cas  très  grave,  qui  de¬ 
mande  des  fecours  que  je  ne  puis  pas  dé¬ 
tailler  ici. 
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Colique  bilieufé • 

§.  1 84.  La  colique  bilieufe  fe  mani- 
fefte  par  des  douleurs  très  aigues  ;  mais 
elle  eft  allez  rarement  accompagnée  de 
fièvre  ,  à  moins  qu’elle  n’ait  déjà  duré 
un  jour  ou  deux.  Lors  même  qu’il  yen 
a ,  le  pouls  ,  quoique  vite  ,  n’eft  pas 
fort  j  ni  très  dur  ;  le  ventre  n’eft  ni  tendu, 
ni  brûlant  ,  comme  dans  la  colique  pré¬ 
cédente  ;  les  urines  coulent  mieux,  8c 
font  moins  rouges;  la  chaleur  intérieure 
8c  la  foif  font  aflez  prenantes  ;  la  bou¬ 
che  eft  amere  ;  les  vomiftemens  ou  la 
diarrhée  ,  quand  l’un  ou  l’autre  exiftent , 
évacuent  des  matières, jaunes  ;  fouvent  la 
tête  tourne.' 

§.  285.  On  guérit  1 .  par  des  lavemens 
de  petit  lait  &  de  miel  ;  ou,  fi  l’on  n’a  pas 
de  petit  lait,  par  celui  du  N®.  5 .  20.  En  fai- 
îk nt  boire  de  grandes  quantités  de  ce  mê¬ 
me  petit  lait ,  ou  d’une  ptifane  faite  avec 
la  racine  de  chiendent  8c  un  peu  de  jus 
de  citron  ;  ou ,  fi  l’on  n’en  a  point ,  un 
peu  de  vinaigre  &  de  miél.  3.  En  don¬ 
nant  d’heure  en  heure  une  tafle  du  re- 
mede  N°.  3  1  ;  ou  ,  fi  on  ne  Ta  pas ,  une 
demi-dragme  de  crème  de  tartre.  4.  Les 
fomentations  d’eau  tiède  8c  Te  demi  bain^ 
M  iij 
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font  auffi  très  favorables.  5.  Si  dans  uü 
fujèt  fort  &  robufte ,  les  douleurs  étoient 
aigues  &  le  pouls  fort  tendu,  il  fau- 
droit  faigner  ,  pour  prévenir  l'inflam¬ 
mation.  6.  L’on  ne  donnera  de  nourri¬ 
ture  que  quelques  bouillons  d’herbes, 
furtout  d’ofeille.  7.  Après  avoir  beaucoup 
délayé  ,  fi  la  fièvre  ne  furvient  pas ,  fi  la 
douleur  continue  ,  fi  les  évacuations  ne 
font  pas  confidérables  ,  il  faut  donner  un 
purgatif.  Celui  N°.  4 6  ,  eft  très  conve¬ 
nable. 

§.  2.86.  Cette  colique  eft  habituelle 
pour  plufieurs  perfonnes  j  on  la  pré¬ 
vient  par  l’ufage  habituel  de  la  poudre 
N°.  25  ,  en  évitant  le  grand  ufage  des 
viandes ,  les  chofes  chaudes ,  les  graiftes 
êc  le  lait. 

Coliques  d' Indigejlion.  Indigejlions. 

§.  J’appelle  de  ce  nom  toutes  les  coli¬ 
ques  qui  font  produites  ou  par  trop  d’a- 
limens  pris  à  la  fois  ,  ou  par  des  amas 
faits  à  la  longue  chez  les  perfonnes  qui 
ne  digèrent  pas  parfaitement  ,  eu  par 
des  mélanges  nuifibles ,  comme  des  ai¬ 
gres  &  du  lait ,  ou  par  des  alimens  mal- 
làins  en  eux  -  memes  ,  ou  mal  condi¬ 
tionnés. 
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Gn  connoît  cette  efpece,  par  ce  qui  a 
précédé ,  par  des  douleurs  qub  font  ac¬ 
compagnées  de  beaucoup  de  mal-aifes  qui 
viennent  peu- à- peu qui  ne  font  pas  aufli 
fixes  que  dans  les  efpeces  précédentes  , 
qui  font  fans  fièvre  ,  fans  chaleur  ,  fans 
altération  y  mais  accompagnées  de  verti¬ 
ges  ou  étourdilfemens  ,  d  efforts  pour 
vomir  ,  de  pâleur  plutôt  que  de  rougeur. 

§.  288.  Elles  ne  font  jamais  dange- 
reufes,  à  moins  qu’on  ne  les  rende  telles 
par  beaucoup  de  foins  mal  entendus.  Il 
n’y  a  qu’une  feule  chofe  à  mire  ;  c’eft 
d’aider  les  évacuations  par  beaucoup  de 
boiffon  tiède.  Il  y  en  a  pîufieurs  égale¬ 
ment  bonnes  ;  l’eau  tiède ,  ou  pure  ,  ou 
un  peu  fucrée,  ou  un  peu  falée,  du  thé 
de  fleurs  de  camomille  peu  chargé , 
celui  de  fureau ,  de  méliffe  ,  du  thé  or¬ 
dinaire  ;  il  importe  peu  lequel ,  pour¬ 
vu  qu’on  boive  beaucoup.  Alors  les  ma¬ 
tières  s’évacuent  ou  par  les  vomiffemens  * 
©u  par  une  diarrhée  abondante.  Plus  ces 
évacuations  font  promptes  oucopieufes, 
plutôt  le  malade  eft  foulagé. 

Si  î&ventre  eft  fort  rempli ,  &  qu’il 
ne  fe  faffe  pas  de  débouchement ,  il  faut: 
donner  des  lavemens  avec  de  l’eau  tiede 
&  du  fel. 

L’on  aide  aufli  le  dégagement  des  ma- 
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tieres  ,  en  faifant  frotter  fortement 
ventre  avec  des  linges  chauds. 

Quelquefois  les  matières  nuifent 
moins  par  leur  quantité  que  par  leur 
qualité  \  alors  le  mal  fe  diflïpe  fans  éva¬ 
cuation  ,  quand  cette  matière  irritante 
eft  noyée  dans  beaucoup  d’eau.  Si  les 
douleurs  commencent  par  i’eftomac  ,  el¬ 
les  deviennent  moins  vives ,  &  le  tnalar 
de  eft  moins  angoiifé  ,  dès  que  les  ma¬ 
tières  ont  palfé  dans  les  boyaux ,  qui  font 
moins  fenfibles. 

Après  les  évacuations  abondantes  & 
la  ceiïation  des  douleurs  ,  il  refte  fou- 
vent  à  la  bouche  un  goût  d’œufs  pour¬ 
ris  -,  il  faut  donner  quelques  prifes  de 
poudre  N?.  23  ,  Sc  beaucoup  d’eau 
fraîche. 

L’effentiel  »  c’eft  de  ne  prendre  au¬ 
cune  nourriture,  qu’on  ne  foit  parfaite¬ 
ment  bien. 

§.  289.  L’on- a  la  fureur  de  donner 
d’abord  de  la  confection  ,  de  la  théria¬ 
que  ,  de  l’eau  d’anis  ,  de  celle  de  ge¬ 
nièvre  ,  du  vin  rouge  pour  arrêter  les 
évacuations.  U  n’y  a  pas  de  pratique  plus 
déteftable.  Ces  évacuations  font  la  feule 
chofe  qui  peut  guérir  le  malade  ;  les  ?ar- 
.  rcter  ,  c’eft  ôter  la  planche  à  celui  qui  fe 
taoie  3  8c  ft  l’on  réuflit ,  on  le  jette  dans 
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quelque  fièvre  putride  ,  ou  dans  quel¬ 
que  maladie  de  langueur,  à  moins  que 
Ja.nature  plus  fage  ,  ne  furmonte  les 
obftacles  qu’on  lui  oppofe  s  8c  ne  renou¬ 
velle  les  évacuations  au  bout  de  quel¬ 
ques  jours. 

§.  290.  Quelquefois  l’on  a  une  in- 
digeftion  ,  fans  douleur  de  colique  bien 
marquée ,  mais  avec  de  violens  efforts 
pour  vomir  ,  une  angoifle  inexprima¬ 
ble  ,  des  défaillances ,  des  Tueurs  froides. 
Souvent  même  le  mal  ne  s’annonce  que 
.par  une  défaillance  qui  fai  fît  le  malade 
tout -à- coup  :  il  perd .  l’ufage  de  tous 
fes  fens  ;  le  vifage  eft  pâle  ,  défait  5  il  a 
quelques  hoquets  plutôt  que  des  efforts 
pour  vomir  5  ce  qui,  joint  à  la  petiteffe 
du  pouls,  à  ce  que  la  refpiration  n’eft 
pas  embarraffée ,  à  ce  que  le  mal  a  atta¬ 
qué  après  un  repas ,  à  ce  que  l’on  fent 
l’eftomac  tendu ,  fait  diftinguer  ce  mal 
d’une  véritable  apoplexie.  S’il  eft  parve¬ 
nu  à  ce  degré ,  il  tue  quelquefois  en  peu 
d’heures.  Il  faut  commencer  par  donner 
un  lavement  âcre  ,  avec  du  feî  &  du  fa- 
■von  ;  on  fait  avaler ,  autant  qu’il  eft  po£* 
lible  ,  d’eau  falée  -,  8c  fi  cela  eft  inutile* 
on  fait  fondre  la  poudre  N°.  33  ,  dans 
trois  taffes  d’eau.  On  en  donne  d’abord 
la  moitié  j  fi  au  bout  d’un  quart- d’heure 
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elle  n’operè  pas,  on  donne  le  refte.  Or¬ 
dinairement  la  connoilTance  commence 
à  revenir  d’abord  que  le  malade  a  com¬ 
mencé  à  vomir. 

Colique  venteufe* 

§.  291.  Tous  nos  alimens  &  toutes 
nos  boilTons  contiennent  beaucoup  d’air, 
plus  cependant  les  uns  que  les  autres-, 
s’ils  ne  fe  digèrent  pas  alfez  vite  ,  ou  fi 
la  digeftion  en'eft  mauvaife  ;  ce  qui  fait 
qu’il  fe  développe  plus  de  cet  air  -,  s’ils 
en  contiennent  une  très  grande  quanti¬ 
té,  ou  fî  les  inteftins  fe  ferrant  dans 
quelque  point  de  leur  longueur  ,  em¬ 
pêchent  que  cet  air  ne  fe  diftribue 
également  j  ce  qui  fait  qu’il  s’en  amaf- 
fe  beaucoup  dans  quelques  endroits  ç 
alors  l’eftomac  &  les  boyaux  font  ten- 
dhs  par  ces  vents  ,  &  cette  tendon  pro¬ 
duit  des  douleurs  qu’on  appelle  colique 
venteufe. 

Cette  efpece  fe  trouve  allez  rare¬ 
ment  feule  ;  mais  elle  fe  joint  fouvene 
aux  autres  efpeces  dont  elle  eft  l’effet  a 
Sc  fur- tout  à  la  précédente,  &  elle  con¬ 
tribue  beaucoup  à  en  augmenter  les 
fymptomes.  On  la  connoî.t  par  les  cau- 
fes  qui  ont  précédé  j  parce  qu’il  n’f  a 
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ni  fièvre  ,  ni  chaleur  ,  ni  altération  î 
parceque  le  ventre  eft  gros  fans  dure¬ 
té  ,  qu’il  eft  inégalement  gros  ,  parce- 
qu’il  le  forme  des  poches  de  vents ,  tan¬ 
tôt  dans  un  endroit  ,  tantôt  dans  un 
autre  ;  parcequ’en  frottant  le  ventre  du 
malade ,  on  fait  remuer  les  vents  ,  ce 
qui  le  foulage  ,  Sc  que  quand  il  en  rend 
par  en  haut  ou  par  en  bas  ,  il  eft  encore 
plus  foulage. 

§.  291.  Quand  elle  eft  jointe  à  une 
autre  s  elle  ne  demande  point  de  traite¬ 
ment  particulier  -,  elle  fe  diffipe  par  les 
remedes  qui  diüipent  la  colique  princi¬ 
pale. 

Quelquefois  elle  eft  feule ,  &  elle  dé¬ 
pend  d’alimens  ou  de  boilfons  pleines 
d’air  ,  comme  le  moût  ou  vin  muté  ou 
prompt  ,  la  biere  ,  quelques  fruits  , 
quelques  légumes.  On  la  guérit  par  un  la¬ 
vement  ,  en  frottant  le  ventre  avec  des 
linges  chauds  ,  Sc  en  buvant  quelque 
boiftbn  un  peu  aromatique }  Se  furtout 
du  thé  de  camomille ,  auquel  on  peut 
joindre  un  peu  de  confeftion  ftomachi- 
que  ,  ou  même  de  thériaque.  Quand  les 
douleurs  ont  prefque  fini  ,  fi  l’on  n’a  ni 
chaleur  ni  fièvre ,  &  fi  l’on  fent  i’eftomac 
affoibli ,  on  peut  alors  (  mais  c'eft  pref¬ 
que  le  feul  cas  de  colique  où  on  le  puifTe), 
M  v  j 
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donner  un  peu  de  vin  aromatique  *  ou  uîS 
peu  de  quelque  liqueur  ftomachique. 

•  §■  2,93-  Quand  on  eft  fujet  à  de  fré¬ 
quentes,  douleurs  de  coliques;  c’eftune 
preuve  que  les  digeftions  ne  fe  font  pas 
bien  ,  &  l’on  doit  y  remédier  ,  {ans  quoi 
la  fan  ré  fe  dérange. ,  &  l’on  tombe  dans 
des  maux  fâcheux. 

Coliques  après  îe  froid 1 

§,  294.  Quand  on  a  eu  très  froid ,  fur- 
tout  aux  pieds  ,  l’on  eft  quelquefois  atta¬ 
qué  ,  peu  d’heures  après ,  de  violentes 
coliques  dans  lefqueiles  les.  remedes 
chauds  &  fpiritueux  font  très  nuifibles* 
mais  qui  fe  guérifient  aifément  en  frot¬ 
tant  les  jambes  avec  des  linges  chauds* 
en  les  trempant  enfuite  dans  l’eau  tiède 
pendant  long  tems,  &  en  faifant  boire 
beaucoup  de  thé  léger  de  camomille  ou 
de  furea.it.  La  guérifon  fera  encore  plus 
prompte >  fi  le  malade  fe  met  au  lit ,  & 
peut  un  peu  fuer ,  fur- tout  aux  jambes.  Si 
les  douleurs  étoient  très  fortes, ,  on  don- 
neroit  des  lavemens.  Une  femme  s’étant 
trempée  les  jambes  dans  une  {burce  a  fiez, 
fraîche  ,  après  avoir  marché  pendant  un 
tems  fort  chaud,  fut  d’abord  attaquée 
d’une  colique  très  violente.On  lui  donna 
des  chofes  chaudes.,  le  mal  empira  ,  on  la 
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jpurgea ,  ie  mai  empira  ;  on  m’appella  le 
troifieme ,  peu  d’heures  avant  fa  mort.  T! 
faut  dans  ees  cas- là  ,  fi  la  douleur  eft  ex- 
ceflive,  faigner  j  donner  un  lavement 
d’eau  tiède  *  tenir  les  jambes  plufieurs 
heures  d’abord  à  la  vapeur  de  l’eau  chau¬ 
de  ,  enfuite  de  l’eau  tiède-,  faire  boire 
abondamment  d’une  infufion  de  fleurs 
de  tilleul  avec  un  peu  de  lait ,  donner 
enfuite  un  grain  d’opium  $  &  fi  le  mal 
ne  cédoit  pas ,  mettre  aux  jambes  des  vé- 
ficatoires  dont  j’ai  vu  de  grands  effets. 

§.29  5 .  On  voit ,  par  ce  chapitre ,  qu’il 
faut  être  extrêmement  en  garde  contre  les 
chofes  chaudes  &  fpiritueufes  dans  les 
coliques  ;  que  ces  remedes  peuvent  non- 
feulement  les  empirer ,  mais  même  les 
rendre  mortelles*  L’on  doit  donc  n’en 
jamais  -donner  j  8c  quand  on  ne  fait 
pas  démêler  la  caufe  de  la  colique ,  je 
confeille  de  s’en  tenir  à  ces  trois  fecours 
qui  ne  peuvent  nuire  à  aucune  efpece ,  8c 
peuvent  guérir  toutes  celles  qui  ne  font 
pas  extrêmement  fortes  :  1 .  Des  lavemens 
réitérés.  2.  Une  grande  quantité  d’eau 
ÿéde ,  ou  du  thé  de  fureau  en  boiflon- 
3,  Des  fomentations  fur  le  bas  ventre  3 
celles  d’eau  tiède  font  à  préférer  à  toutes 
jes  autres. 

§.  295.  Je  n’ai  rien  dit  des  huiles  ^ 
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parcequ’elles  ne  conviennent  que  danj 
très  peu  d’efpeces  de  coliques ,  &  point 
du  tout  dans  celles  dont  j’ai  parlé  j  ainfi 
j*en  déconfeille  tout-à-fait  l’ufage,qui 
pent  nuire  à  plusieurs  égards. 


CHAPITRE  XXII. 

Du  Miferere  ■>  ou  pajjion  iliaque  ,  &  du 

Choiera  morbus  ou  troujfe  galant. 

§.  197.^^  e  s  maladies  emportent  plu* 
fîeurs  perfonnes  dans  les  campagnes  9 
fans  qu*on  fâche  de  quoi  elles  font  mor¬ 
tes  j  &  la  fuperftition  attribue  la  mort 
aux poifons  donnés  ,  ou  aux  fortileges. 

§.  298.  Le  Miferere  eft  la  maladie  la 
plus  cruelle.  Si  les  inteftins  fe  ferment 
dans  quelqu’endroit  par  quelque  caufe 
que  ce  foie ,  tous  les  alimens  font  arrêtés  j 
il  arrive  alors  que  le  mouvement  conti¬ 
nuel  qu’on  remarque  dans  les  boyaux , 
pour  pouffer  tout  vers  le  fondement ,  fe 
fait  dans  un  fens  contraire ,  &  pouffe  tout 
vers  la  bouche. 

Le  mal  commence  quelquefois  après 
quelques  jours  de  conftipation  ,  d’au¬ 
trefois  ,  fans  qu’elle  ait  précédé  ,  par  des 
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Couleurs  dans  quelque  partie  du  ventre» 
furtbut  autour  du  nombril ,  qui  aug¬ 
mentant  peu  à  peu  ,  deviennent  enfin 
très  violentes  :  en  même-tems  le  mala¬ 
de  eft  angoiffé  :  l’on  fent,  chez  quel¬ 
ques-uns  ,  une  tumeur  dure  »  qui  fait  le 
tour  du  ventre  comme  Une  corder  on 
entend  des  vents ,  il  en  fort  quelques- 
uns  par  en  haut,  ils  font  fuivis  d’envie 
de  vomir  -,  bientôt  il  furvient  quelques 
vomiftemens  ,  qui  vont  en  augmentant» 
jufques  à  ce  que  le  malade  rende  tout 
ce  qu’il  prend  ,  avec  un  furctoit  de 
douleurs  inouïes.  Il  ne  rend  d’abord  que 
les  derniers  alimens ,  quelques  matiè¬ 
res  jaunes  j  les  boiflons  qu’il  prend  s 
enfuité  les  matières  deviennent  puan¬ 
tes  ,  fétides.  Quand  le  mal  eft  très  avan¬ 
cé,  elles  ont  une  odeur  qu’on  appelle 
d’excrémens  ,  mais  qui  refiemble  plutôt 
à  celle  de  cadavre  corrompu.  Quelque¬ 
fois  auffi  ,  fi  l’on  a  pris  des  lavemens 
qui  eufiènt  une  odeur  forte ,  on  la  re¬ 
trouve  dans  ce  qui  eft  vomi  -,  mais  je  n’ai 
jamais  vu  vomir  ni  de  vrais  exerémens» 
ni  la  matière  des  lavemens  »  ni  moins 
encore  ,  des  fuppoficoires  introduits  par 
le  fondement.  S’il  faut  croire  que  cela 
eft  eft  arrivé  il  eft  bien  difficile  de  com¬ 
prendre  comment.  Pendant  tout  ce  tems? 
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là  il  n’y  a  pas  une  feule  felle  ;  le  venftfc 
fe  tend ,  les  urines  quelquefois  font 
fupprimées  ,  d’autre  fois  font  troubles 
&  puantes.  Le  pouls,  d’abord  allez  dur , 
devient  vite  &  petit  -,  les  forces  fe  per¬ 
dent  entièrement  *,  les  malades  rêvent  , 
le  hocquet  furvient  ,  &  quelquefois 
enfuite  des  convulflôns.  Les  extrémités 
fe  refroidirent ,  le  malade  meurt  très 
.promptement. 

§.  299.  Comme  cette  maladie  eft  ac¬ 
compagnée  du  plus  grand  danger,  l’on 
doit,  fans  attendre  un  moment ,  com¬ 
mencer  les  remèdes  dès  qu’on  foup- 
çonne  le  mal.  La  plus  petite  faute  eft 
mortelle  j  &  l’on  a  vu  les  liqueurs  chau¬ 
des  tuer  au  bout  de  peu  d’heures.  J’ai 
été  appellé  le  fécond  jour  de  la  mala¬ 
die  ,  pour  une  jeune  perfonne  ,  qui  avoit 
pris  beaucoup  de  thériaque ,  rien  ne  put 
même  la  foulager.  Elle  mourut  au  com¬ 
mencement  du  rroilîeme  jour. 

Le  mal  doit  êcre  traité  précifémenü 
comme  les  coliques  inflammatoires  ;  8c 
furtout ,  l’on  doit  débuter  par  une  très 
forte  faignée.  Il  faut  multiplier  les  bains, 
&  la  feule  différence  qu’il  y  a  entre  cet¬ 
te  maladie  &  la  colique  inflammatoire , 
c’eft  que  ,  dans  ce  cas  ,  il  n’y  a  point  de 
|elles,mais  des  vomiffem  ens  continuels? 
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îl  faut  i.  faire  une  forte  faignée*  %• 
Donner  des  lavemens  laxatifs  (on  les 
fait  avec  une  décoction  d’orge  &  l’on  y 
ajoute  cinq  ou  fi x  onces  d’huile  )  :  3  ; 
Chercher  à  modérer  les  efforts  des  vo- 
mifîemens,  en  donnant  de  deux  eii  deux 
heures>une  cuillerée  de  la  potion  N3 .47, 

4.  Rendre  les  boifions  un  peu  purgati¬ 
ves  >  il  n’y  a  rien  de  mieux  que  le  petit 
laitN°.  4 B  ,  fi  on  peut  l’avoir  d’abord  ; 
fi- non  ,  on  donne  le  petit  lait  pur  avec 
> du  miel,.  &  les  boifîons  marquées  §.  280; 

5.  Après  la  faignée ,  les  bains  ,  beau¬ 
coup  de  lavemens ,  les  fomentations  , 
on  peut  j  fi  rien  n’a  réuffi ,  donner  un  la¬ 
vement  de  fumée  de  tabac.  Il  en  fera 
reparlé  en  traitant  des  noyés.  §. 

J’ai  guéri  un  homme  en  le  faifant  en¬ 
trer  dans  le  bain  ,  immédiatement  après 
la  faignée  ,  &  en  lui  donnant  un  purga¬ 
tif  en  entrant  au  bain. 

§.  300.  Si  les  douleurs  diminuent 
avant  que  le  malade  ait  entièrement 
perdu  fes  forces  :  fi  en  même-tems  le 
pouls  va  mieux  j  s’il  vomit  moins ,  fi  les 
matières  parèiffent  moins  corrompues  3 
fi  le  malade  fent  quelque  remuement 
dans  fon  ventre  ,  s’il  rend  quelques 
matières  par  les  felles,  fi  en  même  tems 

fç  trouve  plus  fort,  on  peut  comptes: 
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fur  fa  ^uérifon  :  mais  fans  cela  il  meurt 
bien  vite.  Souvent,  une  heure  avant  la 
mort ,  les  douleurs  paroiflent  fe  calmer  *, 
il  furvient  une  évacuation  prodigieufe 
par  les  Telles ,  de  matières  extrêmement 
fétides  ;  le  malade  a  des  foibleflTes ,  une 
fueur  froide ,  &  meurt. 

§•  301.  C’eft  cette  maladie-,  que  le 
peuple  attribue  à  ce  que  les  boyaux  font 
noués ,  ôc  dans  laquelle  il  fait  avaler  des 
baies  de  plomb, ou  degrofles  quantités 
de  mercure.  Ce  nœud  des  inteftins ,  eft 
une  chimere  impoffiblé.  Cette  maladie 
dépend  d’un  grand  nombre  de  caufes , 
qu’on  a  découvertes  ,  en  ouvrant  les  ca¬ 
davres  de  ceux  qui  en  font  morts  :  fage 
méthode  ,  extrêmement  propre  à  enri¬ 
chir  la  Medecine  ,  &  qu’il  feroit  àpro* 
pos  qu’on  pratiquât  plus  généralement, 
&  dont ,  bien  loin  de  fe  faire  une  peine , 
on  devroit  fe  faire  un  devoir  ;  parceque 
c’en  eft  un  ,  que  de  contribuer  à  per¬ 
fectionner  une  fcience  à  laquelle  le 
bonheur  des  hommes  eft  attaché.  Je  ne 
détaillerai  point  ces  caufes  :  mais  quel¬ 
les  qu’elles  foient  ,  l’ufage  d’avaler  des 
baies  &  du  mercury ,  eft  toujours  per¬ 
nicieux;  il  aggrave  la  maladie,  &  met 
un  obftacle  infurmontable  à  la  guéri- 
fon.  Il  y  a. un  miféréré  qui  eft  un  acci- 
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dent  des  hernies,  j’en  parlerai  ailleurs» 

TrouJJe  galant. 

§.  joz.  Le  troujje  galant  ou  choiera 
morbus  eft  une  évacuation  prompte  * 
abondante ,  &  douloureufe ,  par  les  vo- 
miflemens  &  par  les  Telles. 

Il  commence  par  des  vents»  desgon- 
flemens  ,  de  legeres  douleurs  dans  le 
bas  ventre ,  un  grand  abattement  ;  en- 
fuite  il  fürvienr  des  évacuations  abon¬ 
dantes  ,  ou  par  les  Telles  »  où  par  les  vo- 
miftemens  $  ôi  quand  une  de  ces  éva¬ 
cuations  a  commencé  ,  l’autre  Tuit  de 
bien  près.  Les  matières  font  jaunes,  ver¬ 
tes  ,  brunes  ,  blanches ,  noires  :  les  dou¬ 
leurs  fortes  dans  le  bas  ventre ,  le  pouls 
prefque  toujours  fiévreux  dft  qüelque- 
fos  fort  dans  le  commencement,  mais 
il  ne  tarde  pas  à  s’affoiblir ,  par  la  pro- 
digieufe  évacuation  qui  Te  fait.  Il  y  a 
des  malades ,  qui  ont  jufques  à  cent  Tel¬ 
les  dans  quelques  heures.  Le  malade 
maigrit  à  vue  >  &  au  bout  de  trois  ou 
quatre  heures  ,  fi.  le  mal  eft  violent ,  il 
eft  méconnoiflabîe.'  Dès  qu’il  y  a  eu 
beaucoup  d’évacuations ,  il  eft  fatigué 
par  des  crampes  dans  les  jambes ,  dans 
les  cuifles ,  dans  les  bras  ,  qui  font  aufli 
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douloureufes  que  le  mal  de  ventrëï 
Quand  le  mal  ne  peut  point  être  adou¬ 
ci  ,  le  hoquet ,  les  convulfions ,  le  froid 
des  extrêmirés  furviennent  ;  les  défail¬ 
lances  fe  fuccedent  continuellement  ; 
ane  tue  le  malade ,  ou  il  meurt  dans  les 
convulfions. 

§.  303.  Cette  maladie,  qui  dépend 
toujours  d’une  bile  devenue  excemve- 
ment  âcre  ,  a  lieu  ordinairement  à  la 
fin  du  mois  de  Juillet  8c  i  dans  le  mois 
d’Août ,  furtout  s’il  a  fait  de  grandes, 
chaleurs  8c  s’il  n’y  a  pas  eu  des  fruits 
d’été. 

§.  304.  Quelque  violente  que  foit 
cette  maladie  ,  elle  eft  moins  dangereux 
fe  ,  8c  même  moins  cruelle  que  la  précé¬ 
dente  ;  beaucoup  de  gens  en  guérifient. 

L’on  doit  1.  chercher  à  noyer  cette 
bile  âcre ,  par  des  torrens  de  la  boifion  la 
plus  adocifiante  ,  parceque  l’irritation 
eft  fi  grande,  que  tout  ce  qui  a  la  plus 
petite  âçreté  nuiroit.  Ainfi  on  donnera 
continuellement  au  malade ,  en  boiffon 
8c  en  lavement ,  ou  de  l’eau  d’orge  ,  ou 
des  laits  demandes,  ou  de  l’eau  avec 
une  huitième  partie  de  lait ,  remede  qui 
m’a  très  bien  réuffi ,  ou  une  très  legere 
ptifane  de  pain,  qui  fe  fait ,  en  cuifant 
Une  livre  de  pain  rôti ,  avec  trois  ou 
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Quatre  pots  d’eau  ,  pendant  une  demi 
heure.  L’on  préféré  le  pain  d’aveine, 
L?on  grille  auflî  avec  fuccès  du  bled, 
qu’on  pile,  &  dont  on  fait  une  legera 
ptifane.  Un  bouillon  fait  avec  un  pou¬ 
let  ,  ou  une  livre  de  chair  maigre  de 
veau ,  cuits  pendant  une  heure  ,  avec 
trois  pots  d?eau ,  eft  très  bon  dans  ce  cas. 
L’on  emploie  avec  fuccès  le  petit  lait  , 
ôc  dans  les  endroirs  où  l’on  peut  en 
avoir ,  le  petit  lait  de  beurre  (  la  battue) 
eft  la  meilleure  de  toutes  les  boiftons. 
Mais  il  faut  néceftàirement  en  donnée 
une  grande  quantité  :  &  les  lavemens 
doivent  être  donnés  de  deux  en  deux 
heures.  2.  Si  le  malade  étoit  robufte  &C 
fanguin  ,  que  le  pouls  fût  -fort  dans  les 
commencemens  ,  &  les  douleurs  extrê-? 
mement  violentes  -,  une  ou  deux  fai- 
gnées  faites  d’abord ,  diminuent  la  vio¬ 
lence  du  mal,  &  donnent  plus  de  loi- 
ût  pour  les  autres  remedes.  J’ai  vu  les 
vomiftemens  finir  ,  prefqu’entierement, 
après  la  première  faignée.  3.  La  furie 
du  mal  s’arrête  un  peu ,  au  bout  de  cinq 
ou  fix  heures  \  mais  il  ne  faut  point, 
pendant  ce  calme  ,  fe  relâcher  pour  les 
remedes  :  car  il  revient  bientôt  après 
avec  beaucoup  de  force.  Ce  retour  11e 
4fenge  r^en  traitement.  Ordinaire*. 
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mène  le  bain  tiede  foulage  pendant 
qu’on  eft  dedans  -,  mais  quoique  les  dou¬ 
leurs  reviennent  bientôt  après  ,  ce  n’eft 
point  une  raifon  pour  le  négliger  ,  d’au¬ 
tant  plus  i  que  quelquefois ,  il  procure 
un  foulagement  plus  long.  On  doit  y  te¬ 
nir  le  malade  long-tems  ,  &  profiter  de 
çe  tems  pour  lui  foire  prendre  fept  ou 
huit  verres  du  remede  N°.  3  1  ,  ce  qui 
m’a  réuffi  très  bien  :  les  vomilfemens 
s’arrêtèrent,  &  au  fortir  du  bain,  le  ma¬ 
lade  eut  plufieurs  Telles  prodigieufes , 
qui  diminuèrent  confidérablement  la 
forcé  du  mal.  4.  Si  l’on  fe  iailTe  effrayer 
par  la  quantité  des  évacuations  ,&  qu’on 
veuille  les  arrêter  trop-tôt ,  par  la  thé¬ 
riaque  ,  de  l’eau  de  menthe  ,  du  fyrop 
de  pavot  blanc ,  de  l’opium  ,  du  mithri- 
date  5  il  arrive  de  deux  chofes  l’une ,  ou 
l’on  aigrit  le  mal ,  comme  je  l’ai  vu  ar¬ 
river-,  ou  fi  l’on  réuflit  à  arrêter  les  éva¬ 
cuations  ,  on  jette  lemalade  dans  un  état 
plus  dangereux.  J’ai  été  obligé  de  don¬ 
ner  un  purgatif,  qui  rappella  te  choiera , 
â  un  homme ,  qu’un  remede  compofé 
de  thériaque,  de  mithridate ,  &  d’huile 
avoit  jetté  dans  une  fièvre  violente  ac¬ 
compagnée  d’un  délire  furieux.  L’on  ne 
doit  employer  ces  remedes,  que  quand 
h.  petitelfe  du  pouls  ,  l’affoiMifiemenr 
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confidérable ,  les  crampes  violentes  8c 
continues  ,&  la  foiblefte  même  des  ef- 
\  forts  pour  vomir ,  font  craindre  que  le 
malade  ne  fuccombe.  Dans  ces  cas ,  il 
i  faut  donner  tous  les  demi  quarts  d’heu- 
|  res,  une  cuillerée  du  remede  N®.  49. 

|  en  continuant  les  délayans.  Après  la  pre¬ 
mière  heure ,  l’on  n  en  donne  plus ,  que 
d’heure  en  heure ,  encore  huit  prifes. 
Mais  je  réitéré  qo’on  ne  doit  point  ve¬ 
nir  trop-tôt  à  ce  remede. 

§.  305.  Si  le  malade  doit  guérir ,  peu- 
à-peu  les  douleurs  8c  les  évacuations 
diminuent,  l’altération  eft  moindre,  le 
pouls  refte  très  vite ,  mais  il  devient  ré¬ 
gulier;  il  y  a  des  inftans  d’afloupiffe- 
mens ,  car  le  bon  fommeil  fe  fait  atten¬ 
dre  long  tems.  Il  faut  perfifter  dans  les 
mêmes  fecours ,  mais  un  peu  moins  fré¬ 
quemment.  On  peut  venir  à  donner 
quelques  bouillons  farineux  ;  8c  quand 
les  évacuations  font  finies ,  qu’il  ne  refte 
plus  de  douleurs  ,  mais  une  grande  foi- 
blefte  ,  8c  beaucoup  de  fenfibilité ,  on 
peut  donner  des  œufs  frais ,  peu  ou  point 
cuits  ,  pendant  quelques  jours  ,  &  les 
mêmes  bouillons  ;  enfuite  on  met  au  ré  ■ 
gime  des  convalefcens  ;  8c  l’ufage  de  la 
poudre  N®.  1 4 ,  hâte  beaucoup  la  cou- 
valefcence. 
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CHAPITRE  XXIII, 
De  la  Diarrhée . 

306.  Chacun  contient  la  diarrhée, 
que  le  peuple  appelle  dévoiement,  cours 
de  ventre,  &  même  fouvent  colique.  Il  ÿ 
en  a  de  longues  Sf  invérerées,qui  dépen¬ 
dent  de  quelque  vice  elTentiel ,  dans  là 
çonftitution.  Je  n’en  parlerai  pas.  Celles 
qui  attaquent  tout-à-coup  ,  fans  aucun 
mal  précédent,  fi  ce  n’eft  quelquefois  un 
peu  de  dégoût ,  &  de  pefanteur  dans  les 
reins  &  dans  les  genoux  j  qui  ne  font 
accompagnées  ni  de  douleurs  fortes ,  ni 
de  fièvres ,  (  fouvent  même  il  n’y  a  point 
-de  douleur  du  tout  )  ,  font  plutôt  un 
bien  qu’un  mal.  Elles  évacuent  des  ma¬ 
tières  amaflfées  dès  long-tems ,  &  cor¬ 
rompues,  qui ,  fi  elles  ne  s’évacuoient 
pas  ,  produiroient  quelque  maladie. 

Bien  loin  d’affoiblir  ,  ces  diarrhées 
rendent  plus  fort, plus  leger ,  plus  difpos. 

307.  Il  faut  bien  fe  garder  de  les 
arrêter  ;  elles  finilïènt  ordinairement 
d’elles-mêmes  ,  quand  toutes  les  ma¬ 
tières  nuifibles  font  évacuées.  Elles  ne 
demandent  aucun  remède,  il  faut  feu¬ 
lement 
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ïemént  diminuer  confidérabîement  la 
quantité  des  alimens  ,  fe  priver  de  vian¬ 
de  ,  d’œufs,  de  vin;  ne  vivre  que  de 
quelques  foupes ,  de  quelques  legumes, 
ou  d’un  peu  de  fruit,  crud  ou  cuit;  ôc 
boire  plus  qu’à  l’ordinaire.  Une  ptifane 
de  capillaire  eft  très  fuffifante  dans  ce 
cas.  11  ne  faut  ni  thériaque  ,  ni  confec¬ 
tion  s  ni  autres  drogues  de  cette  efpece. 

§.308.  S’il  arrive  qu’après  cinq  ou  fix 
jours ,  le  mai  dure  encore  ,  qu’il  affoi- 
blifTe  le  malade ,  que  les  douleurs  de¬ 
viennent  un  peu  trop  fortes ,  &  furtout 
&  les  envies  d’aller  à  la  Telle  devenoiene 
plus  fréquentes ,  alors  il  faudroit  l’arrê¬ 
ter.  Pour  cela  on  mettroit  le  .  malade 
tont  à-fait  au  régime;  &  fila  diarrhée 
écoit  accompagnée  d’un  grand  dégoût  » 
de  foulevemens  de  cœur  ,  d’ordures  fur 
la  langue  , 'de  mauvais  goût  à  la  bou¬ 
che  .  on  lui  donneroit  la  poudre  N°.  34.’ 
Si  cës  accidens  ne  fe  trou  voient  pas  ^ 
on  lui  donneroit  celle  NG.  50  :  dé  pen¬ 
dant  trois  heures ,  on  lui  feroit  prendre 
toutes  les  demi  heures  ,  une  tafle  de 
bouillon  foible. 

Si  la  diarrhée ,  arrêtée  par  ce  remedef 
s  ;  ce 
ma- 
éva- 
N 


revenoit  au  bout  de  quelques  jou; 
feroit  une  preuve  qu’il  y  a  quelque 
tiere  tenace ,  qui  n’a  pas  encore  été 
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cuée.  Il  faudroir  en  ce  cas ,  purger  avec’ 
un  des  remedes  N°.  11  ,  12  ,  46  ,  & 
enfuite  donner  à  jeun  ,  pendant  deux 
matins,  la  moitié  de  la  poudre  N 50. 

Le  foir  du  jour  .que  le  malade  a  pris 
le  remede  N*3.  34^  ou  celui  N9,  ja, 
ou  qu’il  a  été  purgé ,  on  peut  lui  donner 
une  prife  de  thériaque. 

§.  309.  Souvent  on  néglige  les  diar¬ 
rhées  pendant  long- tems ,  fans  obferver 
même  aucun  régime  ;  elles  fe  perpé¬ 
tuent  &  affoibliflent  entièrement  le  ma¬ 
lade.  Il  faut ,  dans  ces  cas  là ,  commen¬ 
cer  par  le  remede  N°.  34  3  enfuite,  on 
donne  de  deux  jours  l’un  ,  quatre  fois 
de  fuite ,  celui  Np.  5  o  :  &  pendant  tout 
ce  tems-là ,  le  malade  ne  vit  que  de  pa¬ 
nades  (  voyez  §.  3  5  ) ,  ou  de  ris  cuit  au 
bouillon,  L3on  met  avec  fuccès ,  fur  l’ef- 
romac ,  une  emplâtre  jftomachique ,  ou 
une  flanelle  ,  fouvent  trempée  dans  une 
décoction  d’herbes  fortes ,  cuites  avec  du 
win.  Il  faut  éviter  le  froid  ëc  l’humidité. 
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CHAPITRE  XXIV. 

De  la  DyJJenterie . 

§.  3 1©.  L  A  dylFenterie  efl:  un  flux  de 
ventre  ,  accompagné  d’un  mal-âife  gé¬ 
néral  ,  de  fortes  tranchées  ,  &  d’envies 
fréquentes  d’aller  à  la  felle.  Ordinaire¬ 
ment  il  y  a  un  peu  de  fang  dans  les  Tel¬ 
les  j  mais  cela  n’arrive  pas  toujours } 
n’eft  point  nécefiaire  pour  conftituer  la 
dylTeriterie  :  celle  où  il  n’y  en  a  point  * 
n’eft  pas  moins  dangereufe  que  l’autre. 

§.  3  11.  La  dyflenterie  eft  ordinaire¬ 
ment  épidémique  ;  elle  commence  quel¬ 
quefois  à  la  fin  de  Juillet ,  plus  fouvent 
an  mois  d’Août ,  &  finit  quand  les  ge¬ 
lées  commencent.  Les  grandes  chaleurs 
rendent  le  fang  &  la  bile  âcres  j  tant 
qu’elles  durent ,  la  tranfpiration  fe  fait  » 
mais  dès  qu’elles  diminuent ,  furtout  le 
foir  &  le  matin ,  elle  fe  fait  moins  bien  , 
d’autant  plus  que  les  humeurs  ont  ac¬ 
quis  de  l’épaiflifièment  ;  alors  cette  hu¬ 
meur  [âcre  arrêtée  fe  rejette  furies  in- 
teftins ,  &  les  irrite  ;  les  douleurs  &  les 
évacuations  furviennent.  Cette  dyfTen- 
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rie  eft  de  tous  les  tems  &  de  tous  les  païsi 
Si  à  cette  caufe  il  s’en  joint  d’autres  ,  & 
fur-tout  la  réunion  d’un  grand  nombre 
de  gens  dans  un  endroit  trop  ferré ,  tel 
que  les  hôpitaux ,  les  camps ,  lesprifons, 
cela  porte  dans  leshumeurs  un  principe 
de  malignité ,  qui, s’alliant  à.  la  caufe  de 
la  dylfenterie  ,  rend  cette  maladie  plus 
fâcheufe. 

§.311.  Le  mal  commence  par  un  froid 
générai  qui  dure  quelques  heures ,  plutôt 
que  par  un  frifion  -,  le  malade  s’afFoiblit  , 
il  fouffre  des  douleurs  vives  dans  le  ven* 
tre  ,  qui  quelquefois  durent  plufieurs 
heures  ayant  que  les  évacuations  vien¬ 
nent.  L’on  a  des  vertiges ,  des  envies  de 
vomir  3  hon  pâlit  3  le  pouls  n’eft  cepefi* 
dant  que  peu  ou  point  fiévreux  3  mais  or¬ 
dinairement  petit.  Enfin  les  felles  fur- 
viennent,  les  premières  ne  font  fouvent 
que  des  matières  liquides  &  jaunâtres  3 
mais  bientôt  elles  ne  font  mêlées  que  de 
glaires ,  &  ces  glaires  fouvent  teintes  de 
fang.  Leurs  couleurs  varient ,  elles  font 
brunes ,  vertes ,  noires ,  plus  ou  moins  li¬ 
quides  ,  fœtides.  Les  douleurs  augmen¬ 
tent  avant  chaque  felle ,  &  les  felles  de¬ 
viennent  très  fréquentes.  L’on  en  a  juf- 
qu’à  huit,  dix  3  douze  ,  quinze  par  heu* 
ces  |  alors  le  fondement  s’irrite  ?  le  tene% 
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fn e  (  qui  eft  une  envie  d’aller  à  la  Telle  s 
quoiqu’il  n’y  ait  point  de  matière  )  ,  Te 
joint  à  la  dysenterie ,  &  occafîonne  une 
chuté  du  fondement*  L’état  du  malade  eft 
très  cruel.  L’on  rend  quelquefois  des 
vers ,  des  glaires  épaiflies  qui  re  Semblent 
â  des  morceaux  d’inteftins  ,  quelquefois 
des  grumeaux  de  Tang.  Si  le  mal  devient 
très  fâcheux ,  les  boyaux  s’enflamment  ; 
il  fe  forme  des  Suppurations  ,  des  gan- 
grennes  ;  l’on  rend  du  pus ,  des  eaux  noi¬ 
res  &  puantes  ;  le  hoquet  furviént ,  lè  ma¬ 
lade  reve  ,  fon  pouls  s’affoiblit  ;  il  tombe 
dans  des  fueurs  froides  &  dans  des  dé¬ 
faillances  qui  finifle.ht  par  là  mort. 

Quelquefois  il  furviént  une  efpece  de 
phrénéfîe  ou  délire  violent ,  avant  le  der¬ 
nier  moment.  J’ai  vu  chez  deux  fujets  ÿ 
un  fymptôme  affèz  rare  ;c’eft  une  impof- 
fîbilité  d’avaler,  trois  jours  avant  la  mort. 
Mais  le  mal  n’eft  pas  ordinairement  de 
cette  violence  -,  les  Telles  ne  font  pas  lï 
fréquentes;  cela  va  de  vingt- cinq  à  qua¬ 
rante  dans  le  jour.  Les  matières  font  mê¬ 
lées  de  moins  de  chofes  étrangères  ,  &  de 
peu  de  Tang.  Le  malade  conferve  quel¬ 
ques  forces;  peu  à  peu  les  Telles  dimi¬ 
nuent  ,  le  Tang  difparoît,  les  matières  se- 
paiflïflent,  l’appétit  &  le  fommeil  re¬ 
viennent  5  le  malade  Te  remet. 

Niij 
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Il  y  a  beaucoup  de  malades  qui  n’ont 
point  de  fièvre  &  point  d’altération  9 
qui  eft  peut-  être  moins  ordinaire  dans 
cette  maladie ,  que  dans  une  diarrhée  or¬ 
dinaire. 

Les  urines  font  quelquefois  peu  abon¬ 
dantes  ,  &  plufieurs  malades  ont  des  en¬ 
vies  d’uriner  inutiles. 

§.  313.  Le  grand  remede  de  cette 
maladie  »  c’eft  l’émétique.  Le  remede 
N®.  3  3  j  quand  il  n’y  a  point  de  raifon 
de  ne  pas  l’employer  ,  pris  dès  les  corn» 
mencemens ,  emporte  fouvent  le  mal  d’a¬ 
bord  ,  &  toujours  l’abrège  beaucoup.  Le 
xemedeN0.  34 ,  n’eft  pas  moins  efficace 
dans  cette  maladie  ;  il  en  a  été  regardé 
long  tems  comme  le  fpécifique.  Il  nel’eft 
pas  ,  mais  il  eft  très  utile.  Si  après  qu’ils 
ont  produit  leur  effet ,  les  Telles  font 
moins  fréquentes,  c’eft  une  très  bonne 
marque.  Si  elles  ne  diminuent  point ,  il 
eft  à  craindre  que  la  maladie  ne  feit  lon¬ 
gue  &  opiniâtre. 

L’on  met  le  malade  au  régime  ,  8c 
l’on  évite  avec  grand  foin  furtout  toute 
viande  ,  jufqu’à  l’entiere  guérifon  de  la 
maladie.  Laptifane  N®.  3  ,  eft  la  meil¬ 
leure  boiffon. 

Le  lendemain  de  l’émétique  ,  on  lui 
donne  le  remede  Ny.  50  a  en  deux  pti- 
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fes.  On  le  laifle  un  jour  fans  autre  reme- 
de  que  la  ptifane  ;  on  réitéré  la  rhubar¬ 
be  ;  alors  ordinairement  la  force  du  mal 
eft  paflee  ;  on  continue  la  diette  pendant 
quelques  jours  ,  Sc  l’on  met  le  malade  au 
régime  des  convalefcens. 

§.  314.  Quelquefois  la  dyflTenrerie 
s’annonce  avec  une  fièvre  inflammatoi¬ 
re  s  un  pouls  fiévreux,  dur,  plein,  un 
violent  mal  de  tête  ôc  de  reins ,  le  ventre 
tendu.  Dans  ces  cas ,  il  faut  faire  une  fai- 
gnée  ,  donner  tous  les  jours  trois  ,  ÔC 
même  quatre  lavemens  N.°.  6  ,  ou  plus, 
&  boire  beaucoup  de  la  ptifane  N°.  3. 

Quand  toute  crainte  d’inflammation 
eft  abfolument  palfée  ;  on  vient  au  trai¬ 
tement  marqué  dans  le  paragraphe  pré¬ 
cédent. 

J’ai  guéri  plufieurs  dyflenteriques ,  en 
ne  leur  ordonnant  pour  tout  remede  , 
qu’unè  tafle  d’eau  tiede  tous  les  qnarts- 
d  heure  -,  &  il.vaudroit  mieux  s’en  tenir 
à  ce  remede  ,  qui  ne  peut  être  qu’utile 
que  d’en  employer  d’autres  dont  on  igno¬ 
re  le&eftèts  ,  &  qui  en  produifent  fou- 
vent  de  très  dangereux. 

§.  ii  5.  Il  arrive  aufli  que  la  dyflen- 
terie  fe  joint  à  une  fièvre  putride  ;  ce  qui 
oblige  à  donner  ,  après  l’émétique  ,  les 
Niv 


DyJJenterte. 

purgatifs  N°.  n  ou  4^  &  plusieurs 
dofesduN0.  23  ,  avant  que  d’en  venir 
à  la  rhubarbe.  Le  N°.  31  eft  excellent 
dans  ce  cas. 

En  1755,  il  y  eut  ici ,  en  automne  , 
quand  l’épidémie  nombreufe  de  fièvres 
putrides  commença  à  cefter  ,  un  grand 
nombre  de  dyfienteries  qui  avoient 
beaucoup  de  rapport  avec  ces  fièvres.  Je 
commençai  par  le  remede  N°.  33  ,  & 
enfuite  je  donnai  le  N°..  31.  Je  ne  fis 
prendre  la  rhubarbe  qu’à  très  peu  de  ma¬ 
lades  fur  la  fin  de  la  maladie.  Prefque 
tous  furent  guéris  au  bout  de  quatre  ou 
cinq  jours.  Un  petit  nombre ,  à  qui  je  n’a- 

■  vois  pas  :pû  donner  l’émétique  ,  ou  qui 
avoient  quelque  complication  ,  langui¬ 
rent  affez  long  tems  ;  mais  fans  danger. 

§.  31 6.  Quand  la  dyftenterie  eft  com¬ 
pliquée  avec  des  fymptômes  de  mali¬ 
gnité  (  voyez  '§.  2.2.7.)  >  l’on  emploie, 
avec  fuccès  ,  après  le  remede  -N  .-3  4,. 
.ceux  37  &  39. . 

■  §.  317.  Quand  le  mal  a  déjà  duré  plu* 
fieurs  jours  ,  fans  remede  ou  avec  de 
mauvais  remedes ,  il  faut  fe  conduire 
tout  comme  s’il  commençoit  ,  à  moins 
qu’il  ne  fût  furvenu  des  accidens  étran¬ 
gers  à  la  maladie. 
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f.  518.  Cette  maladie  a  quelquefois 
des  rechutes  au  bout  de  quelques  jours  3 
elles  font  prefque  toutes  occafionnées  ou 
par  le  manque  de  diette,  ou  par  l’air 
froid ,  ou  par  réchauffement.  On  les  pré¬ 
vient  en  évitant  ces  caufes  ;  on  les  gué¬ 
rit  en  fe  mettant  au  régime  ôc  en  pre¬ 
nant  une  prife  du  remède Nç .  50.  Si  fans 
aucune  caüfe  fenfîbïe  y  le  mal  revenait  9 
&  s’annonçoit  comme  une  nouvelle  ma¬ 
ladie  ,  il  faudrait  la  traiter  comme  telle» 
§.  3  19.  Quelquefois  elle  eft  compli¬ 
quée  avec  une  fièvre  d’accès  3  il  faut  gué¬ 
rir  premièrement  la  dysenterie  de  en- 
fuite  la  fièvre.  Si  cependant  les  accès  de- 
fièvre  étoient  violens ,  on  donneront  le 
quinquina  (  voyez  §.  2.41  ).. 

f.  310.  Un  préjugé  pernicieux,  dontt 
Pon  efi  encore  généralement  imbu  ,  c’effc 
que  les  fruits  font  nuifibies  dans  la  dyf- 
fenterie ,  qu’ils  la  procurent,  ÔC  qu  ’ils 
l’augmentent.  U  n’y  a  peut-être  point 
préjugé  plus  faux.  Les  mauvais  fruits , 
les.  fruits  mal  murs  dans  les  mauvaises; 
années,  peuvent  occafionner  des  coli¬ 
ques  ,  quelquefois  des  diarrhées  ,  plus 
fouvent  des  conftipations  ,  des-  maladies 
des  nerfs  &C  de  la  peau-,  jamais  la  dy£~ 
fenterie  épidémique.  Les  fruits  murs  dg:  ' 
.  quelques  efpeces  qu’ils  foienr,  ôc  fur- 

M'*. 
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tout  ceux  d’été  ,  font  le  vrai  préfervatif 
de  cette  maladie.Le  plus  grand  mal  qu’ils 
puiflfent  faire ,  c  eft ,  en'  fondant  les  hu¬ 
meurs  ,  &  fur-tout  la  bile  épaiffie  s’il  y  en 
a,  dont  ils  font  le  vrai  diflolvant ,  d’oc- 
cafionner  une  diarrhée  ;  mais  cette  diar¬ 
rhée  même  mettroit  à  l’abri  de  cette  dyf- 
fenterie.  L’année  derniere  &  la'précé- 
dente  ont  été  extrêmement  abondantes 
en  fruits  \  point  de  dyfïènterie.  On  croit 
même  remarquer  quelle  eft plus  rare  8c 
moins  fâcheufe  qu’autrefois  j  8c  l’on  ne 
peut  aftiirément  l’attribuer  ,  fi  le  fait  eft 
vrai,  qu’aux  nombreufesplantacionsd’air- 
Bres  ,  qui  ont  rendu  les  fruits  extrême¬ 
ment  communs.  Toutesles  fois  que  l’ai 
vu  desdyffenteries,  j’ai  mangé  moins  de 
viande  8c  beaucoup  de  fruits  -,  je  n’en  ai 
jamais  eu  la  plus  legere  attaque.  Plufîeurs 
Médecins  fuivent  la  même  méthode.  J’ai 
vu  onze  malades  dans  une  maifon  ;  neuf 
furent  dociles  ,  8c  mangèrent  des  fruits  j 
ils  guérirent.  La  grand’-mere  8c  un  en¬ 
fant  ,  qu’elle  aimoit  mieux  que  les  autres, 
'périrent.  Elle  conduilît  d’abord  l’enfant  à 
fa  mode  ,  avec  du  vin  brûlé,  de  l’huile  , 
quelques  aromates  8c  point  de  fruit  y  il 
mourut,  Elle  fe  conduifit  de  la  même  fa¬ 
çon  ,  8c  eut  le  même  fort.  Dans  une  cara- 
jpagneprès.  de  Berne  %  en  17  jos  d&n&iâ 
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tems  que  îa  dysenterie  faifoit  beaucoup 
de  ravages  ,  ôc  que  l’on  défendoit  fé- 
vérement  les  fruits  *,  de  onze  pèrfon-  . 
nés  qui  compofoient  la  maifon  ,  dix 
mangèrent  beaucoup  de  prunes ,  &  ne 
furent  point  attaquées.  Le  cocher ,  feui 
docile  au  préjugé  ,  s’en  abftint  foi- 
gneufement ,  ôc  eut  une  dyfienterie  ter¬ 
rible. 

Cette  maladie  détruifoit  un  régiment 
SuiSè ,  qui  fe  trouvoit  en  garnifon  dans 
les  Provinces  méridionales  de  France  i 
les  Capitaines  achetèrent  le  fruit  de  plü- 
lieurs  arpens  de  vignes  :  l’on  y  portoic 
les  foldats  malades  ;  l’on  cueilloit  du  rai- 
fin  pour  ceux  qui  ne  pouvoient  pas  être 
portés-,  lesfainsne  mangeoient  rien  au¬ 
tre  chofe.  Il  n’en  mourut  pas  un  feul ,  ôc 
il  n’y  en  eut  plus  d’attaqués. 

Un  Miniftre  étoit  attaqué  d’une  dyf- 
fenterie  ,  que  les  remedes  qu’il  prenoic 
ne  guérifibient  point  -,  il  vit  par  hafard 
des  grofeilles  rouges  j  il  en  eut  envie  >  il 
en  mangea  trois  livres  depuis  fept  heu¬ 
res  du  matin  jufqu’à  neuf  :  il  fut  déjà 
mieux  ce  joür-là  ,  ôc  entièrement  guéri 
le  lendemain. 

Je  pourrais  accumuler  un  grand  norœ- 
bre  de  faits  pareils  :  ceux  -  là  fuffiront 
pour  convaincre  les  plus  incrédules*  ëc 
N  vj 
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il  m’a  paru  important  de  le  faire.  Los» 
de  s’interdire  les  fruits  quand  la  dyHen- 
terie  régne  ,  l’on  peut  en  manger  davan¬ 
tage.  Les  Directeurs  de  la  Police loin  de 
les  prohiber  doivent  en  faire  fournir  les 
marchés:  ;  e’e.ft  une  vérité  que  les  gens 
inftruits  ne  révoquent  plus  en  doute  nulle 
.part.  L’expérience  l-a  ciémontre,i&:  elle, 
eft  fondée  en  raifon  ,  puifque  les  fruits 
remédient  à.  toutes,  les  caufes.  des.  dyf- 
dènteries.. 

§.  321.  Il  eft.  extrêmement  impon- 
î-ant  que  les.  malades  aillent,  à  la  lells- 
.dans  des  endroits  à  part ,  par  ce  que  les; 
.excrémens  font  très,  contagieux.  •,  &  s’ils, 
vont,  fur  des  bafllns ,  on.  doit  les  fbrrir 
très  promptement  de  la  chambre ,  dans 
laquelle  on  doit,  renouvelier  continuel¬ 
lement  Pair  ,  &  brûler  beaucoup  de  vir 
naigre.  1.1  eft  aufli  très  néceftàire  de  chan¬ 
ger  fouvent  les,  linges  \  fans,  ces.précau- 
tionsj  la  maladie  devient  plus. mauvais 
fe  ,  &  elle  attaque  ceux  qui  habitent  la; 
meme,  maifon..  Il  feroit  fort  à.  fouhal- 
ter  qu’on  pût  convaincre  le  peuple  de 
ces  vérités».  Monfieur  B  o:E  r  h,a  ave 
confeilioit  ,  quand  la  dysenterie  étois 
épidémique  3  de  mettre  de  l’eau-de-vie: 
dans  toute  l’eau  quon-boir. 

,  Je  ae  fais  par  quelle  fatalité 
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ïl  rfy  a  point  de  maladie  pour  laquelle 
en  confeiile  un  plus  grand  nombre  de 
remedes  difFérens  ii  n’y  a  perfonne  qui 
ne  vante  le  lien  j  qui  ne l’éleve  au-def- 
fus  des  autres  ,  &  qui- ne  promette  har¬ 
diment-  de  guérir  en  quelques  heures-: 
une  maladie  longue  ,  dont  ii  n’a  aucu¬ 
ne  idée  jdfte  ,  avec  un  remede  dont  il- 
ignore  parfaitement  les  effets-  Le  malade' 
fouffrant ,  inquiet ,  impatient ,  prend  dé¬ 
routes  mains  ,  8c  s’empoifonne  par  peur  * 
par  ennui ou  par  complaifance-  De  ces: 
difFérens  remedes*  il  y  en  a  qui  ne  font 
qu’indifFérens  d’autres  font  pernicieux». 
Je  n  entreprendrai  point  de  rapporte? 
jceüx- mêmes  qne-je  connois  ;  mais  après? 
avoir  réitéré  que-  la  feule  véritable  mé¬ 
thode  eft  celle  que  j’ai  indiquée  ,  8c  qui* 
a  pour  but  d’évacuer  les-  matières  ;  8c 
que  celles  qui  ne  vont  pas  à.  ce.  but  3, 
font  mauvaifes  je  me  borne,  à  avertir 
que  la  pire  de  tous,,  e’eft  celle  qui  efr 
ia  plus  généralement  fuiv-ie 8c.  qui  con- 
üfte  à  arrêter  les  évacuations  par  des: 
remedes  adftringens  *  ou  ceux  qu’on- 
tire  de  l’opium  ;  méthode  mortelle  ,, 
qui  tue ,  toutes  les  années. ,  un  grand- 
nombre  de  perfonnes- ,,  8c  qui  en  jette 
d’autres  dans  des  maux  incurables*.  En 
cro-pêciian  t  F  é.  y  ae  nation.  de  ce.s.mâûores.? 
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en  renfermant  le  loup  dans  la  berge* 
rie ,  il  arrive  ou  que  cette  matière  ir¬ 
rite  les  inteftins ,  les  enflamme ,  &  de 
l’inflammation  naiflens  les  douleurs  hor¬ 
ribles  ,  la  vraie  colique  inflammatoire , 
&  enfuite  ou  la  gangrenne  &  la  mort , 
ou  un  fquirrhe,  qui  dégénéré  en  can¬ 
cer  (  j’ai  vu  ce  cas  horrible  )  i  ou  un 
abcès ,  la  fuppuration  un  ulcéré  ou 
elle  fe  jette  ailleurs ,  produit  des  fquir- 
rhes  au  foie,  des  afthmes ,  l’apoplexie, 
l’épilepfie  ou  mal-caduc ,  des  douleurs 
de  rhumatifmes  horribles  ,  des  maux 
d’yeux  &  des  maux  de  peau  incurables. 
Telles  font  les  fuites  de  tous  les  re- 
medes  adftringens,  &  de  ceux  qu’on 
donne  pour  faire  dormir  ;  thériaque, 
mithridate ,  diafcordium ,  quand  on  les 
donne  trop  tôt. 

J’ai  été  appellé  ponr  un  rhumatifme 
cruel  ,  qui  avoit  fuccedé  immédiate¬ 
ment  à  un  mélange  de  thériaque  &  d’eau 
de  plantain  donné  lefecond  jour  d’une 
dyflenterie.  Ceux  qui  ordonnent  ces  re- 
medes ,  en  ignorent  fans  doute  les  con- 
féquences  j  il  fuflira  j_’efpere  de  les  leuE 
avoir  fait  connoitre. 

§.  525.  L’abus  .des  purgatifs  a  au® 
fes  dangers.  L’on  détermine  toutes  les 
-humeurs  à  fe  jetter  fur  les  parties  mal  a- 
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~3e$*,  le  corps  s  epuife ,  les  digeftions  ne 
fe  font  plus ,  les  boyaux  s’affoiblilTent  $ 
quelquefois  meme  il  s’y  fait  de  legeres 
ulcérations  ;  il  nait  des  diarrhées  pref- 
qu’incurables  ,  &  qui  tuent  après  piu- 
fieurs  années  de  fouffrances. 

§.  Si  les  évacuarions  font  excef- 
fives  ,  iôc  le  mal  long ,  on  tombe  dans 
l’hydropiiîe  •,  mais  en  l’attaquait  d’a¬ 
bord  2  on  peut  la  diflîper. 


CHAPITRE  XXV. 

La  Galle ► 

_f.  315  .  X-#  A  galle  eft  une  maladie,  con- 
tagieufe  par  l’attouchement  de  la  per- 
fonne  ,  ou  des  habits  ;  mais  non  point 
par  l’air  :  ainfi  en  évitant  ces  moyens 
d’infeéfcion  2  ou  peut  être  fur  de  ne  pas» 
la  prendre. 

v  Quoique  toutes  les  parties  du  -corps 
»  puiffent  en  être  attaquées ,  la  galle 
2*  le  montre  d’ordinaire ,  d’abord  aux 
»  mains  >  &  principalement  entre  les 
s*  doigts.  Il  paroit  au  commencement^ 
»  une  ou  deux  pullules ,  qui  font  rem- 
p  plies  d’une  efpece  d’eau  claire  *  §€ 
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»  qui  donnent  des  démangeaifonrs  trié 
»>  incommodes.  Si  on  perce  ces  puftn- 
»  les  en  lès  grattant  ,  l’eau  qui  en  dë- 
»  coule  ,  communique  le  mal  aux  par- 
*»  ties  voifines.  Dans  le  commencement, 
»  on  ne  peut  gueres  diftinguer  la  galle  , 
>»  à  moins  qu’on  ne  foit  bien  au  fait 
»  de  ce  mal  j  mais  dans  fon  progrès  , 
»  les- pullules  augmentent  en  nombre, 
»  &  en  grandeur.  Lorfqu’on  les  ouvre 
»  en  les  grattant ,  il  s’y  forme  des  crou- 
»  tes  dégoûtantes  ,  &  le  mal  gagne  tau- 
»  te  la  fuperficie  du  corps.  Si  elles  du» 
*>  rent  long-tems  elles  Forment  de  pe- 
»  tirs  ulcérés 8c  elles  font  en  même- 
*>  tems  très  contagieufes. 

§.  $16.  Le  mauvais  régime,  furtout 
l’abus  du  falé  8c  des  fruits  mal  mûrs  * 
8c  la  malpropreté  occalionnent  cette  ma¬ 
ladie. 

Quand  elle  paroit  chez  une  perfon- 
ne  ,  fans  qu’on  puifle  foupçonner  qu’el¬ 
le  l’a  gagnée  par  contagion ,  il  faut  com¬ 
mencer  par  lui  retrancher  âbfoîumenc 
le  falé ,  8c  les  efeofes  aigres ,  les.  graif- 
fes ,  8c  les  épiceries.  On  lui  fait  boira- 
mne  ptifane  de  .racine  de.  chicorée  ame¬ 
rs  ,  ou  celle  N®.  25  ,,  dont  on  prend 
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fet  de  Sedlitz.  On  continua  le  régime  : 
on  repurge  au  bous  de  fix  ou  fept  jours  j 
8c  enfuite  on  frotte  toutes  les  parties 
malades,  8c  les  environs  ,  le  matin  à 
jeun,  avec  le  quart  de  l'onguent  N0^ 
5  i .  Le  lendemain ,  le  furlendemain  ,  8c 
le  quatrième  jour ,  on  frotte  de  nouveau  t 
8c  enfuite  on  emploie  une'  fécondé  dofe 
d’onguent  }  en  frottant  feulement  de 
deux  jours  l’un.  U  eft  rare  que  ces  re- 
medes  n’emportent  pas  le  mal  -j  mais 
quelquefois ,  il  revient.  Il  faut  repurger^ 
8c  revenir  à  l'onguent ,  dont  j’ai  éprou¬ 
vé  ,  &  dont  j’éprouve  tous  les  jours  les 
bons  effets. 

Si  le  mal  eft  gagné  par  contagion  s. 
l’on  peut  hardiment  employer  l’onguent 
dès  qu’on  s’en  apperçoit ,  fans  l’avoir 
fait  précéder  d’aucun  purgatif.  Mais  au 
contraire  ,  quand  on  a  négligé  long-tems 
le  mal ,  8c  qu’il  eft  parvenu  a  un  degré 
confidérable ,  il  faut  que  le  malade  ait 
été  long  teros  au  régime  que  j’ai  indi¬ 
qué,  &  qu’il  ait  été  purgé  avant  que 
.  d’en  venir  à  l’onguent  ;  8c  dans  ces  cas  > 
j’ai  toujours  commencé  par  l’onguent 
,N°.  17  ,  dont  on  emploie  le  demi  quart 
tous  les  matins.  Souvent  même  je  n’em- 
pfoie  point  l’autre  ,  &  j’ai  toujours  trou¬ 
vé  ce  dernier  tout  auffi  fûr ,  mais  un  pes 
plus  lênt* 
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§.  317  Pendant  qu’on  prend  des 
remedes ,  il  faut  éviter  le  froid  &  l’hu¬ 
midité  ,  fur-tout  quand  on  fait  ufage  du 
remede  N°.  27.  dans  lequel  il  entre  du 
mercure,  qui  pourrait,  fi  l’on- négli¬ 
gent  ces  précautions  ,  occafionner  de 
l’enflure  à  la  gorge ,  &  aux  gencives ,  & 
même  une  falivation.  Cet  onguent  a  un 
avantage  fur  l’autre  ,  c’eft  qu’il  n’a  point 
d’odeur  ,  &  qu’on  peut  mên?e  lui  don¬ 
ner  une  odeur  agréable  ;  mais  il  eft  très 
difficile  de  déguifer  celle  de  l’autre. 

Il  faut  aufîî  changer  fouvent  de  linge  * 
mais  il  faut  éviter  de  changer  d'habit* 
parceque  ,  les  habits  s’infedant ,  ceux 
qu’on  a  porté  pourraient  redonner  la 
galle  ,  quand  on  les  reprendrait  après 
être  guéri.  -  . 

«  Il  faut  parfumer  de  foufre  les  che- 
s>  mifes  ,  culotes,  bas,  avant  qu’on  les 
«  mette  *  mais  cette  fumigation  .doit  fe 
»  faire  en  plein  air. 

§.  318.  Quand  cette  maladie  dure 
très  long-tems  ,  elle  épuife  le  malade 
par  l’infomnie,  l’inquiétude,  des  déman- 
geaifons,  &  quelquefois  la  fièvre.  Le 
malade  maigrit  extrêmement.  Dans  ces 
cas ,  il  faut ,  après  un  purgatif  doux ,  or¬ 
donner  quelques  bains  tiedes.  On  met 
le  malade  au  régime  des  êonvalefeens  3 
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Le  en  même-tems  on  lui  fait  prendre  9 
foir  8c  matin ,  la  poudre  N®.  5  z  ,  pen¬ 
dant  quinze  jours.  Souvent  la  maladie 
eft  rebelle  ,  êc  il  faut  varier  les  remedes 
fuivant  les  circonftances  ;  détail  dans 
lequel  je  ne  puis  pas  entrer. 

§.325».  Après  quelques  purgatifs,  des 
bains  foufrés  ,  tels  que  ceux  d’Yverdun , 
guériflent  très  fouvent.  Et  les  fimplès 
bains  froids  de  rivières  ou  de  lac ,  ont 
emporté  des  galles  très  rebelles. 

Il  n’y  a  rien  qui  entretienne  plus  long- 
tems  la  galle ,  que  i’abus’des  eaux  chau-» 
des. 

§.  330,  Je  réitéré,  qu’on  ne  doit  ja¬ 
mais  employer  étourdiment  l’onguent 
N®.  51  ,  ou  les  autres  remedes  qui  font 
difparoître  la  galle.  Il  n’y  a  point  de 
maux  qu’on  n’ait  vu  fuivre  la  trop 
prompte  guérifon  de  cette  maladie  par 
des  remedes  extérieurs ,  employés  avant 
que  d’avoir  évacué  &  un  peu  diminué 
lacreté  des  humeurs. 


K 
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CHAPITRE  XXV  I, 
pour  les  Femmes . 

§.  3$i.*Les  femmes  font  fujettes  4 
toutes  les  maladies  que  je  viens  de  dé¬ 
crire  ,  8c  leur  fexe  les  expofe  à  quelques 
autres  qui  dépendent  de  quatre  eaufes 
principales  ;  les  réglés ,  les  grotfèffes , 
les  couches ,  &  les  fuites  de  couches* 
Je  ne  penfe  point  à  traiter  ici  de  toutes 
ces  maladies  >  elles  exigeraient  un  vo¬ 
lume  plus  gros  que  celui-ci }  8c  je  fuis 
obligé  de  me  borner  à  des  avis  géné¬ 
raux  ,  fur  ces  quatre  objets. 

§.  La  nature ,  qui  deftinoit  les 

femmes  à  élever  le  genre  humain  dans 
leur  feinjesa  afiujetdesà  un  écoulement 
de  fang  périodique  ,  qui  eft  la  fource 
d’où  l’enfant  tirera  un  jour  fa  fubfiftan- 
ce.  Cette  évacuation  commence  géné¬ 
ralement  dans  ce  pays  entre  quatorze  8c 
feize  ans.  Souvent  ?  avant  quelle  pa- 
roilïe^  les  jeunes  filles  font  pendant 
long-tems  dans  un  état  de  langueur  ? 
qu^on  appelle  chlorofe ,  oppilaîion  pâ¬ 
les  couleurs  ;  8c  quand  elle  tarde  trop 
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avenir,  elles  tombent  dans  des  mala¬ 
dies  très  graves ,  Ôe  fort  fouvent  mortel¬ 
les-  Mais  on  attribue  cependant ,  fort 
mal-à-propos  ,  à  cette  caufe ,  tous  les 
maux  auxquels  le  fexe  eft  fujet  j  ils  dé¬ 
pendent  d’une  autre ,  dont  les  oppila- 
dons  mêmes  ne  font  fouvent  que  l’effet  5 
c’eft  la  foibleffe  qui  lui  eft  naturelle  ôC 
néceffaire,  Les  fibres  des  femmes  ,  defti- 
nées  à  ceder  ,  quand  elles  feront  tendues 
par  tout  le  volume  de  l’enfant,  &  de fes 
accompagnemens  ,  volume  fouvent  très 
confiderable ,  dévoient  être  moins  roi- 
des  moins  fortes ,  plus  lâches  que  cel¬ 
les  des  hommes  ;  par-là- même  la  circu¬ 
lation  fe  fait  chez  elles  avec  moins  de 
force  ;  le  fang  eft  moins  épais  ,  .  plus 
aqueux  ;  les  humeurs  ont  plus  de  pan- 
chant  à  croupir  dans  les  vifogres,  &  à 
former  des  engorgement 

L’on  préviendroit  les  maux  auxquels 
cette  conftitutîon  peut  conduire ,  en  ai¬ 
dant  la  foibleffe  des  mouvemens  natu¬ 
rels  ,  par  les  mouvemens  étrangers ,  que 
fournit  l’exercice  :  mais  ce  fecours ,  qui 
feroit  plus  néceffaire  aux  femmes  qu’aux 
hommes ,  leur  manque  ;  on  les  applique 
aux  ouvrages  du  ménagé,  qui  exercent 
beaucoup  moins  que  ceux  auxquels  la 
vocation  des  hommes  les  appelle.  Elles 
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fe  donnent  peu  de  mouvement  ;  la  difpo. 
fition  naturelle  s’accroit,  &  elle  devient 
alors  maladive  :  le  fangne  circule  pas  -, 
il  perd  fes  qualités  j  les  humeurs  crou¬ 
pirent  par  tout  ;  aucune  fon&ion  ne  fe 
fait  bien.  Elles  commencent  cà  languir, 
quelquefois  très  jeunes,  &  plufieurs an¬ 
nées  avant  qu’il  foit  queftion  des  ré¬ 
glés.  La  langueur  les  rend  pareffeufes 
le  mouvement  les  fatigue  un  peu ,  elles 
n’en  prennent  point.  Il  feroit  leremede 
de  ce  mal  commençant  ;  mais  le  reme- 
de  eft  un  peu  difficile  à  prendre ,  elles 
le  rejettent ,  &  le  mal  augmente.  L’ap¬ 
pétit  fe  dérange  comme  les  autres  fonc¬ 
tions  :  elles-  en  ont  peu  ;  les  alimens 
ordinaires  he  le  reveillent  point  ,  elles 
fe  livrent  à  des  fantaifies ,  qui  achèvent 
de  ruiner  l’eftomac ,  le.s  digeftions  ,  & 
la  fanté.  Quelques  années  s’écoulent , 
le  tems  des  réglés  approche ,  &  elles  ne 
paroifTent  point  :  premièrement ,  par- 
cêque  la  lanté  eft  trop  aftbiblie  pour 
établir  cette  nouvelle  fonction  ,  dans  le 
tems  que  toutes  les  autres  languifTent  : 
fecondement  ,  parcequ’elles  ne  font 
point  néceflaires.  Elles  font  deftinées  à 
évacuer  ,  hors  de  la  groflefle  ,  le  fangfu- 
perflu  que  la  femme  eft  deftinée  à  pro¬ 
duire  ,  afin  qu’elle  ne  fournifte  pas  de 
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£on  nécelfaire  à  l’enfant  ;  il  fe  pafle  bien 
du  tems  avant  que  ce  fang  fuperflu  exif- 
te  chez  les  filles  languilfantes. 

Cependant  le  mal  augmente  ,  parce- 

?[ue  toute  maladie  ,  qui  ne  guérit  pas  , 
ait  des  progrès  journaliers  :  on  l’attri¬ 
bue  à  la  fuppreflion  ;  on  fe  trompe  :  la 
maladie  ne  vient  point  toujours  de  la 
fuppreflion  ^  la  fuppreflion  vient  de  la 
maladie.  Cela  eft  fi  vrai,  que  lors  mê¬ 
me  que  cetre  évacuation  arrive ,  fi  la 
foibleflè  fubfifte ,  les  malades  n’en  font 

F  as  mieux  ,  au  contraire  ;  &  fouveno 
on  voit  de  jeunes  garçons ,  qui  ayant 
reçu  de  la  nature  une  conftitution ,  8c 
de  leurs  parens  une  éducation  fémini¬ 
nes,  ont  les  mêmes  maux  que  les  jeu¬ 
nes  filles  oppilées.  Les  filles  de  la  cam¬ 
pagne  ,  qui  mènent  fouvent  le  genre 
de  vie  des  hommes /font  moins  fujettes 
à  ce  mal  que  celles  de  la  ville. 

§.  333.  Qu’on  ne  s’y  trompe  donc 
point  :  tous  les  maux  des  jeunes  filles 
ne  viennent  point  du  manque  des  ré¬ 
glés;  mais  il  y  en  a  f  qui  en  viennent 
réellement.  C’efl:  quand  une  jeune  fille 
forte ,  robufte ,  bien  portante  ,  à  qui  il 
refte  peu  à  croître  ,  qui  a  beaucoup  de 
fàng  ,  n’a  point  cette  évacuation  dans 
l’âge  marqué  ;  alors  ce  fuperflu  de  fang 
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occafionne  mille  maux  ,  &  beaucoup 
plus  violens  que  ceux  qui  dépendent  de 
la  eaufe  précédente. 

Les  filles  de  la  campagne  font  plus 
fujettes  à  cette  efpece  d’oppilation ,  que 
celles  de  la  ville  ^  &  c’eft  ee  qui  procure 
ces  maladies  fingulieres  qui  paroilTent 
fumaturelles  au  peuple  \  &  que  ,  par 
là-même  ,  il  attribue  aux  fortileg.es. 

§.  334.  Les  réglés  venues ,  elles  fe 
Suppriment  fouvent  ,  il  n’y  a  aucune 
maladie  quelconque ,  que  cette  fuppref- 
fion  n’ait  produite.  Elles  fe  fupprinaent 
fouvent  ,  dans  le  cas  du  §.  3  3  2. ,  par  la 
continuation  de  la  maladie ,  qui  avoir 
mis  obftacle  à  leur  arrivée  ;  &  très  fou- 
vent  par  d’autres  caufes ,  telles  que  le 
froid,  rhumidité ,  une  paffion  trop  for¬ 
te,  une  peur  violente,  des  alimenstrop 
froids  ,  ou  indigeftesl,  ou  trop  chauds, 
un  exercice  porté  trop  loin ,  les  veilles. 
Les  accidens  que  ces  fupprefiions  occa- 
fionnent ,  font  quelquefois  plus  violens, 
que  ceux  qui  precedent  la  première 
venue. 

§.  335.  Ces  mêmes  réglés  peuvent 
être  trop  abondantes  ,  &  elles  jettent 
dans  des  maladies  très  graves,-  mais  je 
n’en  parlerai  pas. 

33<?.  Enfin  ,  lors  mêmes  qu’elles 
font 
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font  les  plus  régulières  ,  après  avoir  duré 
un  certain  nombre  d’années  (  il  eft  rare 
que  cela  aille  à  trente-cinq  ) ,  elles  finif- 
fent  naturellement  &  néceflairement  en-- 
tre  quarante  cinq  &  cinquante  ans ,  quel¬ 
quefois  même  plutôt  ,  &  rarement  plt*- 
tard,  &  l’époque  de  cette  ce  dation  eft 
ordinairement  fâciieufe  pour  les  fem^ 
mes  qui  ont  eu  ou  qui  ont  des  maladies 
dépendantes  du  dérangement  des  réglés. 

§.  337.  Jufqu’à  préfent  l’on  ne  voit 
que  les  maux  que  cetto  évacuation  pro¬ 
cure.  Il  n3en  eft  pas  moins  vrai  que  quand 
elle  fe  fait  bien  &  régulièrement,  elle 
contribue  beaucoup  à  la  fanté  du  fexe  * 
dont  l’objet  principal  doit  donc  être  de 
l’entretenir  dans  un  bon  ordre. 

L’on  prévient  les  maux  §.  33a  ,  en 
évitant  les  caufes  qui  les  produifent , 
&  1 .  en  faifant  prendre  beaucoup  de 
mouvement  aux  jeunes  filles  ,  furtout 
dès  que  l’on  remarque  la  plus  legere  at¬ 
teinte  du  mal. 

2.  En  ayant  l’œil  fur  elles  ,  pour  qu’el¬ 
les  ne  mangent  point  de  choies  contrai¬ 
res,  non- feulement  en  alimens ,  mais  eu 
toutes  autres  chofes  ,  puifqu’il  y  a  peu 
de  corps  dans  la  nature  qui  n’aient  été 
l’objet  de  leur  bifarre  fantaifie.  Les  ali- 
fnens  gras ,  pâteux ,  farineux  ,  aigre?  , 
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aqueux  ,  leur  font  nuifibles.  Les  thés 
d’hetbes  qu’on  leur  fait  fouvent  boire 
pour  les  guérir  ,  fuffiroient  pour  leur 
procurer  la  maladie.  Si  on  veut  leur  fai¬ 
re  boire  des  infufions  de  quelques  her¬ 
bes  ,  qu’elles  boivent  froid.  La  meilleu¬ 
re  boiffon  pour  elles  ,  c’eft  l’eau  de 
Forges  &  l’eau  minérale  ferrugineufe. 

3.  Il  faut  éviter  les  remedes  chauds, 
acres ,  &  deftinés  uniquement  à  forcer 
les  réglés.  Iis  font  quelquefois  des  maux 
affreux  ,  &  ne  font  jamais  de  bien.  Ils 
font  furtout  d’autant  plus  pernicieux  , 
que  la  malade  eft  plus  jeune. 

4  Si  cependant  le  mal  empire ,  il  faut 
leur  ordonner  quelques  remedes  ,  non 
point  des  purgatifs  ,  des  délàyans  ,  des 
bouillons  d’herbes ,  des  fels  ,  &  je  ne  fais 
combien  d’autres  chofes  nuifibles  ;  mais 
la  limaille  de  fer ,  qui  eft  le  vrai  remede 
de  cês  'maux.  Il  faut  prendre  la  limaille 
de  vrai  fer ,  &  non  point  ceiie  d’acier  ,  8c 
faire  attention  qu  elle.ne  foit  point  rouil- 
lëe  ;  dès  qu’elle  l’ëft ,  elle  n’a  prefque 
plus!  aucune  efficacité.  Dans  les  com- 
mencemens  du  mal ,  &  pour  lès  jeunes 
filles ,  il  fuffit  d’en  donner  quinze  ou 
vingt  grains  par  jour  ,  en  y  joignant  l’e-, 
xercice&  une  diette  convenable.  Quand 
le  mal  eft  plus  grave  8c  la  malade  moios 
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jeune  ,  on  peut  aller  hardiment  jufqu’à 
un  quart  d’ôrice.  On  fait  bien  de  joindre 
à  la  limaille  quelques  amers  ,  ou  quel-* 
ques  aromates;  voyez  les  recettes  Na. 
5  3  s  5  4  j  5  6 .  Quand  on  fe  propofe  de  dé¬ 
terminer  les  régies ,  on  peut  employer  le 
N°.  54,  qui  réuffit  ordinairement. 

§.  338  .  Pendant  que  l’on  prend  ce  re- 
Jnedë  ,  il  ne  faut  prendre  aucune  des 
chofes  que  j’ai  défendues  dans  les  §  §. 
précédens,  &  l’on  doit  en  aider  l’effet 
par  le  mouvement.  Celui  des  voitures  un 
peu  rudes  ôc  qui  fecouent ,  eft  très  falu- 
taire  :  celui  de  la  danfe  i’eft  aufli  beau¬ 
coup  ,  moyennant  qu’il  ne  foirpas  porté 
jufqu  a  l’excès. 

§.  339.  Quand  le  mal  a  des  rechutes  * 
on  fe  conduit  tout  comme  fi  c’étoit 
une  première  attaque.  Mais  le  cas, du, 
§.3 17  ,  dèmande  une  conduite  très  dif¬ 
férente.  La  faignée  ,  qui  eft  pernicieufe 
dans  la  première  efpece ôc  dont  l’ufage 
jette  plufîeurs  jeunes  filles  dans  une  lan¬ 
gueur  incurable ,  a  fouvènt  emporté  cette 
efpece  dans  le  moment.  Lés  bains  de 
piedtiedes,  les  poudres  N®.  io,le  petit 
lait ,  ont  fouvent  réufti  ;  mais  il  faut  fou- 
vent  des  foins  appropriés  à  chaque  cas 
particulier  :  c’eft  pourquoi  on  doit  coa- 
fulcer  Un  Médecin. 

On 
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§•  34°*  Quand  les  régies  ceflent  pa t 
l’âge  ( §•  3 3<î ) »  .fi  elles  cefient  tout-à- 
coup  ,  &c  fi  elles  étoient  abondantes  au¬ 
paravant  ,  il  faut  nécefi'airement  faire 
une  faignée,  &  la  réitérer  tous  les  fix, 
ou  même  tous  les  quatre,  ou  tous  les 
trois  mois.  Diminuer  la  quantité  des 
alimens,  fur-tout  delà  viande .&  du  vin  ; 
augmenter  l’exercice  ;  prendre  fouvent, 
le  matin  à  jeun  ,  la  poudre  N®.  Z  3  ,  qui 
eft  excellente  dans  ce  cas. 

Si  cette  celfation  eft  annoncée ,  ou 
accompagnée ,  comme  il  arrive  fouvent , 
de  pertes  abondantes  ,  la  faignée  n  eft 
pas  auffi  néceftaire  j  mais  le  régime  de 
la  poudre  N °.  23  le  font  beaucoup  5, 
&  il  faut  y  joindre  ,  de  tems-en-tems, 
la  purgation  N15,  n.  Les  remedes  adf- 
tringens  donnés  à  cette  époque  ,  occa? 
fionnent  des  cancers  de  matrice. 

Il  périt  plufieurs  femmes  à  cet  âge, 
parcequ’il  eft  très  aifé  de  leur  faire  du 
mal  ;  ce  qui  doit  les  rendre  très  prudent 
tes  fur  tous  les  remedes  quelles  font  *, 
mais  aufli  il  arrive  fouvent  que  leur  conf- 
titution  changea  leur  avantage  *,  leurs  fù* 
bres  deviennent  plus  fortes;  elles fe  trou¬ 
vent  plus  robuftes  ,  plüfieurs  petites  in¬ 
firmités  finiflènt ,  &>  elles  jouifîènt  en  * 
fuite  d’une  ÿiëilteïfê  très  heur eufç. 
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Le  régime  que  je  viens  d’indiquer  *  là 
poudre  N°.  2.3  ,  la  boifton  N°.  3  1  ,  con¬ 
viennent  beaucoup  dans  prefque  toutes 
les  pertes  habituelles  (  je  parle  dés  fem¬ 
mes  du  peuple  )  à  quelqu’âge  que  ce  foit. 

§.341.  Je  finis  cet  article  par  un  avis 
général.  Si  les  femmes  favoient  combien 
il  leur  importe  de  fe  ménager  pendant? 
le  tems  dés  régies ,  il  m’y  en  a  pas  une 
qui ,  dès  la  première  fois  jufqu’à  la  der¬ 
nière  ,  n’obfervât  un  régime  très  fcrupu- 
leux  ;  voyez  3  3  4.  Leur  conduite  à 
cette  époque  décide  de  leur  fan-té ,  8c 
l’on  peut  dire  de  leur  bonheur  ou  de  leur 
malheur ,  &sfouvent  de  celui  des  perfon- 
nes  avec  qui  elles  ont  à  vivre.  Plus  elles 
font  jeunes  8c  délicates ,  plus  il  leur  im¬ 
porte  de  fe  ménager.  Je  fais  que  la  robuf- 
te  campagnarde  fe  ménage  peu,  8c  né 
s’en  trouve  pas  toujours  mal  j  mais  je 
pourrois  cependant  produire  une  longue 
lifte  de  celles  qui  le  font  jettées  ,  par 
leur  imprudence  ,  dans  les  fituations  les 
plus  triftes.  L’importance  de  la  matière , 
fait  que  cet  article  eft  d’une  longueur 
difproportionnée  à  celle  de  l’ouvrage. 

Grojfejfe - 
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ment  beaucoup  plus  heureufes  dans  les 
campagnes  qua  la  ville.  Les  payfanes 
font  cependant  auffi  fujettes  aux  maux 
de  cœur  &  aux  vomilfemens  le  matin  » 
aux  maux  de  tête  &  aux  maux  de  dents. 
Ces  maux  cedent  à  la  faignée.,  qui  éft 
prefque  le  feul  remede  dont  elles'aient 
befoin. 

§.  343.  Quelquefois  après  avoir  porté 
des  fardeaux  trop  pefans,  avoir  fait  des 
travaux  violens,  avoir  foutenu  des  ca- 
hotemens  trop  forts  ,  avoir  fait  quelque 
chute  ,  elles  font  attaquées  de  violentes 
douleurs  de  reins ,  qui  fe  répandent  juf- 
ques  fur  les  cuifies ,  &  aboutilfent  tout- 
à-fait  au  bas  du  ventre.  Le  danger  de  fe 
bleffer  eff  très  grand.  Il  faut  pour,  préve¬ 
nir  cet  accident ,  qu’elles  fe  mettent  fut 
le  champ  au  lit ,  8c  qu’elles  fe  couchent 
fur  la  paillafle  fi  elles  n’ont  point  de 
matelat ,  la  plume  eft  très  mauvaife  dans 
ce  cas  ‘y  qu’on  leur  fafiè  une  ample  fai- 
gnée  5  quelles  reftent  plufîeurs  jours 
dans  çette  fituation  ,  ne  bougeant  &  ne 
parlant,  prefque  point  ;  ne  prenant  ni 
viande  s  ni  bouillon ,  ni  œufs  ,  mais  vi¬ 
vant  uniquement  de  quelques  foupesfa- 
rineufes  ;  prenant ,  de  deux  en  deux  heu¬ 
res  ,  la  moitié  de  la  poudre  NQ.  20  ,  8c 
ne  buvant  que  de  la  ptifane  N®.  Zi  H 
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f  a  des  femmes  robuftes  ,  fanguines, 
qui  font  fujeaes  à  fe  blelfer  a  une  cer? 
taine  époque  :  elles  préviennent  cet  ac¬ 
cident  ,  en  fe  faifânt  faigner  quelques 
jours  avant  cette  époque  ,  &  en  obfer- 
vaut  un  régime  tel  que  je  viens  de  l’in¬ 
diquer.  Mais  cette  méthode  ne  vaudrait 
rien  pour  les  femmes  délicates  de  la  vil¬ 
le  ,  qui  fe  bleffent  par  une  tome  autre 
càufe. 

Couches. 

§.  3  44.  L’on  remarque  qu’il  périt  plus 
de  femme  à  la  campagne  ,  dans  le  teiüs 
de  l’accouchement  >  &:  cela  par  le  man¬ 
que  des  bons  fecours  &  l’abondance  des 
mauvais  •  6c  qu’il  en  meurt  plus  en  ville, 
après  les  couches  ,  par  une  fuite  de  1  a 
mauvaife  fanté. 

Lebefoin  de  fages- femmes  un  peu 
éclairées  ,  dans  la  plus  grande  partie 
du  pays  ,  eft  un  malheur  trop  prouvé  , 
qui  a  les  fuites  les  plus  horribles ,  &  qui 
demanderait  toute  l’attention  de  la  po¬ 
lice.  Les  fautes  qui  fe  commettent  dans 
le  tems  des  accouchemens  font  fans 
nombre  ,  &  trop  fou  vent  fafttremede. 
Il  faudrait  un  livre  exprès ,  comme  on 
en  en  a  donné  dans  quelques  pays  ,  pour 
donner  les  moyens  propres  à  let  pré- 
O  iv 
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venir,  &  il  faudroit  avoir  formé  des  fa-' 
ges-femmes  capables  de  les  comprendre. 
Tout  cela  fort  du  plan  que  je  me  fuis 
propofé.  J’indiquerai  feulement  une  des 
caules  qui  font  le  plus  de  mal  ;  c’eft  l’u- 
fage  des  chofes  chaudes  que  l’on  donne 
dès  que  l’accouchement  eft  pénible  on 
lent  ;  caftor  ,  teinture  de  caftor  ,  fafran , 
fauge,  rhue  ,  fabine  ,  huile  d’ambre, 
vin  ,  thériaque  ,  vin  brûlé  avec  des  aro- 
mates ,  caffe,  eau-de-vie.  Toutes  ces  cho¬ 
fes  font  de  vrais  poifons  qui ,  bien  loin 
de  hâter  l’accouchement  ,  le  rendent 
plus  difficile  ,  en  enflammant  8c  la  ma¬ 
trice  qui  ne  peut  plus  fe  contracter ,  & 
les  parties  qui  fervent  de  paffage ,  qui 
par-là  même  fe  gonflent ,  rétréeiffent  les 
voies  ,&  ne  peuvent  plus  prêter.  D’au¬ 
trefois  il  fnrvient  une  hémorrhagie ,  qui 
tue  en  peu  d’heures. 

§.  345,  L’on  fauveroit  un  grand  nom¬ 
bre  de  meres  8c  d’enfans  ,  par  une  mé¬ 
thode  directement  contraire.  Dès  qu’u¬ 
ne  femme  bien  portante  avant  fes  cou¬ 
ches  ,  robufte  ,  bien  faite  ,  fe  trouveroit 
en  travail  ,  8c  que  le  travail  paroîtroit 
douloureux  ^difficile ,  bien  loin  d’en¬ 
courager  la  femme  à  des  efforts  préco¬ 
ces  qui  perdent  tout ,  8c  de  lès  aider  par 
les|emedes  deftruCtifs  dont  je  viens  de 
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parlée ,  il  faut  leur  ordonner  une  faignée 
du  bras,  qui  préviendra  l’engorgement 
8c  l’inflammation ,  calmera  les  douleurs  * 
relâchera  les  parties  ,  8c  tout  fe  difpofera 
mieux.  Don  ne  doit  pas  donner  d’autre- 
nourriture  ,  qu’un  peu  de  panade  toutes 
les  trois  heures ,  &  de  l’eau  panée  au¬ 
tant  que  la  malade  en  veut.  On  donne  , 
de  quatre  en  quatre  heures,  un  iave- 
ment  avec  une  décoétion  de  mauve  &  un 
peu  d’huile  -,  dans  l’intervalle  on  fait  met¬ 
tre  fur  un  vafe  plein  d’eau  chaude  pour 
xecevoir  la  vapeur  \  l’on  frotte  le  paflage 
avec  un  peu  de  heure  ,  &  l’on  tient  fur  le 
ventre  des  fomentations  d’eau  chaude  } 
ce  font  les  plus  efficaces. 

En  fuivant  cette  route  *  non-  feule¬ 
ment  les  fages-femmes  ne  font  point  dô 
mal}  mais*  elles  laiflent  à  la  nature  lé 
lems  de  faire  du  bien  ;  un  grand  nombre 
d’accouchemens  qui  paroifloient  diffici¬ 
les  ,  fe  terminent  heureufement  ,  8c  l’on 
a.  au  moins  le  tems  d’aller  chercher  des 
fecours  ;  d’ailleurs  les  fuites  des  couches 
dont  heureufes.  Au  lieu  qu’en  fuivant  la 
méthode  échauffante,lors  même  que  l’ac¬ 
couchement  eft  fait ,  la  mere  8c  l’enfant 
ont  fi  cruellement  fouffert ,  qu’ils  périf- 
fent  fouvent  l’un  &  l’autre. 

§.  $46.  Je  fais  que  ces  moyens  font 
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infuffifans  ,  lorfque  la  fituation  de  l'en¬ 
fant  eft  mauvaife ,  ou  qufil  y  a  quel¬ 
que  vice  de  conformation  chez  la  mere  * 
mais  au  moins  ils  empêchent  l’augmen¬ 
tation  du  mali&,  comme  je  l’ai  dit* 
laiffent  le  tems  de  recourir  aux  chirur¬ 
giens  accoucheurs  ,  ou  à  quelques  fages* 
femmes  un  peu  moins  mal  inftruites. 

Je  réitéré  encore  que  les  fages- fem¬ 
mes  doivent  bien  fe  garder  de  preCer 
les  femmes  à  faire  des  efforts  qui  leur 
font  un  mal  infini ,  Sc  qui  peuvent  ren¬ 
dre  fâcheux  l’accouchement  *  qui ,  avec 
un  peu  de  patience  ,  eut  été  le  plus 
heureux. 

L’on  craint  la  foibleffe  dans  laquelle 
les  malades  patoiffent  être  ,  on  imagine 
qu’elles  n’auront  pas  la  force  d’accou¬ 
cher  ,  &  c’eft  la  raifon  dont  on  s’autorife 
pour  leur  donner  des  cordiaux  ;  mais  cet¬ 
te  raifon  eft  chimérique.  L’on  ne  perd 
pas  fi  promptement  les  forces  }  les  dou¬ 
leurs  legeres  abattent ,  mais  à  mefure 
qu’elles  augmentent ,  les  forces  fë  relè¬ 
vent  &  ne  manquent  jamais  ,  quand  il 
n’y  a  point  d’accident  étranger. 

Suites  de  Couches . 

f.  347.  Les  fuites  de  couche  les  plus 
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fréquentes  dans  les  campagnes  ,  font  1. 
les  pertes  excçflïves.  2.  I.’inflamrmp-iQ» 
de  matrice.  3.  La  fuppreffion  fubite  des 
Lochies ,  c’eft  le  nom  qu’on  donne  à  l’é¬ 
vacuation  delà  matrice  qui  fuit  ordinai¬ 
rement  la  couche.  4.  Les  ravages  du  lait. 

Les  lochies  trop  abondantes  doivent 
être  traitées  par  les  moyens  §.  345  >  &  fi 
la  perte  eft  exceflive ,  l’on  applique  fur  ie 
ventre  ,  les  reins  ,  les  cuifles ,  des  linges 
trempés  dans  un  mélange  de  parties  éga¬ 
les  d’eau  &  de  vinaigre  ,  qu’on  change 
dès  qu’ils  commencent  à  être  fecs  ,  6c 
qu’on  quitte  dès  quela  perte  commence 
à  diminuer. 

$.  348.  L’inflammation  fe  twanifefte par 
les  douleurs  dans  tout  le  bas  du  ventre  * 
la  tenfion  de  tout  le  ventre ,  l’augmenta¬ 
tion  des  douleurs  quand  on  le  touche  » 
une  efpece  de  tache  rouge  qui  monte  au 
milieu  du  ventre  jufqu’au  nombril ,  8c 
qui ,  quand  le  mal  empire ,  devient  noi¬ 
re,  ce  qui  eft  toujours  mortel  ;  une  foi- 
blefle  étonnante  ,  le  vifage  prodigieufe- 
ment  changé  ,  un  léger  délire ,  une  fièvre 
continue  avec  un  pouls  foible  &  dur  , 
quelquefois  des  vomiflemens  continuels, 
fouvent  le  hoquet  ,  Une  perte*  très  peu 
abondante  d’une  eau  roufte  ,  puante, 
âcre,  des  envies  fréquentes  d’aller  à  la 
O  v| 
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felle ,  des  ardeurs  ,  8c  quelquefois  un* 

fuppreffion  d’urine. 

'  §*  34 9*  Çe  mal  très  grave  5c  fouvenc 
mortel ,  doit  être  traité  comme  les  mala¬ 
dies  inflammatoires.  Il  faut  furtout  après 
3a  faignée  donner  fréquemment  deslave- 
mens  d’eau  tiède ,  en  injeéter  dans  la  ma¬ 
trice  ,  en  appliquer  continuellement  fur 
le  ventre,  8c  boire  abondamment  ou  de  la 
ptifane  d’orge  toute  fimpleafur  chaque  pot 
de  laquelle  on  met  un  de  mi- quart  d’once 
de  nitre ,  ou  des  laits  d’amandes  N°.  4. 

§.  35©.  La  fuppreffion  totale  des  lo¬ 
chies  ,  qui  occafîonne  les  maladies  les 
plus  violentes  ,  fe  traite  précifément  de 
la  même  façon.  Si  l’on  donne  quelques 
xemedes  chauds  pour  en  forcer  la' fortie , 
l’on  ôte  dans  le  moment  toute  efpérance 
deguérifon. 

§.  3  5 1.  Si  la  fièvre  delaiteft  très  for¬ 
te  j  la  ptifane  d’orge  §.  349  ,  8c  les  lave- 
mens  ,  avec  une  diette  très  legere ,  uni¬ 
quement  de  panade  ou  de  quelqu’autre 
farineux  très  clair ,  la  diffipent. 

§.352.  Les  femmes  délicates  ,  qui  ne 
font  pas  foignées  comme  il  feroit  nécef- 
faire  ,  ou  celles  que  la  néceffité  oblige  à 
travailler  trop  tôt ,  font  expofées  à  plu- 
iîeurs  accidens  ,  qui  dépendent  fouvent 
de  ce  que  la!  transpiration  8c  l’évacua- 
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rion  des  lochies  ne  fe  faifant  pas  bien  , 
ôc  la  féparation  du  lait  dans  les  mammel- 
les  étant  troublée  ,  iPfe  forme  ce  qu’on 
appelle  des  dépôrs  laiteux  ,  qui  fonc 
toujours  très  fâcheux.,  &  fur  tout  quand 
ils  fe  font  fur  quelque  partie  intérieu¬ 
re.  Il  s’en  fait  fréquemment  fur  les 
euiffies.  Dans  ce  cas  ,  il  faut  faire  ufa- 
ge  de  la  ptifane  N®.  57  ,  &r  appliquer 
fur  la  tumeur  les  cataplafmes  N°.  58. 
Ces  deux  remedes  diffipent  irifenfible- 
ment  le  mal ,  s’il  peut  fe  diffiper  fans 
fuppuration.  Si  cela  n’eft  pas  poffibîp  , 
êc  qu’il  fe  forme  du  pus,  un  chirur¬ 
gien  ouvre  l’abcès  le  traite  comme 
un  autre. 

§.  353.  Si  le  lait  fe  durcit  dans  le 
fein  ,  il  eft  de  la  plus  grande  importance 
de  diffiper  inceffamment  cette  groffeur  » 
fans  quoi  elle  fe  durcit  &  devient  fquir- 
rhe,  &  de  fquirrhe ,  fouvent  au  bour 
d’un certain  tems  ,  cancer ^  c’eft-à-dire 
la  plus  cruelle  des  maladies. 

L’on  prévient  cet  horrible  mal  ,  emre- 
médiant  à  ces  petites  tumeurs  dès  le 
commencement. Il  n’y  arien  de  plus  ef¬ 
ficace  pour  cela  que  les  remedes  N®.  57 
Ôc  58:  mais  il  eft  toujours  prudent  dè 
confulter. 

Dès  qu’il  y  a  une  dureté  invétérée 
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ôc  exempte  de  douleur ,  il  ne  faut  faire 
aucune  application  quelconque  ;  toutes 
font  nuifibles  :  celles  qui  font  grades  , 
irritantes,  réiîneufes,  fpirimeufes,chan- 
gent  promptement  le  fquirrhe  en  can¬ 
cer.  Quand  le  cancer  eft  manifefté , 
toutes  les  applications  font  auffi  éga¬ 
lement  nuihbles ,  excepté  celles  Nô  59. 
Le  cancer  a  été  long-tems  incurable.  De¬ 
puis  quelques  années ,  l’on  en  a  guéri 
quelques-uns  avec  le  remede  N°.  55', 
mais  il  n’eft  pas  infaillible.  L’on  doit 
cependant  toujours  i’effayer. 

*■§.  35  4.  Les  boutades  mammelles  des 
nourrices,  s’écorchent  fouvent  ,  &  les 
font  cruellement  fouffrir.  Un  des  meil¬ 
leurs  renardes  ,  c’eft  la  pommade  la  plus 
fimple ,  un  mélange  d’huile  8c  de  cire 
fondus  enfemble ,  ou  l’onguent N°.  65 . 
Et  Ci  le  mal  eft  opiniâtre  ,  il  faut  purger  9 
çe  qui  réudit  ordinairement. 


CHAPITRE  XXVII. 

Avis  pour  les  enfatis. 

5  5  5-  Ï-*ES  maladies  des  en-fans  ,  8C 
tout  ce  qui  regarde  leur  conduite  font 
ides  objets  qui  ont  été  généralement  trop 
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négligés  ,  par  lês  Médecins  ;  l’on  en  con- 
fioit  la  direction  aux  perfonnes  les  moins 
propres  à  s’en  charger.  Leur  fanté  eft 
cependant  bien  importante  ;  il  faut  les 
conferver ,  fi  l’on  veut  avoir  des  hom¬ 
mes-,  &  leur  médecine  eft  fufceptible 
d’un  allez  grand  degré  de  perfection. 
Elle  a  un  avantage  fur  celle  des  adul¬ 
tes  ,  c’eft  que  l’on  ne  trouve  pas  des  com¬ 
plications  de  maux  auffi  féqüentes.  L’on 
dit  qu’ils  ne  favent  pas  fe  faire  enten¬ 
dre  ;  cela  eft  vrai  jqfques  à  un  certain 
point  j  mais  cela  ne  l’eft  pas  exactement. 
Il  eft  vrai  qu’ils  ne  parlent  pas  notre  lan.<- 
gage  ;  mais  ils  en  ont  un ,  qu’il  faut  étu¬ 
dier.  Chaque  maladie  a  proprement  le 
fien ,  qu’un  Médecin  attentif  apprend  ; 
il  doit  donner  tous  fes  foins  à  compren¬ 
dre  celui  des  enfans ,  &  à  en  profiter 
pour  perfectionner  les  moyens  de  les 
rendre  fains  &  vigoureux ,  &  de  lês  gué¬ 
rir  des  différens  maux  auxquels  ils  font 
expofés.  Je  ne  me  propofe  point  de  rem¬ 
plir  cette  tâche  actuellement; mais  j’indi¬ 
querai  les  principales  caufes  de  leurs 
maux ,  &  la  façon  générale  de  les  trai¬ 
ter.  Je  leur  épargnerai  au  moins  par-là  „ 
une  partie  du  mal  qu’on  leur  fait,  &  l’é¬ 
pargne  des  maux  artificiels  eft  un  des, 
grands  buts  de  cet  ouvrage. 
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§.  35  6.  L’eftomac  5c  les  inteftins  de 
l’enfant ,  font  remplis,  quand  il  vient 
au  monde ,  d’une  matière  noire ,  mé¬ 
diocrement  épaiflfe  5c  alfez  gluante  9 
qu’on  appelle  méconium.  Il  faut  que 
cette  matière  forte ,  avant  que  l’enfant 
prenne  du  lait  ;  fans  quoi  elle  le  cor- 
romproit ,  &  devenant  elle-même  .ex¬ 
trêmement  âcre  ,  il  en  réfulterok  une 
double  fource  de  maux ,  auxquels  l’en¬ 
fant  ne  rélîfteroit  point. 

'  La  maladie  qui  les  tue  à  cet  âge ,  c’eft 
les  convulfions.  Leurs  nerfs  font  extrê¬ 
mement  fenfibles,  &  dès  que  quelque 
chofe  les  irrite ,  les  convukions  nailfent 
•L’on  prévient  le  mal  en  ôtant  la  caufe* 
,On  ne  leur  donne  point  de  lait  les 
vingt-quatre  premières  heures  -,  mais 
on  leur  fait  boire  de  l’eau  dans  laquelle 
on  met  un  peu  de  fucre  ou  de  miel  ;  ce 
qui  délaie  ce  méconium  ,  5c  en  facilite 
l’évacuation  j  mais  pour  être  plus  fur 
qu’elle  s’opère ,  il  faut  leur  donner  une 
once  d ejyrop  de  chicorée  conipofé,  apx’on 
délaie  avec  un  peu  d’eau  ,  5c  qu’on  leur 
.fait  boire  dansl’efpace  de  quatre  ou  cinq 
heures.  Cette  pratique  a  les  plus  grands 
avantages,  &  il.eft  à  fouhaiter  qu’elle 
devienne  générale.  Le  fyrop  que  j’indi¬ 
que  eft  à  préférer  de  beaucoup  à  tous 
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les  autres  ,  ôc  furtout  à  l’huile  d’aman¬ 
des  douces. 

S’ils  avoient  befoin  de  quelque  ali¬ 
ment  -,  il  n’y  a  point  d’inconvénient  à 
leur  donner  un  peu  de  bifcuit  dans  l’eau  , 
comme  on  fait  ordinairement ,  ou  un 
peu  de  panade  très  claire. 

§•  3  57*  Quoiqu’ils  aient  été  bien  éva¬ 
cués  d’abord  après  leur  nailTanee  ,  très 
fouvent  le  lait  s’aigrit ,  8c  produit  des 
coliques  violentes,  des  convulftons,  la 
diarrhée  ,  la  mort.  Il  n’y  a  que  deux 
chofes  à  faire  *,  évacuer  ces  matières  ,  8c 
leur  donner  des  abforbans.  Le  fyrop  de 
chicorée  eft  encore  dans  ce  cas ,  le  meil¬ 
leur  remede.  On  donne  enfuite ,  trois 
prifes  par  jour  de  la  poudre?N°.  60  ,  Ôc 
çn  leur  fait  boire  un  thé  de  melifle  ôc  de 
tilleul.  L’on  eft  dans  l’ufage  de  donner 
aux  enfans  beaucoup  d’huile  d’amandes 
douces  dès  qu’ils  ont  quelques  tran¬ 
chées  ,  c’eft  une  habitude  pernicieufe , 
ôc  dont  les  conféquences  font  très  dan- 
gereufes.  Il  eft  vrai  que  l’huile  appaife 
quelquefois  d’abord  les 7  douleurs  ,  en 
envelopant  les  acides  ,  &  en  émoulfant 
la  fenftbilité  des  nerfs  -,  mais  c’eft  un  re¬ 
mede  palliatif,  qui ,  loin  d’enlever  la 
caufe  ,  l’augmente ,  aufîi  le  mal  revient 
bientôt  j  3c  plus  on  donne  d’huile ,  plus 


5  ? 0  pour  les  Enfansl 

l’enfant  devient  fujet  aux  tranchées. 

J  en  ai  guéri ,  fans  autre  remede  ,  que 
la  privation  de  l’huile  ,  qui  leur  affai¬ 
blit  l’eftomac  ;  par  là-mème ,  le  lait  fe 
digéré  moins  bien ,  moins  vite  &  s’ai¬ 
grit  plus  aifément.  Cet  affoiblifTement 
que  l’eftomac  reçoit  à  cette  époque, 
a  quelquefois  des  influences  fur  le  tem- 
péramment  de  l’enfant  pour  le  refte 
de  fes  jours.  Il  importe  aux  enfans  d’a¬ 
voir  le  ventre  très  libre ,  8c  il  eft  certain 
que  très  fouvent  l’huile  les  refferre  ,  en 
diminuant  les  forces  des  inteftins  :  il  n’y 
%  perfonne  qui  ne  puifTe  remarquer  ces 
incônvéniens-,  on  continue  cependant  à 
l’ordonner ,  dans  un  but  contraire  :  tel¬ 
le  eft  la  force  du  préjugé  ,  dans  ce  cas 
8c  dans  tant  d’autres.  On  eft  dans  l’idée 
que  tel  remede  doit  produire  tel  effet  j 
il  a  beau  ne  le  produire  jamais  s  la  pré¬ 
vention  fubfifte ,  8c  l’on  attribue  fon 
efficacité  à  de  trop  petites  dofes.  On  les 
double  ;  le  mauvais  effet  augmente  , 
8c  ne  fait  point  finir  l’aveuglement.  L’a¬ 
bus  de  l’huile  difpofe  auffi  à  la  noueure 
ou  rachitis  ,  &  enfin  il  devient  fouvent 
la  caufe  première  des  maladies  de  peau, 
qui  font  extrêmement  difficiles  à  gué¬ 
rir.  Ainfi  î’on  ne  doit  l’employer  que 
très  rarement ,  8c  on  l’ordonne  toujours 
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très  mal  à  propos ,  dans  les  coliques  qui 
viennent  d’un  principe  d’aigreur  dans 
l’eftomac  ,  pu  les  inteftins. 

Les  enfans  font  ordinairement  plus 
fujets  à  ces  coliques  pendant  les  pre¬ 
miers  mois  ;  enfuite  elles  diminuent  , 
parceqüe  leur  eftomac  fe  fortifie.  Oa 
les  foulage  en  leur  donnant  des  lave- 
mens  avec  une  décoction  de  fleurs  de 
camomille  ,  &  la  grofleur  d’une  noi- 
Jfette  de  favon.  Une  flanelle  trempée 
dans  une  décoétion  de  camomille  avec 
un  peu  de  thériaque  ,  appliquée  chaude 
fur  l’eftomac  &  le  ventre  »  les  foulage 
auffi  beaucoup. 

Un  des  plus  fûrs  moyens  de  difliper 
ces  coliques ,  qui  viennent  de  ce  que 
le  lait  ne  fe  digéré  pas ,  c*elt  de  leur 
donner  autant  de  mouvement  qu'il  eft 
poffible ,  va  leur  âge.. 

On  ne  peut  pas  toujours  leur  donner? 
des  lavemens  /  cela  auroit  fon  danger. 
Chacun  connoit  ta  méthode  d’y  fuppléer 
par  des  fuppofîtoires  »  avec  quelques  cô¬ 
tes  de  plantes,  ou  du  favon  ,  ou  du 
miel  cuit. 

§,  558.  Tout  le  corps  de  l’enfant  qui 
naît ,  eft  couvert  d’une  crafle ,  qui  vient 
de  la  liqueur  dans  laquelle  il  -a  vécu.  Il 
eft  important  de  le  nettoyer  d’abord  . 
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8c  il  n’y  a  rien  d’aufli  bon ,  que  le 
lange  d’un  tiers  de  vin  avec  deux  tiers 
d’eau.  On  peut  réitérer  quelques  jours 
de  fuite;  mais  c’eft  une  très  mauvaife 
coutume  ,  que  de  continuer  à  les  laver 
ainfi  tiedement.  La  bafe  de  la  famé, 
c’eft  la  régularité  avec  laquelle  fe  fait 
la  tranfpiration  ;  pour  obtenir  cette  ré¬ 
gularité  ,  il  faut  fortifier  la  peau ,  8c  le* 
lavages  tiedes  l’affoibliffent.  On  aug¬ 
mente  encore  le  mal  en  y  mettant  du 
beurre.  Quand  la  peau  a  la  force  nécef- 
faire  elle  fait  toujours  fes  fondions,  8c  la 
tranfpiration  ne  le  dérange  pas  à  tousles 
changemens  de  temâ.  Pour  parvenir  à 
ce  point  important ,  il  faut  laver  les  en- 
fans  ,  peu  de  jours  après  leur  naiflance , 
avec  de  Peau  froide ,  telle  qu’on  l’ap¬ 
porte  de  la  fontaine. 

On  fe  fert  d’une  éponge  ,  8c  l’oQ 
commence  par  le  vifage  ,  les  oreilles , 
le  derrière  de  la  tête ,  (  on  évite  la  fon¬ 
tanelle  ) ,  le  col,  les  reins^  tout  le  corps , 
lescuilfes,  les  jambes,  les  bras,  en  un 
mot  partout.  Cette  méthode  ufitée  il  ? 
a  tant  de  fiecles ,  8c  pratiquée  de  nos 
jours,  par  plufieurs  peuples  qui  s’en 
trouvent  très  bien  ,  paroîtra  révoltante 
à  nombre  de  meres  j  elles  croiront  tuer 
leursenfàns,  8c  elles  n’auront  point  le 
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iourage,  furtout  de  réfifter  aux  cris  qu’ils 
font  fonvent  pendant  les  premières  fois 
qu’on  les  lave,  Mais  fi  elles  les  aiment 
véritablement  ,  elles  ne  peuvent  pas  leur 
donner  une  marque  plus  réelle  de  cette 
tendrefle ,  qu’en  furmontantj  en  leur 
faveur  ,  cette  répugnance.  Les  enfans 
les  plus  foibles  font  ceux  qui  en  ont  le 
plus  befoin  *,  ceux  qui  font  très  robuftes 
peuvent  s’en  pafier,  &  l’on  ne  peut  croi¬ 
re  ,  qu’après  l’avoir  vu  fouvent ,  com¬ 
bien  cette  méthode  contribue  à  leur 
donner  promptement  des  forces.  J’ai 
le  plaifir  de  voir ,  depuis  que  j’ai  cher¬ 
ché  à  l’introduire  ici  que  plufieurs  meres» 
les  plus  tendres  &  les  plus  raifonnables, 
Pont  employée  avec  les  plus  grands  fuc- 
çès.  Les  fages  femmes  qui  en  ont  été 
les  exécuteurs  la  répandent;  &  fi  elle 
peut  devenir  générale  ,  je  fuis  plei¬ 
nement  perfuadé  ,  qu’en  confervant 
un  très  grand  nombre  d?enfans  ,  elle 
contribuera  à  arrêter  les  progrès  de  la 
dépopulation.  Il  faut  les  laver  très  régu¬ 
lièrement  tous  les  jours ,  quelque  tems , 
&  quelque faifon  qu’il  fafie;  dedans  la 
belle  faifon,  les  plonger  dans  des  féaux  ? 
dans  des  baflins  de  fontaine ,  dans  des 
cuifièaux ,  dans  des  rivières. 
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Après  quelques  jours  de  pleurs,  ils- 
s’accoutument  tous  fi  bien  à  cet  exer¬ 
cice  ,  qu’il  devient  un  de  leurs  plailirs  , 
8c  qu’ils  rient  pendant  toute  l’opération. 

Le  premier  avantage  de  cette  métho¬ 
de  ,  c’eft  comme  je  l’ai  dit ,  d’entretenir 
la  tranfpiration  ,  &  de  rendre  moins 
fenfible  aux  impreffions  de  l’air ,  mais 
de  ce  premier  avantage  ,  il  réfuite  , 
qu’on  les  préferve  d’un  grand  nom¬ 
bre  ^de  maux,  furtout  de  la  noueure, 
des  obftru&ions  ,  des  maladies  de  la 
peau,  8c  des  convullions  ;  &  on  leur 
a  dure  une  fanté  ferme  8c  robufte. 

§;  359.  Mais  il  ne  faut  pas  détruire 
le  bien  qu’on  leur  fait  en  les  lavant , 
par  la  mauvaife  habitude  de  les  tenir 
trop  au  chaud  ;  il  n’y  en  a  point  de 
plus  pernicieufe ,  8c  qui'  tue  plus  d’en- 
fans  ,  il  faut  les  accoutumer  à  être  très 
peu  habillés  ,  tant  le  jour  que  la  nuit , 
à  avoir  furtout  la  tête  très  peu  couver¬ 
te  ,  8c  point  du  tout  ,  depuis  l’âge  de 
deux  ans  ;  éviter  qu’ils  ne  foient  dans 
des  chambres  trop  chaudes  ,  &  les  faire 
vivre  au  grand  air  ,  foit  l’été  foit  l’hy- 
ver ,  le  plus  qu’il  eft  poffible.  Les  en- 
fans  élevés  au  chaud ,  font  fou  vent  en¬ 
rhumés  ,  foiblës,  pâles,  languiflans 
bouffis ,  trilles  ;  meurent  ,  ou  tombent 
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clans  la  noueure  &c.  Ceux  quon  éleve 
à  l’eau  froide  font  l’oppofé. 

§.  3 60,  Je  crois  devoir  ajouter  ,  que 
l’enfance  n’eft  pas  le  feu!  tems  de  la  vie, 
dans  le  quel  les  bains  fr  oids  foient  uti¬ 
les.  Je  les  ai  employés  ,  avec  un  fuccès 
marqué  ,  pour  des  perfonnes  de  tout 
âge  j  &  il  y  a  deux  efpeces  de  maladies  , 
plus  fréquentes  il  eft  vrai ,  à  la  ville 
qu’à  la  campagne,  dans  lesquelles  ils 
réuflilfent  très  bien*,  c’eft  dans  les  foi- 
blelfes  de  nerfs ,  &  quand  la  tranfpira-. 
tion  le  fait  mai  ,  qu’on  craint  Pair  , 
qu’on  eft  fluxionnaire  ,  foible ,  languif- 
fant.  Le  bain  froid  rétablit  la  tranfpira- 
tion ,  redonne  de  la  force  aux  nerfs ,  de 
diffipe  par  là ,  tous  les  dérangemens  que 
ces  deux  caufes  occafionnoient  dans  l’ce- 
conomie  .animale.  On  doit  les  prendre 
avant  diner.  Mais  autant  les  bains  froids 
font  utiles ,  autant  l’ufage  habituel  des 
bains  chauds  eft  pernicieux  3  ils  difpo- 
fent  à  l’apoplexie ,  à  i’hydropifie  ,  aux 
vapeurs ,  de  l’on  voit  les  villes  où  l’u* 
fage  en  eft  fréquent ,  défolées  par  tou« 
tes  ces  maladies. 

§.  3  6 1 .  La  fortie  des  dents  coûte  fou- 
vent  beaucoup  aux  enfans  ,  de  quelques* 
uns  fuccombent  aux  maux  qu’elles  occa¬ 
sionnent.  L’on  doit  à  cette  époque ,  ü 
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elle  eft  douloureufe  ,  i .  leur  tenir  le  ven¬ 
tre  libre  par  des  lavemens ,  faits  avec 
une  décodion  de  mauve  fans  y  rien  ajou¬ 
ter  *,  mais  ils  ne  font  point  néceffaires 
fi  l'enfant  a  en  même-tems  la  diarrhée. 

2.  Leur  diminuer  un  peu  la  quantité  des 
alimens  ;  par  deux  raifonsj  Lune,  c’eft 
que  l’eftomac  eft  foible  3  l’autre ,  c’eft 
qu’il  y  a  quelquefois  un  peu  de  fièvre. 

3.  Leur  augmenter  un  peu  la  quanticéde 
la  boiffon  ;  la  meilleure  pour  eux  ,  c’eft 
fans  contredit,  l’infufion  des  fleurs  de  til- 
leul,qu’on  blanchit  avec  un  peu  de  lait.4. 
On  leur  frotte  fouvent  les  gencives,  avec 
un  mélange  d’autant  de  miel  que  de  mu¬ 
cilage  de  pépins  de  coins ,  &  on  leur 
donne  à  mâcher  une  racine  d’althea,  ou 
de  regliflè.C'eft  fouvent  dans  le  tems  de 
la  fortie  des  dents  que  les  enfans  fe 
nouent. 

§.  362..  Le  méconium  ,  l’aigreur  dtt 
lait,  &  les  dents  s  font  trois  grandes 
çaufes  des  m  aladies  des  enfans  :  il  y  en 
a  une  quatrième  ,  lès  vers,  quileur  fait 
aufli  très  fouvent  du  mal  *,  mais  qui  n’eft 
point  cependant ,  à  beaucoup  près  3  la 
caufe  générale  de  leurs  maux,  comme 
on  eft  généralement  porté  à  le  croire  , 
dès  qu’on  voit  un  enfant ,  de  plus  de 
deux  ans  malade.  Il  y  a  un  grand 
nombre 
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4a  ombre  de  fymptomes -,  qui  font  juger 
qu’un  enfant  a  des  vers.  Il  n’y  en  a  qu’un 
feul ,  c’eft  leur  fortie  par  haut  ou  par 
bas,  qui  le  démontre  évidemment.  Il 
Y  a  d’ailleurs  ,  à  cét  égard  ,  beaucoup  de 

-  variétés  ;  quelques  enfans  ayant  beau¬ 
coup  de  vers ,  fans.en  être  incommodés  > 
d’autres  étant  réellement  malades  avec 
un  petit  nombre.  Les  vers  nuifent , 
1.  en  obftruant  les  inteftins  ,  &  en 
comprimant  les  parties  voifînes  par  leur 
volume.  2.  En  fuçant  le  chile  deftiné 
à  nourrir  le  malade  ,&  lé  privant  par¬ 
la  meme  de  fa  fubfiftance.  3.  En  mi¬ 
rant  les  intèftins  &  même  en  les  ron¬ 
geant.  Les  lignes  qui  les  font  connoître 
font,  de  legeres  coliques;  une  abon¬ 
dance  de  falive  à  jeun  ;  une  odeur  dé- 

=  fagréàble ,  d’une  efpece Singulière ,  dans 
r  rhaleine ,  furtout  le  matin  ;  des  déman- 

•  geaifons  dans  les  narines  ,  qui  font 
qu’ils  les  grattent  fouvènt  ;  un  appétit 

-  très  irrégulier  ,  ayant  quèlquefois  im 
appétit  vorace  ,  d’autrefois  point  du 
tout  ;  des  maux  de  cœur ,  des  vomif- 

•  femens  ;  quelquefois  de  la-  conftipâ- 
tion  ;  plus  iouvent  une  diarrhée -dé  ma¬ 
tières  mal  cuites ,  le  ventre  afiTez;gros, 
le  relie  du  corps  maigre.  Une  foif ,  que 
la  boilfon  ne  diminue  pas  ;  fouyeht 

£ 
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beaucoup  de  foiblefte  j  de  la  triftefle  *,  le 
vîfage  eft  alTez  ordinairement  mauvais, 
&  change  d’un  quart  d’heure  à  1  autre  j 
les  yeux  font  fouvent  éteints ,  8c  entou¬ 
rés  d’un  cercle  livide  :  on  en  voit  fou- 
vent  Leblanc  pendant  le  tems  du  foin- 
xneil ,  qui  eft  quelquefois  accompagné 
de  rêves  effrayans ,  de  furfauts  conti¬ 
nuels ,  de  grincemens  de  dents.  Quel¬ 
ques  enfans  font  dans  l’impoflîbilité 
d’être  un  feui  moment  tranquilles.  Les 
urines  font  fouvent  blanches,  je  les  aï 
vues  comme  du  lait.  Ils  ont  des  palpi¬ 
tations  ,  des  évanouiflemens.,  ■  des  con- 
vulfions,  des  aftoupiftemens  longs 
profonds  ,  des  fueurs  froides  tout-à- 
coup-,  des  fièvres  ,  qui  ont  des  caractè¬ 
res  de  malignité  j  des  pertes  de  la  vue 
8c  de  la  voix,  qui  durent  long-tems. 
Des  paralyfies  ou  des  mains  ,  ou  des 
bras  ,  ou  des  jambes.  Les  gencives  font; 
en  mauvais  dtat  ,  & comme  rongées.  Ils 
ont  fouvent  le  Hoquet ,  un  pouls  petit 
'8c  irrégulier ,  des  rêveries  ,  &  ce  qui  eft 
Un  des  fymptomes  les  moins  équivo¬ 
ques,  fréquemment  une  petite  toux  fe~ 
che  j  fouvent  une  efpece  de  mucofité, 
dans  lés  /elles  j  quelquefois  de  très  lon¬ 
gues  &  violentes  coliques ,  qui  fe  ter¬ 
minent  par  un  abcès  à  l’extérieur  du  vea- 
trs ,  dont  il' fort  des  vers. 
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§.  $6$.  L’on  a  une  foule  de  remedes 
|>our  les  vers.  La  grenette ,  ou  femen  con~ 
tra ,  ou  poudre  aux  vers ,  qui  eft  un  des 
plus  ordinaires,  eft  très  bon.  L’on  fe 
fort  auffi  ,  avec  fuccès  ,  de  celui  N®.  6 1 . 
La  poudre  N®.  14  ,  eft  un  des  meilleurs. 
La  fleur  de  foufre ,  le  jus  de  crefldh ,  les 
acides ,  l’eau  de  miel ,  ont  fouvënt  réuf- 
fi.  Mais  les  trois  premiers  que  j  ai  indi¬ 
qués  ,  fuivis  d’un  purgatif ,  font  les  meil¬ 
leurs.  L’on  trouvera  N®.  6z  ,  un  reme- 
de  purgatif,  qu’on  peut  faire  prendre 
aifément  aux  enfans  les  plus  difficiles. 
Quand  malgré  ces  remedes  ,  les  vers 
fubfiftent ,  il  convient  de  con  fui  ter  quel¬ 
qu’un  pour  en  employer  de  plus  effica¬ 
ces  *,  ce  qui  eft  très  important  ;  puifque  , 
quoique  peut-être  la  moitié  des  enfans 
ait  des  vers  ,  Sc  que  plufîeurs  fe  portent 
très  bien ,  il  y  en  a  cependant  que  les 
vers  tuent  très  réellement,  après  leur 
avoir  fait  des  maux  cruels  pendant  plu¬ 
sieurs  années.  : 

Gette  difpofition  à  avoir  des  vers  ,' 
prouve  toujours  des  digeftions  impar¬ 
faites^  ainu,  il  faut  éviter  de  donner 
aux  enfans ,  qui  font  dans  ce  cas  ,  des 
chofes  difficiles  à  digérer.  Il  faut  fur- 
tout  bien  fe  garder  de  leur  donner  com¬ 
me  remede,  des  huiles,  qui,  fuppofe 
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même  qu’elles  détruififTent  quelque^ 
vers  d’abord  ,  augmentent  la  caufe  qui 
en  lailTe  reproduire  de  nouveaux.  Un 
long  ufage  de  limaille  de  fer  ,  eft  ce  qui 
détruit  le  mieux  cette  difpofition  ver* 
mineufe. 

1^4,  Les  convulfîons  font  une  des 
maladies  les  plus  fréquentes  des  enfans. 
L’on  fera  furpris  que  je  n’en  parle  pas 
particulièrement  \  mais  li  l’on  fait  at¬ 
tention  ,  quelles  dépendent  prefquetou* 
jours  ,  ou  du  méconium ,  ou  des  aigres  ? 
ou  des  dents  ,  ou  des  vers ,  on  compren¬ 
dra  ,  qu’en  traitant  ces  quatre  articles , 
j’ai  traité  des  convulfîons ,  qqon  ne  gué*» 
rit  qu’en  combattant  la  caufe  qui  les 
produit.  La  plus  fréquente  de  ces  caufes  j 
ç’eft  les  mauvaises  matières  qui  irritent 
l’eftomac  ou  les  inteftins,  &  qui  font 
le  produit  du  trop  d’alimens ,  ou  des 
alimens  indigeftes|?  qu’on  a  donnés  aux 
enfans  ,  dont  une  grande  partie  périt  par 
cette  caufe.  Vouloir  calmer  le  mal  en 
les  faifant  encore  manger  ,  c’eft  jetter 
de  l’huile  fur  le  feu.  Il  ne  faut  que  les 
purger  doucement  ;  tous  les  remedes 
qui  ne  produifent  point  cet  effer  font 
nuiûbles  i  &il  n’y  a  rien  de  fi  perni-, 
cieux  ?  que  plusieurs  remedes  chauds 
qu’un  emploie  ÉMU 
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toittes  les  convulfions  }  6c  qui  tuent  d’au^ 
tant  plus  furement  les  enfans  ,  quils 
font  plus  jeunes  ;  tel  eft  furtout  l’huile 
d’ambre  jaune  ou  d’agathe  »  qu’on  em- 
ploie.très  fouvent.  La  thériaque  6c  les 
autres  préparations  de  ce  genre  nuifent 
auffiau  moins  aux  neuf  dixièmes  desen-* 
fans”  auxquels  on  les  donne  :  6c  en  géné- 
ral  les  remedes  tirés  de  l’opium,  qui 
fouvent  cependant  leur  font  d’une  abfo-* 
lue  néceffité  ,  ne  doivent  être  ordonnés 
que  très  fobrement  ,  parcequ’ils  détrui- 
fent  i’eftomac  ,  jettent  dans  la  confti- 
padon  ,  qui  eft  pernicieufe  aux  enfans  , 
êc  émouflant  le  fentiment ,  lailfent  for¬ 
mer  lourdement  des  engorgemens  9  qu’u¬ 
ne  plus  grande  fenftbilité  auroit  fait 
connoître  dès  leur  commencement. 

Il  y  en  a  qui  ont  reçu  une  confti- 
tution  très  fufceptible  de  convulfions* 
6c  qui  en  font  attaqués  pour  la  plus 
legere  caufie.  Cet  état  demande  une  très 
férieufe  attention  ;  6c  fi  on  le  négli¬ 
ge  ,  il  peut  dégénérer  en  maladies  très 
fâcheufes.  Il  eft  très  aifé  de  l’empi¬ 
rer  par  des  remedes  mal  indiqués  ;  ainfi 
l’on  doit  être  circonfpect.  Les  bains 
froids  &  la  poudre  N°.  ï  4  ,  font  très  ef¬ 
ficaces. 

§.  }6$.  Je  finirai  par  cët  avis  géné-f 
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ral.  L’on  peut  préferver  les  enfans  d'un 
très  grand  nombre  de  maux  ,  &  les  ren¬ 
dre  fains  &robuftes,  i°.  En  évitant  de 
leur  donner  trop  à  manger ,  &  les  ré- 
glant  pour  les  heures  du  manger  ;  ee  qui 
eft  poffible  ,  meme  dès  leur  bas-âge» 
quand  la  mere  ou  la  nourrice  le  veu¬ 
lent.  En  ne  leur  donnant  pas  des  nour¬ 
ritures  trop  fortes  pour  leur  eftomac  » 
&  furtout  en  évitant  les  mélanges.  Jè 
ne  fais  par  quelle  tendrefie  pernicieu- 
fe  &  infenfée  l’on  croit  que  le  comble 
du  bonheur  pour  les  enfans  ,  c’eft  de 
beaucoup  manger.  L'on  s’imagine  que 
plus  ils  mangent,  plus  ils  fe  fortifient  î 
il  n’y  a  point  de  préjugé  qui  détruife  plu» 
d’enfans.  Ces  ajimens  qu’ils  ne  digè¬ 
rent  pas  ,  ruinent  leur  eftomac  ,  pro- 
duifent  des.  obftruétions  ,  les  afFoibiif- 
fent ,  &  les  jettent  dans  une  fièvre  lente 
qui  les  conduit  à  la  mort.  Les  mélan¬ 
ges  ou  les  alimens  indigeftes  ,  ont  les 
mêmes  inconvéniens.  Il  faut ,  dit-on  , 
accoûtumer  leur  eftomac  à  tout  *,  c’eft 
une  fottife.  Il  faut  leur  faire  l’eftomac 
bon ,  alors  ils  fupporteront  tout ,  &  on 
ne  le  rend  point  bon  en  leur  caufant 
de  fréquentes  indigeftions^  Pour  ren¬ 
dre  un  poulain  robufte  ,  on  le  laiftè 
quatre  ans  fans  en  exiger  aucun  trâ- 
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Vâii  ;  8c  alors  il  eft  capable  des  plus 
pénibles ,  fans  en  erre  incommodé.  Si , 
pour  l’accoutumer  à  la  fatigue  ■>  on  l’a- 
voit ,  dès  fâ  nailfance  ,  obligé  à  portetf 
des  fardeaux  au- delTus  de  fes  forces  , 
il  n’auroit  jamais  été  qu’une  roüfe  in¬ 
capable  d’aacün  travail.  C’eft  l’hiftoire 
de  I’eftomac.  J’ajouterai  une  obferv'â- 
tion  très  importante  ;  c’eft  que  le  tra¬ 
vail  précoce  ,  auquel  l’enfant  du  payfan 
e'ft  aftireint ,  eft  un  mal  réel  pour  le  pays. 
Par-là  même  que  les  familles  font  moins 
nombreufes  ,  8c  que  plufieurs  enfans 
font  tirés  très  jeunes  de  la  maifon  pater¬ 
nelle,  ceux  qui  reftent  font  obligés  de 
travailler,  &  même  à  des  ouvrages  pé¬ 
nibles,  dans  un  âge  où  ils  ne  devroient 
etre.oecupés  que  des  jeux  de  l’ enfance. 
Iis  s’ufent  avant  l’âge  ;  ils  ne  devien¬ 
nent  pas  aufti  forts  qu’ils  auroient  pu  l’ê¬ 
tre  -,  leur  corps  ne  fe  développe  pas  autant 
qu’il  aurok  fait  fans  ces  fatigues  pré¬ 
maturées  f  8c  l’on  voit  réunies  des  pby- 
ftonômies  de  vingt  ans,  &  des  tailles 
de  douze  ou  treize  ;  fou  vent  même  ils 
fucconabent-  à  ces  travaux  forcés  ,  ils 
tombent  dans  une  efpece  de  confomp- 
cion  8c  de  delféchement  qui  les  tue. 
a°.  U  faut  les  laver  ou. les  baigner  à  l’eau 
froide,  3  pv  Leur  donner  le  plus  de  mou- 
P  iv 
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■vernent  qu’il  eft  pofliblë  ,  dès  qudls  ont 
quelques  femaines  j  car  les  premiers 
jours  de  leur  vie  paroilTenr  confacrés 
par  la  nature  à  un  repos  prefque  to¬ 
tal  ,  &  le  trop  de  mouvement  pour¬ 
voit  avoir  ,  dans  cet  âge  fi  tendre  ,  des 
fuites  funeftes.  Mais  dès  que  les  orga¬ 
nes  ont  pris  un  peu  de  confiftance, 
plus  on  leur  donne  de  mouvement , 
moyennant  qu’on  ne  prenne  rien  fur  1er 
terns  de  leur  fom'meil ,  qui  doit  être  très 
long  ,  plus  on  leur  fait  de  bien  ;  &  en 
allant  par  degrés  on  les  accoutume 
très  vite  &  fans  danger  à  des  exerci¬ 
ces  affez  forts.  L’exercice  qu’ils  pren¬ 
nent  dans  des  voitures  un  peu  rudes, 
ou  par  le  moyen  de  quelques  autres 
machines  deftinées  à  leur  ufage ,  leur 
eft.  plus  falutaiçe  que  celui  qu’ils  pren¬ 
nent  aux  bras  ,  parcequ’ils  font  dans 
une  meilleure  attitude,  &  en  été  on 
les  échauffe  moins ,  ce  qui  eft  impor¬ 
tant  ,  la  chaleur  &c  la  fueur  étant  des 
caufee  de  noueure,  4^.  Les  faire  vivre 
âu  grand  air.  Si  les.  enfans  ont  le  mal’ 
îjeur  d’avoir  été  négligés &  qu’ils 
paroifïent  faibles  ,  maigres  ,  languiffans, 
obftrués  j  noués  (  ce  qu’on  appelle  ra¬ 
chitique, ,  ou  être  en  chartre  )  ,  ces  qua- 
fçcours  -  les  ïkenc  fotivent  de  ceç 
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état  ,  moyennant  qu’on  n’attende  pas 
trop  tard. 

5V.  S’ils  ont  quelque  écoulement 
naturel  par  la  peau,  ou  quelque  érup¬ 
tion  ,  il  faut  bien  fe  garder  de  les  ar¬ 
rêter  par  quelques  remedes  gras  ou 
âdftringens.  Il  n’y  a  pas  d*années  qu’on 
ne  voie  plufîeurs  enfans  que  des  im¬ 
prudences  de  ce  genre  tuent  ,  ou  jet¬ 
tent  dans  les  maux  de  langueur  les'plus 
cruels. 

J’ai  vu  les  exemples  les  plus  fâcheuse 
des  remedes  extérieurs  employés  pour 
la  rache  8c  les  croûtes  de  lait ,  qui  P' 
quelques  horribles  f  qu’elles  paroififent  s 
ne  font  jamais  dangereufes ,  moyennant, 
qu’on  n’applique  rien  defifus  fans  l’avis 
d’une  perfonne  entendue» 
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Secours  pour  les  Noyés  (i). 

§  366>X-/orsqu’un  noyé  a  été  plus 
d’un  quart-d’heure  fous  l’eau  l’on  no  doit 
pas  avoir  de  grandes  efpérances  de  le  r’a- 
nimer  j  il  fufnt  fouven"  d’y  avoir  été  deux" 
ou  trois  minutes  ,  pour  être  abfolument 
mort.  Cependant  plufieurs  circonftan- 
ces  pouvant  avoir  prolongé  la  vie  au- 
delà  du  terme  ordinaire ,  l’on  doit  tou¬ 
jours  efiayer  de  leur  donner  les  fecours 
les  plus  efficaces ,  5 c  il  faut  dans  ce  cas 
ne  pas  fe  lafier  trop  tôr.  Ce  n’eft  fouven  t 
qu’au  bout  de  deux  ou  trois  heures  qu’ils 
donnent  quelques  marques  non  équivo¬ 
ques  de  vie. 

(i)  Le  malheur  d’un  jeune  homme  noyé 
tn  fe  baignant  le  premier  jour  des  bains ,  dé¬ 
termina  à  publier  ce  chapitre  féparément.  Peu 
de  jours  après  un  ouvrier  alloit  éprouver  le 
même  fort  ;  mais  il  fut  heureufement  retiré 
plus  vîte  que  le  premier ,  qui  avoit  été  envi¬ 
ron  trente  minutes  fous  Peau  ,  &  on  le  guérit  en 
fuivant  une  partie  des  confeils  indiqués  dans 
cette  inftru&ion,  dont  plufieurs  habitans  avoient 
des  exemplaires. 
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§.367.  L’on  a  .trouve  quelquefois  de 
l’eau  dans  l’eftomac  des, noyés  ,  plus  fou- 
vent  il  n’y  en  a  point  3  d’ailleurs  la  plus 
grande  quantité  qu’on  y  en  ait  jamais 
trouvé  ,  n’excede  pas  ce  qu’on  peut  en 
boire  fans  s’incommoder  *  ainfi  ce  n’eft: 
point  là  là  caufe  de  la  mort.  Il  n’eft  pas 
aifé  de  dire  comment  ils  peuvent  avaler- 
cette  eau.  Ce  qui  les  tue  ,  c’eft  l’eau 
qui  palfe  dans  le  poulmon  ,  &  qui  y  eft, 
portée  dans  les  mouvemens  qu’ils  font, 
néceftàirement& involontairement  pour 
refpirer  lorfqu’ils  font  fous  l’eau  ;  .car  il 
n’entre  absolument  point  d’eau  dans  l’ef- 
tomac  oudansle.poulmon  de  ceux  qu’on 
met  fous  l’eau  après  leur  mort  3  ce  qui 
fert  à  fonder  un  jugement  dans  plufieurs 
cas  criminels.  Cette  eau  intimement 
mêlée  avec  l’air  qui  eft  dans  le  poulmon  , 
forme  une  écume  vifqueufe  ,  faits  cef- 
fort,  qui  empêche  abfolument  les  fonc¬ 
tions  du  poulmon  j  &  par- là  non- feule¬ 
ment  le  malade,  eft-  füffoqué ,  mais  dë 
plus  le  fang  ne  pouvant  pas  revenir  de¬ 
là  tête,  les  vaiffeaux  du  cerveau  fe  rem- 
pliftent  ,  &  l’apoplexie  fe  joint  à  la  fuffo- 
cation.  ' 

§.  568.  Le  but  qu’on  doit  avoir  ,  c’eft- 
de  dégorger  le  poulmon  &  le  cerveau 
ôç  de  ranimer  la  circulation  éteinte.  L’on- 
P  vj 
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doit  i  °.  dépouiller  le  patient  de  tous  fe$ 
habits  mouillés  ,  le  frotter  fortement 
avec  un  linge  fec  5 ,1e  mettre ,  s’il  eft  pofli- 
ble  ,  dans  un  lit  chaud  ,  &  continuer  les-< 
fri&ions.  2.  Une  perfonne  faine  &  robuf- 
te  doit  fouffler  dans  fes  poulmons  de  l’air1 
chaud,  ôcde.la  fumée  de  tabac  fi  fonpeut: 
en  avoir ,  parle-  moyen  de  quelquertiyaûv 
de  pipe,,  de  paille  ou  d’entonnoir,  de  cha¬ 
lumeau  &c.  qu’on  introduit  dans  la-  boiv 
che.Cet  air  fouffié  avec  force,  fi  l’on  bou¬ 
che.  en  même-tems  les  narines  ,  pénétré- 
dans  le  poulmonj  &.raréfié  par  fa  chaleur 
l’air ,  qui ,  mêlé  à  l’eau ,  forme  l’écume  ÿ 
il  fe  dégage  de  cette  eau,  il  reprend  dm 
reGfort ,  dilate  le  poulmon  ,  Sc  s’il  refte: 
encore  un  principe  de  vie  la  circulation 
recommence  dans  ce  moment,  y  Dans  le 
même-tems,  fi  L’on  a. un  Chirurgien  un 
peu  adroit ,  il  ouvre  la  veine  jugulaire  ou 
grofiè  veine-du  col &c  laifte  couler  huit, 
dix ,  douze  onces  defang.  Cette  faign.ée- 
fait  dû-bien’  de  plufieurs  façons  :  premiè¬ 
rement  comme  fàignée  ,  elle  rétablit  la. 
circulation  *,  parceque  c’eft  l’effet  confiant 
de  la.,  faignée.  dansllesévanouifiemens  qui; 
dépendent  d’une  circulation  fuffoquce  j 
'eh:  fécond  lieu  ,  c’eft  celle  qui  ,'dans  ce 
•cas  ,  foulagerle. plus  promptement  fèri-' 
«rgetnent  dê  la  tête  6c  du  poulmc-n  ;  eh 
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troifi'eme  lieu ,  c’eft  quelquefois  la  feule 
qui  fôurniffie  dufang  ;  celle  du  pied  n’en 
donne  point,  ou  prefque  jamais;  celle 
du  bras  rarement  ;  celle  de  ta  jugulaire; 
en  donne  prefque-  toujours. 

4.  0n  introduit  le  plus  vite-  qu’oir 
peut ,  &  en  auffi  grande  quantité  pofli-^ 
ble  ,  de  la  fumée  de-tabac  dans  les  intef- 
tins  par  le  fondement.  L’on  a  des  machi¬ 
nes  très  commodes  deftinées  a  cet  ufage  >* 
mais  elles  font  très  rares.  0n  peut  y  fup- 
piéer-  par  plufieurs  moyens  prompts  3; 
Fun -,  par  lequeFon  a  fauve  une  femme», 
confifte  «  à  introduire  dans  le  fonde- 
«  ment»  le  tuyau  d’une  pipe  allumée  ; 
»  on  enveloppe  le  fourneau  d? un  papier 
«  percé  de  plufieurs  trous ,  on  le  mer 
»  dans  la  bouche  ,  &  on  fouffle  de tort*. 
»  tes  fes  forces;  à  la  cinquième  gorgée-,. 

on  entendit  dans  le  ventrede  la  fèm- 
»  .me  ,  un  grouillement  confidérable  £ 
elle  rendit  de  l’eau  parla  bouche  ,  8c 
un  moment  après  là  connoifianee  lui 
»  revint  «.  L’on  peut  auffi  allumer  deux 
pipes  dont  on  abbouche  les  fourneaux  ; 
on  met  le  tuyau  de  Füne  dans  le  fonde- 
ment  ,  8c  on  fouflle  par  celui  de  l’autre. 
ÏL’on  peut  encore  introduire  une  vapeur 
quelconque  ?  m  met  sam  une  canule  m 
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un  autre  tuyau  dans  le  fondement  ;  oà 
le  lie  fortement  à  une  veflie  ;  cette 
veflie  tient  pat  fon  autre  bout  à  un  gros 
entonnoir  de  fer  blanc  ,  fous  lequel  brû¬ 
le  le  tabac.  Ce  moyen  m’a  réufli  dans 
d’autres  cas  où  le  befoin  me  le  fit  ima- 
giner. 

5.  L’cm  fait  fentir  au  malade  les 
eaux  fortes  les  plus  volatiles  ;  on  lui 
fouffle  dans  le  nez  de  la  poudre  de 
quelque  herbe  forte  ,  féche  ,  comme 
de  fauge  ,  de  romarin ,  de  rhue  ,  de 
mente  ,  8c  furtout  de  marjolaine  ,  ou 
de  tabac  très  fec  5  ou  quelque  fumée 
des  mêmes  herbes.  Il  convient  au  refte 
de  n’employer  ces  derniers  fecours  , 
qu’après  la  faignée  *,  ils  font  plus  effica¬ 
ces  &  plusfûrs.  6.  Tant  que  le  malade 
ne  donne  aucun  Jigne  de  vie ,  il  n’ava¬ 
lera  pas ,  &  il  efi  inutile  &  même  dan¬ 
gereux  de  lui  mettre  dans  la  bouche 
beaucoup  de  liquides  -,  il  fuffit  d’y  met¬ 
tre  quelques  gouttes  de  quelque  liqueur 
irritante  qui  ranime.  Mais  dès  qu’il  a 
repris  quelque  mouvement ,  il  faut  lui 
donner  dans  l’efpace  d’une  heure  cinq . 
ou  fix  cuillerées  àfoupe  d’oxymel  fcilli- 
tique  j  délayé  avec  de  l’eau  tiède,  ou 
fi  l’on  n’avoit  pas  ce  remede  ,  on  jjr> 
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fuppléeroit  par  une  forte  infufion  de 
chardon  bénit ,  ou  de  fauge  3  ou  de  camo¬ 
mille  adoucie  avec  du  miel.  Quelques 
perfonnes  recommandent  les  remedes- 
vomitifs  j  mais  ils  ne  font  pas  fans  in-  . 
convénient,  7.  Quoique  le  malade  donne 
quelques  lignes  de  vie ,  il  ne  faut  pas 
difcontinuer  les  fecours  *,  car  quelquefois 
ils  meurent  après  ces  premiers  mouve- 
mens.  8.  Lors  même  qu’ils  font  entière¬ 
ment  rappelles  à  la  vie  il  refte  de  l’op- 
preffion  ,  de  la  toux ,  de  la  fièvre,  en  un' 
mot  une  maladie.  -Il  faut  quelquefois 
faigner  au  bras ,  &  enfuite  on  leur  donne 
beaucoup  de  ptifane  d’orge  *  ou  3  fi  elle 
manque  ,  du  thé  de  fureau. 

§.  3(39.  Après  avoir  indiqué  les  fecours 
néceflaires ,  je  dirai  un  mot  de  quelques 
autres.  On  enveloppe  dans  des  peaux 
de  mouton ,  ou  de  veau ,  ou  de  chiens  , 
qu’on  écorche  fur  -  le  -  champ  ;  ces  fe¬ 
cours  ont  quelquefois  ranimé  la  cha¬ 
leur  ;  mais  ils  font  plus  lents  ,  8c  ne 
font  pas  plus  efficaces  que  la  chaleur 
d’un  lit  bien  chauffé  ,  parfumé  de  fu- 
cre ,  8c  que  les  friéfcions  avec  des  flanelles 
chaudes.  La  méthode  de  les  rouler  dans- 
un  tonneau  eft  dangereufe  ,  8c  fait  per¬ 
dre  un  tems  précieux.  Celle  de  les  pen¬ 
dre  par  les  pieds,  eft  auffi  accompagnée 
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de  danger  ,  ôc  ne  peut  avoir  aucun  ufa- 
ge.  Cette  écume ,  qui  caufe  la  mort ,  eft. 
trop  adhérente  pout  s’évacuer  par  foa 
propre  poids  ;  c’eft  cependant  le  feulfe- 
cours  qu’on  pourroit  retirer  de  la  fuf- 
'penfïon  ,  qui  augmente  l'engorgement, 
de  lacère  &  du  pouîmon. 

§.  370.  Il  y  a  quelques  années  qu’on, 
fauva  une  fille  de  dix  huit  ans  ,  (  on 
ignore  fi  elle  avoir  été  fous  l’eau  peu  de 
tems  ou  quelques  heures  )  »  qui  étoit. 
»  fans  mouvement ,  glacée ,  infenfible,. 
«  les  yeux  fermés ,  la  bouche  béante 
«  le  teint  livide,  le  vifage  bouffi,  tout 
le  corps  enflé ,  chargé  d’eau  ,  «  en 
étendant  fur  un  lit  quatre  doigts  de 
cendres  ,  promptement  chauffées  dans: 
des  chaudières,  en  la  couchant  toute  nue 
fur  ces  cendres.  ,.  en  la  couvrant  avec, 
d’autres  cendres  auffi  chauffées  *,  en  lui. 
mettant  fur.  la  tête  un  bonnet,  autour  du. 
col  un  bas.  qui  en  étoient  remplis  j  &  en 
mettant  par-deffus  le  tout  des  couver¬ 
tures.  Au,  bout  de.  demi  heure  Le  pouls- 
revint,  elle.repr.it  la  voix ,  décria:  je  ge~ 
le  j  je  gele On  lui  donna  un  peu  d’eau 
Sc  on  la  laiiîa  huit  heures,  enfevelie. 
fous  les  cendres.  ELle  en  fortir  fans  au¬ 
cun  autre  mai  qu’une  lafiitude ,  qui  fe 
le  uçiikffiê  jourXe  lemsd&çfe 
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Certainement  être  efficace  s  8c  n’eft  pas- 
si  négliger;  mais  il  me  doit. pas  faire  né¬ 
gliger  les  autres.  Du  fable  mêlé  avec  du 
fel  9  ou  dufel  féal  auroient  la  même 
efficacité. 

•  Dans  ce  moment  on  vient  de  reftuf- 
citer  deux  petits  canards  qui  s’étoient 
noyés ,  par  un  bain  de  cendres  chaudes. 
■Celui  de  fumier  peut auffi  être  utile. , 

Je  viens  d’apprendre  *  par  ;un  té¬ 
moin  oculaire  ,  très'  digne  de  foi ,  &  très 
éclairé  ,  qu’il  contribua  efficacement 
à  rappeller  a  la  vie  ,  un  homme  qui 
avoir  été  certainement  fîx  heures  fous 
l’eau, 

§•  37  r-  Je  finirai  par  ùn  article  qui  fe 
trouve  dans  un  petit  ouvrage  imprimé  à 
Paris ,  il  y  a  vingt  ans  ,  par  ordre  du. 
Roi;  &  auquel  il  n’y  a  fans  doute  au¬ 
cune  perfonne  qui  ne  foufcrive. 

«  Quoique  le  peuple  foie  affez  géné- 
ü  râlement  porté  à  la  compaffion ,  8à 
»  quoiqu’il  fouhaitât  de  donner  des  fe  - 
w  cours  aux  noyés  *  fou  vent  il  ne  le  fait 
«.pas,  pareequ’il  nel’ofe.  Il  s’eft  ima- 
»  giné  qu’il  s’expoferoit  aux  pourfuites 
»  de  la  Juftice.  U  eft  donc  effentiel 
a  qu’on  fâche  ,  &  on  ne  fauroir  trop  le 
»  redire  ,  pour  détruire  le  préjugé  oà 
%  Ion  eft ?  que  les  Magiftr^  n’ont 

■"  *  7 
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a  mais  prétendu  empêcher,  qu’ofi  (eti2 
a  tâc  tout  ce  qui  peut  être  tenté ,  en  fk- 
9i  veur  des  malheureux  qui  viennent 
n  d’être  tirés  de  l’eau.  Ce  n’eft  que  quand 
»  leur  mort  eft  très  certaine ,  que  de» 
n  raifons  exigent  que  la  Juftiee  s’em- 
p  pare  de  leurs  cadavres. 


CHAPITRE  XXIX. 

€)es  corps  arrêtés  entre  lu  bouche  & 
l'ejlomaci 

§•  Da  fond  de  la  bouche,  Ie2 
alimens  palfent  dans  un  canal  plus  étroit, 
qu’on  appelle  l’œfophage ,  qui ,  en  fui- 
vant  l’épine  du  dos ,  va  aboutir  à  Fef* 
tomac. 

Il  arrive  fouvent  que  plufieurs  c  orp» 
font  arrêtés  dans  ce  canal,fans  pouvoir  ni 
defcendre,  ni  remonter  ^  foitparcequ’il» 
font  trop  gros ,  foit  parcequ’ils  fe  trou¬ 
vent  avoir  quelques  pointes,  qui  ,  s’en¬ 
fonçant  dans  les  pa  rois  de  i’œfophage , 
les  empêchent  de  faire  aucun  mouve¬ 
ment. 

§.  37 3.  Il  réfulte  de  cet  arrêt,  des 
accidens  très  graves  j  qui  font ,  fouvent 
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fme  douleur  très  vive  dans  la  partie  % 
d’autres  fois  un  fermaient  incommode  , 
plutôt  que  douloureux  ;  quelquefois  des 
foulevemens  de  cœur  inutiles  ;  une  an- 
goiflè  extraordinaire  ;  8c  fi  l’arrêt  eft  tel 
que  la  glotte  foit  bouchée  ,  ou  la  trachée 
artère  comprimée  »  le  malade  ne  petit 
pas  refpirer  \  il  a  des  fuffocations  horri¬ 
bles  j  &  le  fang  ne  pouvant  pas.  revenir 
de  la  tête*  il  devient  rouge*  livide  ;  le 
vifage ,  le  col ,  fe  gonflent ,  l’oppreffion 
augmente  ,  &  il  périt  très  promptement. 

Quand  la  refpirarion  n’eft  pas  arrêtée 
ou  gênée,  fi  le  paflage  n’eft  pas  entiè¬ 
rement  bouché ,  &  que  le  malade  piuiîe 
avaler  quelque  ehofe ,  il  vit  très  bien; 
&  la  maladie  eft  alors  une  maladie  par¬ 
ticulière  de  l’œfophage  ;  mais  fi  le  pa C- 
fage  eft  abfoiument  fermé ,  &  qu’on  ne 
puifle  point  le  déboucher  pendant  plu- 
fieurs  jours  ,  il  en  réfulte  une  mors 
cruelle. 

3  74.  Le  danger  ne  dépend  pas  au¬ 
tant  de  la  nature  du  corps  qu’on  avale* 
que  de  fa  grofteur  relativement  au  paf* 
fage ,  de  l’endroit  où  il  s’arrête  ,  &  de 
la  façon  dont  il  s’arrête  ;  8ç  fou  vent 
les  alimens  tuent ,  pendant  que  les  corps 
les  moins  faits  pour  être  avalés  s  n’oç- 
cafionnent  pas  de  grands  maux. 
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Un  enfant  de  fix  jours  ÿ  avala  tmé 
'dragée  fuerée  qui  s’arrêta  -,  il  mourut 
d’abord.  Un  homme  fentoit  qu’un  mor¬ 
ceau  de  mouton  s’étoit  arrêté  j  pour 
n’effrayer  perfonne*  il  fortit  vdc  table* 
Un  moment  après  on  veut,  favoir  où  il 
eft  ,  on  le  trouve  mort.  Un  fécond 
périt  par  un  morceau  de  gâteau  ;  un  troi- 
iieme  par  un  morceau  de  couenne  •  de 
jambon  y  un  quatrième  par  un  oeuf,  qu’il 
avaloit  par  défi.  Une  châtaigne,  qu’un 
enfant  avaloit  entière,  le'  tua.  Un  fé¬ 
cond  périt  promptement  étouffe  (  car 
e’eft  toujours  d’étouffement  qu’on  périt 
fi  vite  ) ,  par  une  poire  qu’il  avoit  jettée 
en  l’air ,  &  reçue  dans  fa  bouché.  Une 
poireaauiïi  tué  une  fémmè.  Un  mor¬ 
ceau  de  tendon  ,  (  ce  qu’on  appelle  or» 
dinairement  nerf  )  refta  arrêté  huit 
jours ,  fans  que  le  malade  put  rien  pren¬ 
dre.  Au  bout  de  ce  tems  ,  il  tomba  dans 
l’eftomac  ,  dégagé  par  la  pourriture;  mais 
le  malade  mourut  bientôt  après ,  tué  par 
l’inflammation  la  gangrené  &  la  foi- 
bleffe. 

§•  375*  Quand  un  cdrps  eff  arrêté* 
îl  y  a  deu£  moyens  de  le  dégager  ;  il  faut' 
ou  le  retirer  ,  ouïe  pouffer.  Le  plus  fur 
eft  toujours  de  le  retirer;  mais  ce  n’eft 
pas  toujours  le  plus  aiféj  &  comme  les 
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0o rts  qu’on  fait  ,  fatiguent  beaucoup- 
le  malade  ,  ôc-  ont  quelquefois  des  fui¬ 
tes  facheufes'j  que  d’ailleurs  le  mal  eft 
fouvent  extrêmement . prenant  ,  il  con¬ 
vient  de  pouffer  ,  .fi  cela  eft  plus  aifé ,  8z 
s’il  n’y.  a  point  d’inconvéniens  à  faire 
entrer  les  corps  arrêtés  dans  reftomac» 

L  es  corps  qu’on  peut  pouffer  fans  rif- 
que  ,  font  tous  les  aümens  ordinaires  , 
le  pain,  les  viandes,  les  gâteaux,  les 
fruits,  les  legumes  ,  les  morceaux  de 
boyaux.  L’on  peut  auffi  pouffer  le  cuir. 
Ce  n’eft  pas  que  de  très  gros  morceaux 
de  certains  alimens ,  ne  foient  prefqu® 
indigeftibles  ;  mais  il  eft  rare  qu’ift 
foient  mortels. 

§.  3  76-  Les  corps  qu’on  doit  cher¬ 
cher  à  retirer  ,  quoique  cela  foit  beau¬ 
coup  plus  pénible  que  de  les  pouffer , 
font  tous  ceux  dont  l’effet,  pourroit  être 
près  dangereux  ,  &  même  mortel ,  fi  on 
les  avaloit.  De  cette  claffe  font  tous  les 
corps  indigeftibles  ;  le  liege  ,les  paquets 
de  linge  ,  les  gros  noyaux  de  fruits  j  les 
os  ,  lés  bois ,  les  verres  ,  les  pierres ,  les 
métaux  $  furtout  fi  au  danger  de  l’indigeft 
tibilité,  fe  joignent  ceux  qui  réfuîtent 
de  la  figure  deçes  corps.  Ainfî  l’on  doit 
retirer,  principalement  ,  les  épingles, 
les  éguilles,  les  arrêtes ,  les  os  pointus  » 
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les  fragmens  de  verre,  les  cifeaux,  îeâ 
canifs ,  les  bagues ,  les  boucles.  Il  n’y  a 
aucun  de  ces  corps  qui  n’ait  été  avalé  s 
êc  les  accidens  qui  en  réfultent  le  plus 
ordinairement ,  font  de  violentes  dou¬ 
leurs  dans  feftomac,  &  les  inteftins  \ 
des  inflammations ,  des  fuppurations , 
des  abcès ,  des  ulcérés ,  la  fièvre  lente, 
la  gangrené  .,  des  coliques  de  miferéré  , 
des  abcès  extérieurs  ,  par  lefquels  ces 
corps  reflortent,  5c  fouvent  après  beau¬ 
coup  de  maux  ,  une  mort  cruelle. 

§.  377-  Quand  les  corps  ne  font  que 
pe  u  avancés ,  &  qu’ils  fe  trouvent  à  ren¬ 
trée  de  l’oefophage  ,  on  peut  eflàyer  de 
les  retirer  avec  les  doigts,  ce  qui  réuf- 
fit  fouvent.  Sais  font  plus  avancés,  il 
fautfe  fervir  de  pincettes  ;  les  Chirur¬ 
giens  en  ont  de  plufieurs  efpeces.  L’on 
en  a ,  dont  quélquesJumeurs  fe  fervent, 
qui  feroient  très  commodes  pour  cela» 
L’on  peut  en  faire  très  promptement 
avec  deux  morceaux  de  bois.  Ce  moyen 
eft  peu  utile  ,  fi  le  corps  eft  fort  avan¬ 
cé  dans  l’cefophage,  &  fi  c’eft  un  corps 
flexible ,  qui  foit  exa&ement  appliqué  s 
§c  rempline  tout  le  canal. 

§.  378,  Mais  quand  les  doigts  ou  les 
pincettes  échouent ,  ou  ne  peuvent  pas 
être  employés ,  il  faut  fefervir  des  cro- 
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çhets.On  en  fait  dans  le  moment,  aveç 
un  fil  de  fer  un  peu  fort,  qu’on  courbe 
par  le  bout  j  on  l’introduit  plat ,  &  pour 
s’aftiirer  de  cette  direction ,  on  fait ,  au 
bout  par  lequel  on  le  tient  ,  un  autre 
crochet ,  ou  une  anfe  dans  le  même  fens; 
ce  qui  fert  en  même-terns,  à  l’aflurer  4 
la  main  par  un  fil  :  moyen  qu’on  de* 
yroit  employer  dans  ce  cas ,  pour  tous 
les  inftrumens  ,  afin  d 'éviter  les  mal¬ 
heurs  arrivés  plus  d’une  fois ,  quand  ces 
inftrumens  échapent^  Après  que  le  cro¬ 
chet  a  pafte  i’obftacle,  ce  qui  eft  prêt 
que  toujours  poffible,  on  le  retourne  , 
êc  il  accroche  le  corps  qu’on  amene  en 
le  retirant.  Le  crochet  eft  auflitrès  com¬ 
mode  ,  quand  un  corps  un  peu  flexible, 
comme  une  épingle  ,  ou  une  arrête ,  fe 
font  mis  en  travers  de  l’qefophage  ;  alors? 
ce  crochet,; les  prenant  par  le  milieu  , 
les  courbe ,  &  les  dégage.  S’ils  étoient 
.  très  fragiles ,  il  ferviroit  à  les  caffer  ;  8c 
alors ,  fi  les  fragmens  ne  fe  dégageoienc 
pas ,  on  pourroit  les  retirer  par  quel¬ 
qu’un  des  autres  moyens. 

§*  379,  Quand  ce  font  des  corps 
minces  ,  qui  n’occupent  qu’unepartie  du 
.  paffage,  &  qui  pourroient  aifément  , 
ou  échapper  au  crochet ,  ou  par  leur  ré- 
^fiance  le  redreffer  ,  on  fe  ferc  dW- 
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neaux.  On' en  fait  de  folides  ,*  ou  de 
üexibles.  On  en  fait  de  folides  avec  us 
fil  de  fer  ,  ou  un  cordon  de  quelques  fils 
d’archai  très  minces.  Pour  cela  on  plie 
ces  fils  .en  cercle  par  le  milieu ,  où  on 
ne  les  rapproche  pas  -,  mais  on  y  laiflè 
nn  anneau  d’un  doigt  de  diamètre  j  on 
rapproche  les.  branches  l’-une  de  l’autre., 
&  on  introduit  l’anneau  dans  l’œfophage. 
On  cherche  à  engager  le  corps  ,  &  alors 
-on  le  ramene.  On  en  fait  aufli  de  très 
flexibles  avec  de  la  laine  ,  des  fils,  des 
foies ,  de  petites  ficelles  ,  qu’il  convient 
de  cirer ,  afin  qu’ils  aient  un  peu  plus 
de  confiftance  j  on  les  attache  forte¬ 
ment  à  un,  manche  ou  de  fil  de  fer,  ou 
..  de  baleine ,  .ou  de  bois  flexible }  on  les 
'introduit  ,  on  chercher  à  engager  le 
corps,  &  on  le  retire.  On  met  fouvent 
plufieurs  de  ces  anneaux  de  fils.,  paflos 
l’un  dans  l’autre  ,  afin  d’engager  plus  fii- 
;  rement  le  corps  ^  qui  entrera  dans  l’un, 
s’il  échappe  à  l’autre.  Cette  efpece  d’an¬ 
neau  a  un  avantage ,  c’eft  .que  .,  quand 
on  a  engagé  le  corps  ,  on  peut  alors , 
en  tournant  le  manche  ,  le  ferrer  fi  for- 
:  tement ,  dans  l’anneau  airtfi  tordu  ,  qu’en 
eft  le  maître  de  le  remuer  en  tout  fens; 
ce  qui  eft  un  avantage  très  confîdérable  % 
dap§  un  grand  nopabre  de  cas. 
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380.  Un  quatrième  moyen,  c’eft 
Téponge.  La  propriété  quelle  a  de  fe 
gonfler  en  s’humeéfcant ,  Fonde  fon  ufa- 
ge  dans  ce  cas.  Si  un  corps  eft  arrêté 
Fans  remplir  toute  la  cavité  de  l’œfo» 
phage ,  on  fait  pâfîèr  une-  éponge  ,  par 
le  viiide  qui  refté  ,  au-delà  de  ce  corps  , 
elle  fe  gonfle  bientôt'  dans  cet  endroit 
ihumidé,  Selon  peut  même  en  bâter  le 
gonflement ,  en  faifant  avaler  quelques 
gouttes  d’eau;  alors,  en  la  retirant  au 
moyen  du  manche  qui  a  fervi  à  l’intro¬ 
duire  j  comme  elle  eft  trop  grofle  pour 
reflbrtir  par  le  même  endroit  par  lequel 
elle  étoit  entrée  ,  elle  entraine  avec  elle 
le  corps  qui  lui  fait  obftacle  ,  &  par  là 
elle  débouche  le  gofier. 

Comme  l’éponge  feche  peut  fe  refler- 
rer  ,  on  a  quelquefois  profité  de  ce 
moyen  pour  en  faire  paflTer  un  morceau 
aflez  gros  par  un  fort  petit  efpace.  On 
la  reuerre  ,  en  l’entourant  fortement , 
avec  un  fil  ou  un  ruban  ,  qu’on  peut  def- 
ferrer  très  aifément  ,  &  retirer  quand 
l’éponge  a  pafle.  On  l’alfujettit  aufli  dàns 
un  morceau  de  baleine ,  fendu  en  qua¬ 
tre  à  un  bout ,  &  qui  ayant  beaucoup 
de  reffort  ,  reflerre  fur  l’éponge  ,*  on" ac¬ 
commode  la'  baleine  de  façon  quelle 
ne  puifle  pas  bîefler  jiéponge  eft  égaler 
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ment  attachée  à  un  cordon  très  fort ,  afin 
qu’après  l’avoir  dégagée  de  la  baleine  , 
le  Chirurgien  puiflè  la  retirer.  On  s’eft’ 
auflï  fervi  de  l'éponge  d’une  autre  fa¬ 
çon.  Quand  il  n’y  a  pas  de  place  pour 
la  faire  pader,  parceque  le  corps  rem¬ 
plit  tout  le  canal  »  &  que  ce  corps  n’eft 
point  accroché  ,  mais  feulement  engagé 
par  la  petitelle  du  paflage  ,  on  intro¬ 
duit  un  morceau  d’éponge  un  peu  gros 
dans  l’œfophage,  julquesprès  du  corps 
avalé  ;  alors  cette  éponge  fe  gonfle  ?  elle 
dilate  le  canal  en  deflus  du  corps,  04 
la  retire  un  peu,  mais  très  peu  ,  &  le 
corps  étant  moins  preflç en  deflusqu’en 
deflous ,  quelquefois  le-  reflerrement  de 
la  partie  inférieure  de  l’oefophage ,  peut 
le  faire  remonter  ;  &  dès  qu'un  premier 
dégagement  eft  fait,  le  rçfte  s’opère  air 
féœent. 

§.  381.  Enfin  quand  tous  ces  moyens 
font  inutiles  ,  il  en  refle  un  autre ,  c'efl: 
de  faire  vomir  le  malade  ;  mais  ce  re- 
m.ede  ne  peut  gueres  être  utile  que  pour 
les  corps  engagés.  Dans  les  cas  où  ils 
feraient  accrochés  ou  plantés,  il  pour- 
roit  faire  du  malt 

fii  l’on  petit  avaler  ,  on  fait  vomir 
pn  donnant  le  remede  N®.  8  ,  ou  un  re- 
medç  émétique.  I/on  a  dégagé  ,  par  cç 
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tsioyen ,  un  os  arrêté  depuis  vingt-qua¬ 
tre  heures. 

Quand  on  ne  le  peut  pas,  on  doit  ef- 
fayer  fi  l’irritation  d’une  plume  prome¬ 
née  dans  le  fond  de  la  gorge -produira 
cet  effet  ,*  ce  qui  n’arrivera  pas  fi  le  corps 
comprime  fortement  tout  l’œfophage; 
&  en  ce  cas  ,  il  faut  donner  un  lavement 
dè  tabac.  Un  homme  avala  un  gros  mor¬ 
ceau  de  poulmon  de  veau  ?  qui  s’arrêta  f 
au  milieu  de  l’œfophage  &c  bouchoit 
e^aéfement  le  pafiage. .  Un  Chirurgien 
elfaya  inutilement  un  très  grand  nom¬ 
bre,  de  moyens.  Un  fécond  voyant  leur 
inutilité  &  le  malade  ayant  »  le  vifage 
»  noir  &  tuméfié  ",  les  yeux  pour  ainfi 
'  »  dire  hors  de  la  tête;,  tombant  dans  des 
«  fyncopes  fréquentes  avec  des  mouve- 
»  mens  conyulfifs ,  il  lui  fit  donner  en  * 
s>; lavement  la  déço&ion  d’une  once  de 
m.  tabac  en  corde  ;  ce  remede  procura 
«  un  vomifiement  violent  ,  qui  fit  re- 
«  jetter  le  corps  étranger  ,  qui  alloit 
»  caufer, la  mort  du  malade. 

Un  fixieme  moyen,,  que  je  ne  crois 
point  qu’on  ait  employé  ,  mais  qui  pour- 
roit  être  très  utile  dans  plufieprs  cas, 
quand  les  corps  avalés  ne  font  pas  trop 
diirs ,  Ôç  qu’ils  font  fort  gros  ,  ce  feroic 
de  fixer  un  tire-boure  folidement  à  un, 

Qi> 
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manche  flexible  »  &  à  un.  fil  ciré,  afitf  ; 
qu’on  pût  le  retirer ,  fuppofé  qu’il  quit¬ 
tât  le  bâton,  il  ferait  aifé,  fur  tout  fi 
le  corps  n’étoit  pas  extrêmement  bas , 
dy;  planter  le;  tire,  boure  ,  &  de  le  re¬ 
tirer  par  ce  moyen* 

L’on  a  vu  une  épine  fixée  dans  la  gor- 
g© ,  dégagée  &  rejettée  en  riant. 

§.  3  Soi  Dans  le- cas  du  §*575 ,  quand 
il. convient  de.  pouffer  les  corps ,  on  em¬ 
ploie  ou  des  porreaux  ,  qui  ont  l’avan¬ 
tage:  de  fe  trouver  par-tout ,  mais  qui 
font  fujets  à  fe  caflèr ,  ou  une  bougie 
huilée  &  tant  foit  peu  chaufiêe,  afin 
qu’elle  foit-  flexible',  ou  une  baleine , 
ou  un  fil  de  fer  ,  dont  on  épaiffit  dans 
1©  moment  un  des  bouts  avec  du  plomb  - 
fondu  ,  ce  qui  eft  très  vite  fait.  L’on  peur  ' 
employer  ,  avec  le  même  füccès  ,  quel¬ 
ques  bâtons  de  bois  flexible,  comme  le 
bouleau,  le  coudrier,  le  frêne,  le  fab¬ 
le ,  une  fonde  flexible,  une  baguette  de 
plomb.  Tousces  corps  doivent  être  très' 
unis  bc  polis,  afin  qu’ils  n’occafionnent"1 
point  dfirritation.  Quelquefois  dans  cet¬ 
te -vue  on  les  enveloppe  avec  un  boyau 
mince  de  mouton.  L’on  ■attaché-  quéL  1 
quefois  au  boue  une  éponge-  ,  qui  rem¬ 
pli  flan  t  tout  le  canal ,  entraîne  tous-  le§-: 
ob&acles  quelle  rencontre*  •  - 
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*  Lon  fait  aufti  quelquefois  dans  ces 
cas  ,  avaler. de. gros  corps  t  comme  dé  la 

•  mie  ou  de  la  croûte  dé  pain  ,  un  navet , 

.  une  tige  de  laitue ,  une  baie ,  dans  llef- 
.  pérance  qu’ils  entraineront  robftacle  ; 

mais  ce  font  des  moyens  bien  foibles  3 
ôc  fi  on  les  fait  avaler  fans  les  avoir  af- 
fujetcis  à  un  fil ,  il  eft  à  craindre  que  » 
s’arrêtant  eux-mêmes  ,  ils  ne  doublent 
le  mal.  . 

Il  eft  arrivé  quelquefois ,  fort  heu- 
reufement ,  que  les  corps  qu’on  voulô't 
pouffer  s’engageoient  dans  la  bougie , 
ou  dans  le  porreau  dont  on  fie  fervoit 
pour  les  pouffer ,  &  refibrtoient  .avec  : 
mais  cela  n’arrive  qu’aux  corps  pointus» 
383.  S’il  eft  impoffible  de  retirer 
.  les  corps  §.  3  7  # ,  6c  tous  ceux  qu’il  eft 
dangereux  d’avaler ,  il  faut  alors ,  de 
deux  maux  ehoifir  le  moindre ,  &  cou¬ 
rir  les  rifques  de  les  pouffer  ,  plutôt 
que  de  laifter  périr  horriblement  le  ma¬ 
lade  en  rpeu  de  momens.X’on  doit  d’au- 
,  tant  moins  balancer  à  prendre  ce  pa«i , 
qu’un  grand  nombre  d’exemples  prou- 
.  vent,  que,  s’il  eft  arrivé  fouvent  de 
grands  maux ,  aprèsavoiravaléees  corps, 

.  &  même  une  mort  cruelle  ,  d’autrefois 
.  ils  n’ont  occafionné  que  peu  ou  point 
4’accidens,  .  .  . 

Q  iij 
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§.  384.  Il  arrive  quand  ces  corps oh* 
été  avalés  ,  de  quatre  choies  lune •,  ou 
ils  reflortent  avec  les  excrémens  au  bouc 
de  peu  de  tems,fans  avoir  occafionné 
prefque  aucun  mal  ,  ou  cette  fortie  ne 
fe  fait  que  long-tems  après  ,  &  eft  pré¬ 
cédée  par  beaucoup  de  douleurs.  L’on  a 
vu  reflortir  peu  de  jours  après ,  fans  avoir 
fouffert ,  un  os  de  jambe  de  poule ,  un 
noyau  de  pèche ,  un  couvercle  de  boëte 
de  thériaque ,  des  épingles ,  des  aiguil¬ 
les  ,  des  monnoies  de  toute  efpece  ,  une 
petite  flûte  longue  de  quatre  pouces , 
elle  caufa  de  vives  douleurs  pendant 
trois  jours ,  &  fortit  heureufement  ;  des 
couteaux  ,  des  rafoirs  ,  une  boucle  de 
fouliers.  J’ai  vu  il  n’y  a  quepeu  de  jours, 
na  enfant  de  deux  ans  &  demi ,  qui  ava¬ 
la  un  clou  long  de  plus  d’un  pouce ,  & 
dont  la  tête  avoir  plus  de  trois  lignes  de 
largeur  -,  il  s’arrêta  quelques  momens  au 
col ,  mais  il  pafla  pendant  qu’on  vint  me 
chercher  ,  &  reflortit  pendant  la  nuit , 
avecune  Telle  ,  fans  avoir  occafionné  au-' 
cun  accident.  Plus  récemment  encore , 
un  os  entier  d’aîleron  de  poulet  n’a  oc¬ 
cafionné  qu’un  peu  de  douleur  d’efto- 
mac  pendant  trois  ou  quatre  jours. 
Quelquefois  ces  corps  relient  plus  long- 
tems  ,  ôc  ne  reflbrtent  qu’au  Bout  de  plu-» 
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ïïetfrs  mois ,  &  même  des  années  ,*fans 
avoir  cependant  fait  aucun  mal. 

§.  385.  L’événement  n’eft  pas  tou* 
jours  fi  heureux  ;  quelquefois  ils  reffor* 
tent  naturellement  ,  mais  ce  nJeft  qua- 
près  avoir  fait  fouffrir  les  douleurs  les 
plus  vives  dans  l’eftomac  §c  les  boyaux. 
Il  arrive  quelquefois  que  ces  corps ,  après 
avoir  parcouru  tous,  les  inteftins ,  font 
arrêtés  au  fondement ,  &  occafionnent  de 
fâcheux  accidens ,  mais  auxquels  un  chi¬ 
rurgien  adroit  peut  prefque  toujours  re* 
médier ,  s’il  eft  poffible  de  les  couper , 
comme  des  os  minces ,  des  mâchoires  de 
poifions ,  des  épingles ,  ils  fortent  alors 
avec  beaucoup  de  facilité. 

§.  3  86.  Une  fécondé  terminaifon  r 
c’eft  quand  ces,corps  nerefifortent  point , 
mais  occafionnent  des  accidens  fâcheux 
qui  tuent  le  malade  ,  &  il  y  a  beaucoup 
de  ces  cas.  Une  Demoifelle  ayant  aval- 
lé  des  épingles  qu’elle  tenoit  dans  fa 
bouche,  une  partie  refiortitpar  les  fel- 
les,*  mais  Pautre  partie  perça  les  intef¬ 
tins  ,  &  même  le  ventre  avec  des  dou¬ 
leurs  inouies  s  la  malade  périt  au  bout 
de  trois  femaines.  Un  homme  avala 
une  aiguille  -,  elle  perça  l’eftomac  ,  pé¬ 
nétra  dans  le  foie,  &  fit  périr  le  ma¬ 
lade  en  confomption.  L’on  mange  tous 
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les  jours  des  noyaux  ,  mais  on  a  des 
exemples  de  .gens  chez  lefquels  il  s’en 
eft  fait  des  amas ,  qui  font  devenus  caufe 
de  mort  après  beaucoup  de  douleurs, 

§.  Le  troifieme  cas ,  c’eft  quand 
ces  corps  relfortent  avec  les  urines.  Ces 
cas  font  rares  \  l’on  en  a  cependant 
quelques  exemples.  Une  épingle  de 
moyenne  grandeur ,  reffortit  en  urinant 
trois  jours  après  ,  8c  l’on  a  rendu,  par 
la  même  voie ,  un  petit  os,  des  noyaux 
de  cerifes,  de  .prunes,  8c  même  un  de 
pêche. 

■§.  388.  Enfin  le  quatrième  cas  * 
c’eft  quand  ils  percent  l’eftomac  ou  les 
boyaux  ,  &  qu’ils  vont  jufqu’à  la  peau  , 
occafionnent  un  abcès ,  8c  fe  font  jour 
eux  -  mêmes ,  ou  font  tirés  en  ouvrant 
l’abcès.  Ils  font  fouvent  .très  long-temâ 
à  faire  ce  trajet.  Quelquefois  les  don» 
leurs  font  continues,  . d’autres  fois  le  ma¬ 
lade  fouffre  pendant  quelque  tems ,  les 
douleurs  ceftènt  8c  recommencent.  L’ab¬ 
cès  fe  forme  ou  fur  l’eftomac ,  ou  dans 
"d’autres  parties  du  ventre  ;  quelquefois 
même  ces  corps  ,  après  avoir  percé  les 
inteftins  ,  font  des  routes  fînguîieres  ,  8S 
vont  reflortir  loin  du  ventre.  Une  aiguil¬ 
le  avallée  relfordt  au  bout  de  quatre  an& 
à  la  jambe. 
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§.  3  S9.  Tous  ces  exemples  ,  &  une 
;  foule  d’autres ,  de  morts  erue lies,  après 
-des  corps  avalés ,  prouvent  ’la'nécelïké 
d’être  fur  fes  gardes  à  cet  égard  ,  8c 
.  dépofent  contre  l’imprudence  horrible , 
joferois  dire  criminelle  ,  de  s’amufer 
de  jeuxqui.peuvent  occafionner  ces  mal- 
,  heurs.,  ou  même  de  tenir  dans  la  bou- 
che.des  corps.y  qui  échappans.,  .devien- 
•  nent  caufe  de.  mort.  Peut-on  ,  fans  fré¬ 
mir  ,  mettre  dans  la  bouche  des  aiguilles 
-8c  des  ^épingles  ,  quand  on  penfe  aux 
cmaux  horribles  &  à  la  mort  cruelle  qu  eh 
"iespeuventÿoccafionnéüjfè  sep  ce 
3né^ lion',  a  vu  jpîds  dmut  *  que 
rqueiqdbfpis  les  corpsracrêtéscétouffoiettc 
-le  malade  j  d’autrefois  on  ne  peut  pas 
des.  faire-paflêr>.  mais  ils  relient  dans 
l’ccfophâge  ,  fans  que  le  malade  meure  * 
au.  moins’ _d’èbdrd...Céla  arrive  quand 
iis  fom:fkués  de  façon  quils  me: com¬ 
priment  pas  la  ;  trachée  'artef  e  ,  r 8c:  qd?  ife 
afempêelrent  pas  le  palTage  des  Mtmmg 
mq  qui  ne  peut  gueres  arriver  qu’aux 
æotps  pointus.  Ces  corps  ainfi  arrêtés  4» 
quelquefois  occafionnent  fans- beaucoup 
de  violence;,:  une  petite  füppmatïonqui 
les  dégage  $  ils  redbrtent  ipatcl k^siSm- 
che  *  ou  .tombent  dans 
Ws£qâ&  ils  aîjwe  îriffâtâüaàr 
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lion  prodigieufe  qui  tue  le  malade  ; 
eu  fi  la  matière  de  l’abcès  fe  porte  en. 
dehors ,  il  fe  forme  une  tumeur  à  l’ex¬ 
térieur  du  col  \  on  l’ouvre  ,  &  le  corps 
relfort  par- là.  D’autres  enfin  fe  font 
«ne  route  qu’ils  parcourent  avec  peu 
ou  point  de  douleurs  ,  &  ils  vont  ref- 
iortir  derrière  le  col  fur  la  poitrine , 
a  l’épaule  ,  enfin  en  différens  endroits.  •< 
§.  391.  Quelques  perfonnes  étonnées 
des  marches  fingulieres  de  ces  corps,  qui> 
par  leur  volume ,  &  furtout  par  leur  fi¬ 
gure  s  paroiflent  ne  pouvoir  s’introduire  ' 
dans  le  corps  qu’en  le  détruifant  j  fou- 
haiteront  qu’on  leur  explique  comment 
&  où  ces  corps  font  leur  routes  l’on  me 
permettra  en  leur  faveur  une  courte  di- 
greffion  3  elle  eft  peut-être  d’autant  moins 
hors  de  .mon  plan  ,  qu’en  faifant  difpa- 
jroître  le  merveilleux  de  la  chofe ,  elle 
fera  tomber  le  préjugé  fuperftitieux  qül 
a  foavent  attribué  aux  fortiléges  des  faits 
de  cette  efpece  ,  qui  s’expliquent  avec 
beaucoup  de  facilité.  Cette  même  raifon 
eft  une  de  celles  qui  m’ont  déterminé  à 
étendre  autant  ce  chapitre. 

L’on  trouve  fous  la  peau  ,  dans  quel- 
qu’endroit  qu’on  l’ouvre ,  une  membra¬ 
ne  çompofée  de  deux  lames ,  féparées 
Tune  8c  l’autre  par  de  petites  cellules  qui 
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communiquent  toutes  les  unes  aux  au¬ 
tres  ,  &  qui  font  remplies  plus  ou  moins 
degraifle.  Il  n’y  a  aucune  graille  dans 
tout  le  corps  vqui  ne  foit  renfermée  dans 
cette  membrane  ,  qu’on  appelle  mem¬ 
brane  graijjeüfe .  Non-feulement  elle  fe 
trouve  fous  la  peau,  maisde-là,  en  fe 
repliant  de  diflérentes  façons ,  elle  fe 
répand  dans  tout  le  corps  ,  elle  fépare 
tous  les  mufcles  _,  elle  fait  partie  de  Fef- 
tomac ,  dès  boyaux ,  de  la  veffie ,  de  tous 
les  vifceres ,  c’eft  elle  qui  forme  ce  qu’on 
appelle  la  coeffe ,  ou  dans  les  animaux  , 
penne  *,  elle  fournit  une  enveloppe  aux 
veines  j  aux  arteres  ,  aux  nerfs.  Dans 
quelques  endroits  elle  eft  très  épaifte  8c 
remplie  de  beaucoup  de  graifife;  dans 
d’autres  elle  eft  extrêmement  mince  8c 
dénuée  de  graifte  ;  par  tout  elle  eft  pri¬ 
vée  de  tout  Sentiment.  On  pourroit  fe  la 
repréfenter  comme  une  couverture  pU 
quée,dontle  coton  eft  inégalement  dis¬ 
tribué  •,  dans  quelques  endroits  il  y  en  a 
beaucoup  ;  dans  d’autres  il  n’y  en  a  point, 
&  les  deux  doubles  fe  touchent.  C’eft 
dans  cette  membrane  que  fe  font  les 
mouvemens  de  ces  corps  étrangers ,  8c 
comme  la  communication  eft  générale  , 
il  n’eft  point  étonnant  qu’ils  aillent  d’un 
endroit  à  un  autre  très  éloigné,  en  par- 
Q  V) 


372  .  Des  corps  arrêtés- 

courant  de  très  longs  chemins.  Les  offfii 
ciers  &C  les  foldats  tentent  très  fréquem-, 
ment  des  baies  qu’on  n’a  pas  pu.  faire-; 
fortir ,  faire  des  trajets  confidérables. 

La  communication  générale  entre  tou¬ 
tes  les  parties  de  cette  membrane eft: 
démontrée  par  un  fait  qui  fe  réitéré  tous, 
les  jours  contre  les  loix  de  la  Police 
les  bouchers  font  une  petite  incifion  à 
la  peau  d’un  veau  ,  à  laquelle  ils  appli¬ 
quent  un  foufflet  j,  ils  fouillent  force¬ 
ment  ,  &  il  n’y  a  pas  une  partie  de  tout: 
le  veau  qui  ne  fe  reiïènte  de  .ee  gon¬ 
flement  artificiel.  Des  fcélérars  fe  font: 
fervis  de  cette  indigne  manœuvre,  pour- 
tendre  monftrueux  des  enfans  qu’ils,  fai- 
foient  voir  enfuite  pour  de  l’argent.  C’eftc 
dans,  cette  membrane  que  les,  eaux  des; 
hydropiques  font  ordinairement  épan¬ 
chées,  <Sc  dans  laquelle  elles  fuivent  les; 
mouvemens  quedeur  imprime  la  pefan- 
teur.  L’on  demandera  j  cette,  membrane; 
étant  t rave r fée.  en  diflerens  endroits  par; 
des  nerfs,,  des  veines  des  arteres  ,&c.. 
qui  font  des.  parties  dont  les  blefliires 
©ccafionneroient  nécelîairement  des  ac- 
cidens  fâcheux  ;  comment  n’èn  arrive- 
ve-t.il  pas  Je,  répons  x.  que  ces  acci¬ 
se  ns  arrivent  quelquefois,  i.  Qu’ils  doi¬ 
vent  cependant  arriver  rarement pare&~ 
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igx-e  toutes  ces  parties  qui.  traversent  1&. 
membrane  grameufe.  ,  étant  plus  durs 
que  la  graille ,  ces  corpsdoivent  prefque 
néceflàirement  ,  quand  ils  les  rencon¬ 
trent  »,  être: détournés  vers  les  graifles  qui; 
les  entourent ,  où  la  réfîftance  eft-  beau,»- 
coup  moins  considérable  &  cela  d’au-- 
tant  plus- fCrrement,  que  ees.  corps  fone 
toujours  çilindriques;. 

3  9a.  A  tous  les  fecours  que  j’ai  in»* 
diqiiés  jufqu’à  préfent ,  je  dois-  ajouter 
encore  quelques  conféiis  généraux. 

;  i Q.  Il  eft  fouvent  utile  de.  même  né- 
çeffàire  de  faire  une  ample  faignée  dm. 
bras furtout  quand  la;  refpiratidn  eft: 
extrêmement  gênée  »  ou  quand;  l’on  ne 
peut  pas  réuflir  d’abord  à  déplacer  le. 
corps  ;  pareequ’ alors  la  faignée  prévient 
Finflammatian  que  produiroient  les  imi¬ 
tations  fréquentes.  Il  peut  arriver  que  lai 
faignée  qui  jette-  toutes  les  parties; 
dans  le  relâchement ,  opéré  fur-le-chamg-. 
lé  dégagement  du  corps. 

20 .  Quand  on  voit  que  toutes  îes  ten- 
tatives ,  pour  retirer  ou  pour  pouffer  » 
font  inutiles  ,  il  faut  les  ceffer  ^  parce- 
que  l’inflammation  qu’on  occafîonne- 
roit ,  feroit  auffi  fâcheufe  que  le  mal. mê¬ 
me  ,  &  que  l’on  a  des  exemples  de  gens; 
pioxts  à  caufe  de.  cette  inflammation  ^ 
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quoique  le  corps  eût  été  déplacé. 

3°.  Pendant  qu’on  fait  ces  tentatives  i 
il  faut  faire  avaler  fouvent  au  malade > 
ou  injeéter  avec  un  canal  courbe  qui  aille 
plus  loin  que  la  glotte  ,  quelque  liqueur 
fort  émolliente  ,  comme  de  l’eau  tiede , 
ou  pure ,  ou  mêlée  avec  du  lait ,  ou  une 
décoétiou  d’orge ,  de  mauve  ,  de  fon.  Il 
en  réfulte  ce  double  avantage -,  c’èft  que 
l’on  adoucit  par-là  les  parties  irritées,  ce 
qui  retarde  l’inflammation }  &  en  fécond 
lieu  fouvent  une  injection  faite  avec  for¬ 
ce  ,  réuflit  mieux  pour  dégager  un  corps 
charnu,  que  toutes  les  tentatives  avec  des 
inftrumens. 

4°.  Quand  on  eft  obligé  de  laiiTer 
dans  la  gorge  un  corps  arrêté  ,  il  faut 
conduire  le  malade  tout  comme  s’il  avoit 
une  maladie  inflammatoire  *,  le  faigner , 
ie  mettre  au  régime  ;  lui  envelopper  tout 
le  col  avec  des  cataplafmes  émolliens.  Il 
convient  d’employer  la  même  méthode» 
quoique  le.  corps  foit  déplacé,  fi  l’on  a 
lieu  de  croire  qu’il  y  a  de  l’inflammation 
dans  l’œfophage. 

5°.  Quelquefois  un  peu  de  mouve¬ 
ment  dégage  mieux  que  les  inftrumens. 
JL’on  fait  qu’un  coup  de  poing  derrière 
l’épine  ,  a  fouvent  dégagé  des  corps  for¬ 
tement  arrêtés  ,  &  j’ai  deux  exemples 


entre  la  bouche  &  le  ventre»  575 
tjüe  les  malades  qui  avoient  des  épin- 
'gles  arrêtées ,  étant  montés  à  cheval  , 
pour  aller ,  de  la  campagne  ,  chercher 
du  fecours  dans  la  ville  voifine ,  fenti- 
rent  le  corps  fe  dégager  après  une  heure 
de  marche  ;  l’un  le  cracha  y  l’autre  l’ava¬ 
la  fans  mauvaife  fuite. 

6°.  Quand  le  danger  de  fufïocation 
eft  prenant ,  que  la  faignée  eft  infuffifan- 
te  ,  qtfon  n’a  point  d’efpérance  de  dé¬ 
gager  promptement  le  col,  &  que  la 
mort  eft  proche ,  fi  l’on  ne  rend  pas  la 
refpiratîon  au  malade  ;  il  faut,,  fur-le- 
champ,faire  la  bronchotomie  ;  c  eft- à- dire 
ouvrir  la  trachée  artere  5  ce  qui  n’eft  ni 
difficile  pour  un  Chirurgien  un  peu  en¬ 
tendu  ,  ni  fort  douloureux. 

7  ?.  Quand  le  corps  arrêté  pafTe  dans 
l’eftomac ,  il  faut  d’abord  mettre  le  ma¬ 
lade  à  un  régime  très  doux  ,  éviter  tous 
les  alimens  âcres ,  irritans  ,  chauds  ;  le 
vin  ,  les  liqueurs  £ne  prendre  que  peu 
•  d’alimens  à  la  fois  /  n’en  point  prendre 
defolides  ,  qu’après  les  avoir  extrême¬ 
ment  mâchés.  Le  meilleur  régime  fe¬ 
rait  de  vivre  de  foupes  farineufes ,  de 
quelques  légumes ,  d’eau  Sc  de  lait  ;  ce 
qui  vaut  beaucoup  mieux  que  l’ufage  des 
huiles. 

§.  595.  L’auteur  de  la  nature  a  pour* 
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vu  à  ce  qu’ea  mangeant.,  rien  ne  paffk 
par  la  glotte ,  dans  la  trachée  artere*,  ce 
malheur  arrive  cependant  quelquefois.  Il 
furvient  dans  le  moment  uné  toux  coii- 
linue  &  violente  ,  une  douleur  aigue  » 
une  fuffocation  ;  tout  le  farjgfe  porte  à 
la  tête  ;  le  malade  eft  angoide  ;&  .agité  par 
des  mouvemens  violens  &  involontai¬ 
res  *11  meurt  quelquefois  furde-champi. 
Un  grenadier  hongrois  ,  cordonnier  de 
fan  métier,  travailloit  &  mangeoit  en 
même-tems  ,  il  tomba  de  fa  chaife  fans 
dire  un  féal  mat  \  les  camarades  rappelè¬ 
rent  du.;  feçours  des,  Chir  urgiéns,-  ar  ri> 
verentaufli  tôt  ;  il  ne  donna»  malgré  pla¬ 
ideurs  le  cours  ,  aucun  ligne  de  vie.  .  On 
trouva  dans  le  cadavre  un  morceau  de 
viande  h  de  '  bœuf  fort  gros  qui .  écoit 
enfoncé  dans  la  trachée  artere  ,  qu’il 
bouchait  fcexaékemérit ,  qu’elle  ne  pou^ 
voit  laiHer  palier  lemoindréair  au  poui?> 
mon.  .. 

*:  §.  3  94.  Il  faut  frapper  fréquemment 
fur  l’épine  du  dos  ,  occafîonner  quel¬ 
ques  efforts  pour  vomit  ,  faire  éternuer 
avec  du  poivre  blanc  \  du  muguet ,  de 
la  fauge  ,  des  tabacs  céphaliques  quel¬ 
conques  ,  qu’on  fouffle.  fortemènt  dans 
les  narines*.  Un  pois  jette-  en  badinant 
#an$  la  bouche  «.encra.  dans,  laxraehée  st* 
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îere ,  &  reflbrtit  en  fai  fan  t  votnir  avec 
de  l’huile.  Un  petit  os  fut  chaflé  en  fai- 
fant  éternuer  avec  de  la  poudre  de  mu¬ 
guet.  Enfin  fi  ces  fecours  ne  réuffifient 

rs  d’abord  ,  il  faut  ?  fans  héfiter  ,  faire 
bronchotomie  (  voyez  le  §.  précédent 
N°.  6.).  L’on  a  retiré  par  ce  moyen  des 
os  ,  une  fève ,  une  arrête  3  &  fauvé  par¬ 
la  les  malades. 

§.  395.  L’on  tente  tout , _quand  .il  s’a¬ 
git  de  la  vie  humaine.  Dans  le  cas  où 
un  corps  ne  pourrait  ni  être  dégagé  de 
l’œfophage ,  ni  y  refier  fans  tuer  promp¬ 
tement  le  malade  ,  l’on  a  propofé  de 
faire  une  incifion  à  Pœfophage  même  a 
par  laquelle  on  le  tireroit ,  &  d’employer 
le  même  moyen  lorfqu’un  corps  tombé 
dans  l’eftomac ,  ferait  de  nature  &  oc- 
cafionneroit  des  accidens  propres  à  tuer 
promptement  le  malade.  Quand  l’œfo¬ 
phage  eft  fermé ,  on  nourrit  par  des  la- 
vemens.de  bouillon.  - 
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CHAPITRE  XXX.  , 

Maladies  chirurgicales.  Des  brûlures  7 
des  Plaies  ,  des  Meurtriffures  y  des 
Ulcérés  _>  des  Membres  gelés  y  des  Her¬ 
nies  y  des  Clous  y  des  Panaris  7  des 
Verrues  &  des  Cors. 

§■  $96-  IjEs  rpayfans  font  expofés  pa t 
leurs  travaux,  à  plusieurs  acciden s  ex¬ 
térieurs  5  coupures  ,  meurtriffures  &c. 
qui,  quelques  graves  qu’ils  foient,  fë 
termineraient  prefque  toujours  ai  fê¬ 
laient,  &  cela  par  une  fuite  de  la  na¬ 
ture  du  lang ,  qui  a  ordinairement  beau¬ 
coup  moins  d’âcreté  que  dans  les  villes  *, 
mais  un  traitement  pernicieux  rend 
fouvent  fâcheux  les  maux  les  plus  légers 
en  eux-mêmes  5  ôi  j’ai  vu  un  fi  grand 
nombre  de  ces  malheurs ,  qu’il  me  pa¬ 
rait  nécefîaire  d’indiquer  ici  le  traite¬ 
ment  qui  convient  à  ces  maux  externes» 
quand  ils  n’exigent  pas  néceffairement 
la  main  du  Chirurgien.  le  dirai  auffi 
tin  mot  de  quelques  maladies  extérieu¬ 
res  ,  qui  dépendent  cependant  d’une, 
caufe  interne. 
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Des  Brûlures. 

39  7-  Quand  la  bruluré  eft  très  le- 
gere ,  &  qu’il  n’y  a  point  de  veflie  le¬ 
vée,  il  fuffit  d’y  mettre  une  compreffe 
trempée  dans  l’eau  fraiche  ,  &  de  la 
changer  tous  les  quarts  d’heures  ,  juf- 
ques  à  ce  qu’on  ne  fente  plus  de  dou¬ 
leur.  Quand  il  s’eft  levé  une  veflie, il 
faut  y  faire  une  très  petite  ouverture , 
qui  laifle  écouler  l’humeur  ,  8c  l’on  ap¬ 
plique  deflus  une  comprefle  de  linge 
très  fin  ,  enduite  de  la  pommade  N°. 
qu’on  change  deux  fois  par  jour.  Si  la 
peau  eft  brûlée  8c  les;  chairs  mêmes  en¬ 
dommagées  ,  il  faut  fe  fervir  de  la  mê¬ 
me  pommade  ;  mais  au  lieu  d’une  com- 
prefle  ,  il  faut  fe  fervir  de  charpie , 
qui  s’applique  plus  exa&ement  5  8c  par 
deflus  la  charpie  ,  on  met  une  fimple 
toile  cirée ,  que  chacun  peut  aifément 
préparer ,  Ne.  64  ,  ou  ,  fi  l’on  veut ,  un 
Jparadrape  ,  N®.  6 5.  Mais  indépen¬ 
damment  de  ces  fecours  extérieurs ,  qui 
font  les  plus  efficaces  qu’on  puifle  em¬ 
ployer  ;  quand  la  brulure  eft  très  forte 
8c  très  enflammée ,  &  qu’on  craint  les 
progrès  8c  les  fuites  de  cette  inflamma¬ 
tion  ,  il  faut  employer  les  mêmes  iemça* 
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des  que  dans  les  fortes  inflammations, 
L’on  doit  faire  une  faignée  ,  &  meure 
au  régime  ;  ne  faire  boire  que  les  ptifa- 
nes  N°.  i  ou  4  ,  donner  tous  les 
jours  deux  lavemens  Amples. 

Quand  le  mal  eft  proche  de  '  fa  fin , 
6c  qu’il  ne  refte  plus  qu’une  très  petite 
,plaie  ,  il  fuffic  d’appliquer  le  fparadrap 
,NQ.  65. 

Des  Plaies. 

§.  £98.  Si  une  plaie  a  pénétré  dans 
l’intérieur  des  cavités,,  &.ableiTé  quel¬ 
que  partie  contenue  dans  la  poitrine  & 
dans  le  ventre  ;  fi  fans  pénétrer  .dans  les 
cavités  ,  elle  a  ouvert  quelque  gtolfe 
•artere  ;  fi. elle  a  blefie  quelque  nerf de 
qui  occafionne  des  Jaccidens  beaucoup 
plus  violens  quais  ;ne  devroient  être 
dans  cela  y  fi  elleeit  allée  jufques  à  l’os  » 
&  qu’il  ait  fouftett  y  enfin  s’il  furvienc 
quelque  iymptôme ,  extraordinaire  ,  il 
-faut  néceflairement  appeller  umGhirur- 
Igien.  Mais,  quand  la  plaie  n’éft  r&c£ëm* 
pagnée  d’aucune  de  ces  -cicconftances , 
qu’elle  n’intéreflè  que  la  peau ,  lesgraif- 
fes  ,  les  chairs,  &  des  petits  vaifleaux , 
l’on  peut  la  panfer  aifément  fans  fe- 
cours  9  pareequ’ordinairement  tout  fo 
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îéidit  à  là  préferver  des  impreflions  de 
l’air ,  8c  à  donner  cependant  iflïie  au  pus. 

§.  399.  Si  le  fang  ne  fort  d'aucun 
vaifleau  confidérable  ,  mais  coule  à- 
peu-près  également  de  tous  les  points’ 
de  la  plaie ,  on  peut  hardiment  le  laifïèr 
couler  ,  pendant  qu’on  prépare  promp¬ 
tement  de  là  charpie.  Quand  elle  eft 
prête  i  on  en  met  ce  qu’on  peut  dans 
la  plaie,  fans  la  prefîêr,  ce  qui  feroit 
très  fâcheux  , .  8c  auroic  les  mêmes  in- 
convéniens  que  les  tentes  &  les  bottr- 
donnets  ;  on  la  couvre  avec  une  com- 
prelFe  huilée  avec  un  peu  d’huile  d’oli¬ 
ve,  ou  la  toile  cirée  N°.  6 4,  je  pré¬ 
féré  la  comprefle-  pour  les  premiers 
panfemens  ;  8c  l’on  foutient  le  tout  avec 
une  bande  large  de  deux  doigts ,  longue^ 
proportionnellement  au  volume  de  la 
partie  qu’il  faut  bander  ,  &  qu’on  ferre 
aîTez  pour  qu’elle  ne  fe  dérange  pas  ;  af- 
fez  peu ,  pour  quelle-  n’occauonne  au¬ 
cune  inflammation.  On  lai fle  cet  appa¬ 
reil  vingt-quatre  heures;  les  plaies  étant 
d’autant  plutôt  guéries ,  qu’on  les  panfe 
moins  fouvent.  Alors  on  ôte  la  charpie 
qu’on  peut  ôter  aifément  ;  8c  s’il  y  en  a 
qui  fe  foit  attachée  par  le  deflechement 
du  fang,  on  ia lailfe  ,  l’on  fe  contente 
d’en  remettre  un  peu  de  nouvelle  ,  8c 
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refte  du  parlement  fe  fait  comme  U 
première  fois. 

Au  bout  de  vingt-quatre  heures ,  on 
trouve  ordinairement  la  première  char¬ 
pie  détachée  ,  &  la  plaie  commence  à 
iiippurer.  On  continue  à  y  mettre  un 
peu  de  charpie,  point  ferrée,  &  d’ap¬ 
pliquer  la  toile  cirée.  Quand  la  plaie  elt 
devenue  tout-à-fait  fuperficiele ,  ilfuf- 
fit  d’appliquer  la  toile  cirée  ,  ou  le  fpa- 
radrapN0.  6 5  ,  fans  charpie. 

Les  perfonnes  qui  ont  quelque  prédi- 
ieârion  pour  les  huiles  imprégnées  des 
vertus  de  quelques  plantes  ,  peuvent ,  fi 
cela  augmente  leur  confiance  ,  employer 
celles  de  millepertuis  ,  de  trefie  ,  de  lis, 
de  camomille ,  de  balfamines  ,  de  ro- 
fes  rouges. 

§.  400.  Quand  la  plaie  eft  confidéra- 
ble ,  on  doit  s’attendre  quelle  s’enflam¬ 
mera,  avant  que  la  fuppuration  ,  qui 
alors  paroi  t  plus  tard  ,  ait  pu  s’établir  , 
ôc  que  cette  inflammation  fera  accom¬ 
pagnée  de  douleurs,  fièvre,  quelque¬ 
fois  de  rêveries  ;  il  faut  dans  ce  cas ,  au 
lieu  de  la  comprefle  ou  de  la  toile  cirée, 
appliquer  un  cataplafme  de  mie  de  pain 
&  de  lait,  dans  lequel  on  met  un  pgu: 
d’huile,  afin  qu’il  ne  s’attache  pas;  ôc 
pn  le  change ,  fans  toucher  à .  la  plaie  * 
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deux  .&  même  trois  fois  par  Jour. 

§.  401.  S’il  y  avoir  quelque  vaitfeaiï 
un  peu  gros  ouvert  ,  il  faudroit  appli¬ 
quer  detfus  Un  morceau  d’agaric  de 
chêne ,  N4*.  66  ,  dont  on  devroit  avoir 
par- tout.  On  le  contient  en  appliquant 
deiTus  beaucoup  de  charpie  ,  &  en  cou¬ 
vrant  le  tout  avec  une  grotte  compreiïe  9 
8c  un  bandage  un  peu  plus  ferré  qu’à 
l’ordinaire.  Si  cela  ne  fuffifoit  pas,  8C 
quela  plaie  fût  à  un  bras,  ou  à  une  Jam¬ 
be,  il  faudroit  faire  une  forte  ligature* 
en  deffus  de  la  plaie,  avec  un  tourni¬ 
quet  ,  qui  fe  fait  dans  le  moment ,  avec 
un  écheveau  de  üi  ,  ou  de  chanvre  , 
qu’on  patte  autour  du  bras  en  forme 
d’anneau  ;  011  introduit  entre  deux  une 
piece  de  bois  épaifle  d’un  pouce  ,  8c 
longue  de  quatre  ou  cinq ,  8f  en  tour¬ 
nant  cette  pîçce  de  bois,  pn  ferre  au¬ 
tant  que  l'on  veut  -,  tout  comme  le  pay- 
fan  ferre  un  tonneau ,  pu  une  piece  de 
feois  fur  fa  charette  ,  avec  la  chaîne  8c 
Je  levier  ou  garrot.  Mais  il  faut  avoir 
foin  ;  1 .  d’arranger  l’écheveau  de  façon 
qu’il  conferve  une  largeur  de  deux  pou¬ 
ces  *,  8ç  z.  de  ne  pas  ferrer  atfez  fort 
pour  oçcationner  une  inflammation  , 
qui  dégénereroit  bientôt  en  gangrené* 
402.  Tous  lçs  éloges  prodigués 
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à  une  quantité  d’onguens  ,  font  un& 
pure  charlatannerie  $  l’art  ne  contribue 
pas  le  moins  du  monde  à  la  guerifon  des 
plaies  \  c  eft  la  nature  qui  fait  tout  ; 
ëc  tout  ce  que  nous  pouvons  ,  c’effi 
d’éloigner  les  ofeftacles  qui  s’oppofenc 
à  la  réunion.  Pour  cela,  s’il  y  a  quel¬ 
que  corps  étranger  dans  la  plaie  ,  com¬ 
me  fer  ,  plomb,  bois  ,  verre  ,  mor¬ 
ceaux  d’habits  &  de  linge ,  il  faut  les 
oter  ,  fi  Pon  peut  le  faire  avec  beau¬ 
coup  de  facilité  ,  fi-non  ,  il  faut  s’a- 
drefier  à  un  bon  Chirurgien ,  qui  dé¬ 
cide  quel  parti  l’on  doit  prendre.  En- 
Suite  on  panfe  comme  je  l’ai  dit.  Bien 
loin  d’être  utiles ,  il  y  a  beaucoup  d’on- 
guerfs  qui!  pourroient  faire  beaucoup 
de  mal  ;  &  les  feuls  cas  dans  iefquels 
on  doit  en  employer ,  c’eft  quand  il  y 
â  dans  la  plaie  quelques  vices  ,  qu’il 
faut  détruire  par  des  fecours  particu¬ 
liers  ;  mais  une  plaie  fraiche ,  dans  un 
îiomme  fain  ,  n’en  veut  point  d’autres 
que  ceux  que  je  viens  d’indiquer, 
ceux  du  régime, 

Les  applications  fpiritueufes  font  or¬ 
dinairement  nuifîbles.  Quand  lesplaies 
font  à  la  tète  ,  aii  lieu  de  la  comprêf  • 
fe  huilée  ,  ou  du  fparadrap  ,  on  cou¬ 
vre  la  plaie  avec  une  e  m plâtre  dé  bé- 
toine  g 
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tome*  ou  fîl’on  n’en  a  point ,  on  trem¬ 
pe  la  comprefle  dans  du  vin  chaud. 

§.  40|.  Comme  les  accidens  qu’on  a 
à  craindre ,  font  ceux  de  l’inflammation  , 
les  fecours  qu’on  doit  employer ,  font 
ceux  qui  détruifent  cette  maladie  ;  la  fai- 
gnée ,  le  régime  ,'  les  rafraichifTan s,  les 
lavemens.  Quand  la  plaie  efl:  très  lege- 
re  ,  il  fuflit  de  ne  rien  prendre  d  échauf¬ 
fant  5  &  fur-tout  il  faut  retrancher  l’a- 
fage  du  vin  &  de  la  viande.  Quand  elle 
eft  confidérable  ,  &  qu’on  craint  l’in¬ 
flammation  ,  il  faut  néceflairement  faire 
une  faignée  ,  ordonner  un  repos  total, 
&  mettre  au  régime  :  quelquefois  mê¬ 
me  ,  il  faut  réitérer  là  faignée.  Ces  fe- 
.  cours  font  fur-tout  indifpenfablemenü 
néceiïaires ,  quand  la  bleflure  a  attaqué 
quelque  partie  intérieure  ;  &  il  n’y  a 
pas  de  remede  plus  fur ,  qu’une  diette 
extrêmement  legeçe.  Des  malades  jugés 
ne  devoir  vivre  que  quelques  heures  , 
aprçs  des  plaies  delà  poitrine,  du  bas- 
yentre  ,  des  reins,  ont  été  completté- 
ment  guéris ,  en  ne  vivant  *  pendant  plu- 
fieurs  femaines ,  que  de  ptifane  d’orge  , 
ou  d’autres  ptifanes  farineufes  ,  fans  fel , 
fans  bouillon ,  fans  aucun  remede  quel¬ 
conque  ,  &  fur-tout  fans  onguents. 

f.  404.  Les  baumes  &  les  plantgf 
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vulnéraires  fi  vantés  ,  font  très  nuiH- 
bles  ,  pris  intérieurement  ,  pareeque 
•  leur  ufage  donne  la  fievre  &  qu’il  fauç 
l’abattre. 

§.405.  Autant  la  jfaignée ,  faite  modé¬ 
rément,  eft  utile,  autant  fon  excès  eft 
<nuifible.  Les  grandes  bleftures  font  ordi- 
nairement  accompagnées  d’une  hémor- 
‘  rhagie  confidérable ,  qui  épuife  déjà  le 
'malade,  5c  fouvent  la  viteffè  du  pouls 
eft  une  fuite  de  cette  hémorrhagie.  Si, 
dans  ces  circonftances ,  l’on  ordonne  en¬ 
core  des  faignées ,  l’on  détruit  totalement 
les  forces;  les  humeurs  croupiftent  ,  fe 
-corrompent;  la  gangrené  furvient,  èz 
de  malade  meurt  miférablement ,  au  bout 
de  deux  ou  trois  jours ,  par  une  fuite  des 
'faignées ,  5c  non  pas  de  la  blefture.  Le 
•Chirurgien  fe  glorifie  de  dix ,  douze  $ 
-quinze  faignées,  5c  prouve  que  la  bleflfu- 
re-étoit  néceftairement  mortelle ,  puifque 
•tant  de  fang  répandu  ,  n’a  pas  pu  fauver 
le  malade  5  pendant  que  c’eft  réellement 
cette  profufion  qui  la  tué.  Les  plaifirs d§ 
l’amour  font  mortels  aux  blelrés, 

Des  Meurtrijfures. 

§.  4&6.  L’on  appelle  meurtrilfured 
contufion  }  caffein ,  parmi  le  peuple  4 
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l’effet  du  coup  d’un  corps  non  tranchant , 
fur  le  corps  de  l’homme  ou  d’un  animal j 
foit  qu’il  foit  jetté  contre  l’homme  , 
comme  quand  on  reçoit  un  coup  de 
pierre  ou  de  bâton  ;  foit  que  l’homme 
foit  porté  contre  lui ,  comme  dans  une 
chute  ;  foit  enfin  que  l’on  fe  trouve  fer¬ 
ré  entre  deux  corps  ,  comme  quand  le 
doigt  eft  pris  entre  la  porte  8c  le  mon¬ 
tant  s  ou,  tout  le  corps  froiifé  entre  une 
voiture  8c  une  muraille.  Les  meurtriffu- 
res  font  encore  plus  fréquentes  à  la  cam¬ 
pagne  que  les  plaies  ,  &  ordinairement 
plus  dangereuses*  d’autant  plus  que  fou- 
vent  on  ne  peut  pas  juger  exactement 
de  tout  le  mal  a  &  que  le  défordre  qui 
fe  manifefte  d’abord ,  n’eft  qu’une  petite 
partie  du  mai  réel;  fouvent  même  il  ne 
s’en  manifefte  point  d’abord ,  &  il  ne 
fe  déclare  que  quand  il  n’eft  plus  tems 
d’y  remédier. 

Il  n’y  a  que  quelques  femaines ,  qu’un 
Tonnelier  vint  me  confulter  *,  fa  refpi- 
râtion  j  fa  phyfionnomie  ,  la  vitefte  y 
la  petitefte  8c  le  peu  de  régularité  "de 
fon  pouls  ,  me  firent  d’abord  juger  qu’il 
y  avoit  du  pus  dans^  la  poitrine.  Il  alloit 
8c  venoit  cependant  encore  ,  8c  travail- 
loit  même  à  quelques  fondions  de  font 
tnétier.  Il  avoir  fait  une  chute  en  re-? 
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muant  des  tonneaux,  &  tout  le  poids 
jde  fon  corps  avoir  porté  fur  le  côté  droit 
de  la  poitrine.  Il  ne  fentit  cependant 
prefque  rien  d’abord  ;  mais  quelques 
jours  après ,  il  commença  à  avoir  une 
douleur  lourde  dans  cette  partie ,  qui 
continua  &  amena  la  gêne  dans  la  res¬ 
piration  ,  la  foibleffe  ,  le  mauvais  fom- 
meil ,  le  manque  d’appétit.  Je  lui  or¬ 
donnai  le  repos  -,  je  lui  défendis  la  vian¬ 
de  &  le  vin ,  &  je  lui  confeillai  la  pti- 
fane  d’orge  ,  avec  un  peu  de  miel ,  bue 
abondamment.  Il  nç  fuivit  exa&ement 
que  Iç  dernier  confeiL  Quelques  jours 
après  ,  l’ayant  rencontré  ,  il  me  dit  qu’il 
fe  trouvoit  mieujt.  Dans  la  même  Te¬ 
rmine  ,  je  fus  qu’on  l’avoir  trouvé  mort 
dans  fpn  lit  :  l’abcès  s’étoit  furement 
rompu ,  &/  l’avoit  étouffé. 

Un  jeune  homme  ,  emporté  par  un 
cheval }  fut  froiffe  contre  la  porte  d’une 
écurie  ,  fansreflentir  d’abord  aucun  mal. 
Au  bout  d’une  douzaine  de  jours,  il  eut 
les  malaifes  qu’on  a  au  commencement 
d’une  fievre  :  l’on  crut  qu’il  avoir  une 
0evre  putride  ,  &ç  il  fut  très  mal  traité 
pendant  plus  d’un  mois.  Enfin  une  corn 
fülration  décida  qu’il  y  avoir  du  pus  dans 
.la  poitrine;  on  l’envoya  chez  lui  ,&  l’o- 
gération  de  l’empyeme  put  heureufe-. 
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fement  le  guérir.  J’ai  cité  ces  deux; 
exemples ,  pour  prouver  le  danger  qu’il 
y  a  à  négliger  les  coups  violens. 

Ces  deux  malades  auroient  évité  vrai- 
fëmblablement  3  l’un  ,  la  mort ,  l’autre 
uhe  maladie  longue  .  &  cruelle  ,  s’ils 
avoient  pris  ,  d'abord  après  ^accident  3 
les  précautions  néceflaires  dans  ces  .cas. 

§.  407.  Quand  une  partie  eft  meur¬ 
trie  ,  il  arrive  de  deux  choies  l’une ,  Ôc 
ordinairement  toutes  deux  à  la  fois  ? 
fur  -  tout  ri  la  meurtriflure  eft  un  peu 
confidérable  -,  ou  les  petits  vaifleaux  de 
la  partie  meurtrie  font  brifés  ,  &  le  fang 
qu’ils  contenoiént  s’épanche  dans  le  voi- 
rinage  ;  ou  3  fans  épanchement  3  ces  vaif- 
feaux  perdent leur  force ,  8c  ,  n’aidant 
plus  la  circulation  3îe  fang  croupit.  Dans 
l’un  &  l’autre  cas  3  fi  la  nature  ,  où 
feule  ,  ou  aidée  ,  n’y  remédie  pas  ,  il 
furvient  une  inflammation  ,  fuppura- 
tion  de  mauvaife  efpece  ,  pourriture  , 
gangrené  ,  fans  parler  des  accidens  qui 
dépendent  de  la  meurtriflure  de  quel¬ 
que  partie  particulière  ,  comme  nerf  » 
gros  vaiffeau  ,  os.  L’on  comprend  aulS 
tous  les  dangers  de  la  meurtriflure  , 
quand  elle  a  attaqué  quelque  partie  in¬ 
térieure;,  &  que  le  fang  s’eft  épanché  , 
ou  que  la  circulation,  ne  fe  fait  plus  dans 
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quelque  partie  importante  à  la  vie  :  c’efb 
là  la  caufe  de  la  mort  fubite  des  per¬ 
sonnes  qui  ont  fait  quelque  chûte  vio¬ 
lente ,  ou  reçu  quelques  corps  pefants 
fur  la  tête ,  ou  quelques  coups  ,  fans 
qu’il  paroille  aucun  mal  extérieurement. 

L’on  a  plufieurs  exemples  de  morts 
fùbites  après  un  coup  de  poing  fur  le 
creux  de  l’eftomac ,  qui  occafionnoit  la 
rupture  de  la  ratte  i  c’eft  parceque  lés 
cliûtes  occafionnent  une  legere  meur- 
triflure  générale,  tant  intérieure  qu’ex¬ 
térieure  ,  quelles  ont  quelquefois  des 
fuites  fi  fâcheufes  ,  fur  -  tout  pour  les 
vieillards  ,  chez  lefquels  la  nature ,  déjà 
affoiblie ,  ne  rétablit  point  les  defordres  -, 
aufli  l’on  en  voit  plufieurs,  qui-,  ayant 
joui  d’une  excellente  fanté  *  la  perdent 
au  moment  d’une  chûte  ,  qui  paroit 
d’abord  ne  leur  faire  aucun  mai ,  &  lan- 
guifient  continuellement  jufques  à  leur 
mort ,  que  ces  accidens  accelerent  pref- 
que  toujours. 

§.  40S.  Il  y  a  pour  les  meurtrilFures, 
des  remedes  internes  &  externes.  Quand 
le  mal  eft  leger  ,  8c  qu’il  n’y  a  point  eu 
de  fecoufie  générale  ,  qui  ait  pu  occa* 
fionner  des  meurtrifiures  intérieure¬ 
ment  ,  les  remedes  externes  fuffifenr. 
ïls  doivent  être  propres  i°.  à  réfoudre: 
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ce  fang  épanché  ,  qu’on  voie  d’une  ma¬ 
niéré  u  marquée ,  8c  qui  ,  de  noir  qu’il 
eft  un  peu  après  la  contufion  ,  devient 
fucceffivement  brun  ,  jaune  ,  grifârre  , 
à  mefure  que  lagrofteur  diminue  :  elle, 
difparoît  enfin  totalement  ,  &  la  peau 
reprend  fa  couleur ,  fans  que  ce  fang 
foit  forti  extérieurement  5  mais  peu.-à- 
peu  il  fé  dilfout ,  &  il  eft  repompé  par 
les  vaifieaux.  zo.  A  redonner  un  peu 
de  force  aux  vai  (féaux.  Le  meilleur,  c’eft. 
le  vinaigre  ,  mêlé ,  s’il  eft  fort  ,  avec 
le  double  d’eau  tiede.  Dans  ce  mélan¬ 
ge,  on  trempe  des  linges,  qui  fervent 
à  envelopper  la  partie  meurtrie ,  8c  qu’on 
change  toutes  les  deux  heures  ,  pendant 
le  premier  jour. 

L’On  applique  aufïl ,  avec  grand  fuccès  » 
le  perfil ,  le  cerfeuil  ,  1  artichaud fauva- 
ge ,  legerement  concafles  *,  8c  ces  reme-. 
des  font  à  préférer  au  vinaigre  ,  quand 
il  y  a,  en  même  tems  ,  plaie  8c  meur- 
trifture  :  l’on  peut  aufîi  appliquer  les 
cataplafmes  NQ.  67. 

§.  409.  L’on  eft  dans  l’ufage  d’em¬ 
ployer  d’abord  les  liqueurs  fpiritueufes, 
telles  que  l’eau  de  vie  ,  l’eau  d’arquebu- 
fade  -,  mais  un  long  abus  ne  doit  pas  faire 
loi.  Ces  liqueurs ,  qui  épaifli fient  le  fang, 
au  lieu  de  le  diftbudre ,  font  réellemem 
R  iv 
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nuifibles,  quoiqu’on  les  emploie  quelque¬ 
fois  impunément  dans  les  cas  très  légers. 
Souvent ,  en  déterminant  ce  fang  épan¬ 
ché  vers  les  entre-deux  des  mufcles ,  ou 
meme  en  l’empêchant  de  s’épancher ,  8c 
en  le  figeant  dans  les  vaiiïeaux  meurtris , 
elles  paroiifent  guérir  :  mais  ce  n’eft  qu’en 
concentrant  le  mal ,  qui  fe  reproduit  fous 
une  forme  fâcheufe  »  au  bout  de  quelques 
mois.  J’ai  vu  de  triftes  exemples  de  ce  cas  s 
ainfi  l’on  ne  doit  jamais  employer  les  re- 
medes  de  cette  efpece ,  &  le  vinaigre  doit 
les  remplacer.  L’on  peut ,  tout  au  plus , 
quand  on  juge  que  tout  le  fang  épanché 
eft  difiout  &  repompé  ,  mêler  un  tiers 
d’eau  d’arquebuladeau  vinaigre,  afin  de 
redonner  un  peu  de  force  aux  parties  af¬ 
faiblies. 

§.410.  C’eft  une  méthode  encore  plus 
pernicieufe ,  d’appliquer  des  emplâtres 
compofées  de  grailles  ,de  réfines  ,de  gom¬ 
mes,  de  terres,  &c.  Le  plus  vanté  eft  tou¬ 
jours  nuifiblej  &  l’on  a  plufieurs  exemples 
de  contufions ,  extrêmement  legeres,  qui 
auraient  été  guéries  én  quatre  jours,  fi  on 
en  avoit  remis  tout  le  foin  à  la  nature ,  8c 
que  des  emplâtres ,  appliqués  par  des 
ignoransjont  fait  dégénérer  en  gangrené» 

§.411.  L’on  ne  doit  jamais  ouvrir  ces 
lacs  de  fang  coagulé,  qu’on  apperçoit  fous 
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la  peau  à  moins  de  quelque  raifon  pref- 
faute  ;  parceque  »  quelques  gros  qu’ils 
foient ,  ils  fe  diffipent  peu  à-peu  yau  lieu 
qu’en  les  ouvrant ,  ils  laiflent  quelque¬ 
fois  une  ulcération  dangereufe. 

§.  41t.  Le  traitement  intérieur  eft 
précifément  le  même  j  que  celui  des 
plaies.  Mais  dans  ce  cas,  la  meilleure 
boiffon  j  c’eft  le  remede;N°  .  1  ,  auquel 
on  joint  une  dragme  de  nirre  par  pinte*  ' 

Quand  quelqu’un  a  fait  une  violen¬ 
te  chute,  qu’il  a  perdu  connoiffance  » 
ou  qu’il  eft  fort'  étourdi  ;  que  lè  jfang, 
fort  par  les  narines  ,  ou  par  les  oreilles  » 
qu’il  eft  fort  oppreffé,  ou  qu’il  a  le  ven¬ 
tre  fort  tendu  ,  ce  qui  dénote  épanche¬ 
ment  de  fang  dans  la  tête  ,  la  poitrine» 
ou  le  bas  ventre  ,  il  faut  fur- le-champ» 
en  commençant  par  lafaignée ,  employer 
tous  les  fecours  ,  §  403  ,  &  donner  au 
malade  le  moins  de  mouvement  qu’il 
eft  poflîble.  Il  faut  furtout  éviter  de  le 
fecouer  ,  ou  de  l’agiter,  dans  la  vue  de 
rappèlier  le  fenriment  ;  c’eft  exactement: 
le  tuer en  augmentant  l’êpanehemenr* 
Ii  faut  fomenter  tout  le  corps  avec  quel¬ 
qu’une  des  décoctions  indiquées.  Quand, 
le  mal  eft  à  la  tête  ,  il  faut  les  faire 
avec  de  l’eau  &  du  vin  ,  au  lieu  de  vi¬ 
naigre.  L’on  a  vu  des  chûtes  aceompà- 
R  v 
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gnées  de  bleffure  ôc  de  fraéture  du  cra- 
ne  ,  avec  les  accidens  les  plus  graves  r 
fe  guérie  par  ces  fecours  internes,  & 
fans  autres  fecours  externes,  que  des 
fomentations  aromatiques. 

Un  homme  de  Pully  -  petit  vint  me 
confulter  ,  il  y  a  quelques  mois  pour 
fon  pere,  qui  avoit  fait  une  chute  de 
deffiis  un  arbre  :  il  étoit  depuis  vingt- 
quatre  heures  fans  fentiment ,  fans  con- 
noilfance  ,  &  fans  autre  mouvement 
que  des  efforts  fréquens  pour  vomir  5  i£~ 
perdoit  du  fang  par  le  nez  &  les  oreil¬ 
les;  il  n’y  avoir  point  de  mal  extérieur  * 
ni  à  la  tête  ni  ailleurs.  Heureufement  ou 
ne  lui  avoir  rien  fait.  Je  lui  confeiliai 
une  ample  faignée  ,  &  beaucoup  de  pe¬ 
tit  lait  miellé  ,  en  boiffon  8c  en  lave¬ 
ment  ;  on  exécuta  ponctuellement  l’or¬ 
donnance.  Quinze  jours  après  le  pere 
vint  à  Laufanne ,  qui  eft  à  quatre  lieues  . 
de  Pully -petit ,  8c  me  dit  qu’il  fe  por- 
toit  très' bien.  Il  convient  ,  dans  toutes; 
îes.contufions  eonfidérables,,  de  purger 
avec  quelque  purgatif  rafraichifïant  3 
comme  N0Si  1 1,22 , 31 , 4 6.  Lereme- 
de  N°.  23  ,  &le  petit  lait  miellé  font 
excellens  par  la  même  raifbn. 

§,  413.  Dans  ces  circonftances ,  le 
,vin  a  les,  liqueurs  a  tout  ce  qui  anime^ 
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tue  Ï  ainfi  il  ne  faut  point  s’impatienter 
de  ce  que  les  malades  font  fans  con- 
noifïance  &  fans  fentiment.  L’ufagéde 
la  térébenthine  peut  faire  plus  de  mal  y 
que  de  bien.  Si  elle  a  été  utile  quelque* 
fois ,  c’eft  en  purgeant  un  malade ,  qui , 

Eeut-être  en  avoir  befoin.  Le  blanc  de 
aleine ,  le  fang  dragon ,  les  yeux  d’é- 
crevilfes  »  les  grailfes  quelconques ,  font 
des  remedes  au  moins  inutiles ,  &  dan¬ 
gereux  ,  fi  le  cas  eft  grave ,  foit  par  le 
mal  réel  qu’ils  font  ,  foit  par  le  bien 
qu’ils,  empêchent  de  faire. 

§.  414.  Quand  un  vieillard  a  fait 
une  chute  ,  ce  qui  eft  d’autant  plus  dan¬ 
gereux  ,  qu’il  eft  plus  âgé  &  plus  replet, 
quoiqu’il  neparoiftè  point  incommodé, 
il  faut,  s’il  eft  fanguin ,  8c  encore  'vi¬ 
goureux,  lui  faire  une  petite  faignée 
de  trois  ou  quatre  onces  •,  lui  donner 
tout  de  fuite  quelques  ta  (Te  s  d’une  boif- 
fon  un  peu  aromatique  ,  qu’il  boit  chau¬ 
de  ,  comme  de  la  melifte  avec  du  miel , 
&  le  faire  promener  doucement:  Il  faut 
qu’il  diminue  un  peu  la  quantité  de  fes 
alimens,  pendant  quelques  jours,  que 
deux  fois  par  jour ,  il  réitéré  fa  boifton  ^ 
êc  qu’il  continue  regulietement  un  pe¬ 
tit  exercice. 

■  J.  415.  Les  entorfes,  ou  foulures  3 
R  vj 


39^  Meurtrlffures. 

qui  arrivent  très  fréquemment  ,  font 
une  efpece  de  meurtriffure ,  occafion- 
née  par  le  violent  frottement  des  os  , 
contre  les  parties  voifines  ;  &  quand  les 
os  fe  remettent  d’abord  à  leur  place 
le  mai  ne  doit  être  traité,  que  comme 
contufion  ;  s’ils  ne  fe  remettent  pas ,  il 
faut  la  main  d’un  Chirurgien. 

Le  meilleur  remede  ,  c’eft  la  com- 
prefie.de  vinaigre  &  d’eau,  &  le  parfait 
lepos  ,  jufques  à  ce  que  toute  la  contu¬ 
fion  fôit  diffipée ,  &  qu’on  foit  fur  qu’il 
n’y  a  point  d’inflammation  à  craindre. 
Alors,  on  faitbien.de  joindre  au  vinai¬ 
gre  ,  un  peu  d’eau  de  vie,  ou  d’eau 
«farquebufade  -,  &  l’on  doit  porter  la 
partie  (e’eftprefque  toujours  le  pied) 
bandée  aflez  long-  tems fans  quoi ,  elle 
fait  fou  vent  de  faux  mouvemens  ,  ou 
elle  reçoit  de  nouvelles  entorfes  ,  qui 
1  affoibiiflent  journellement  davantage  » 
&  fi  l’on  néglige  trop  long- tems  ce  mal 
commençant,  la  force-  ne  revient  jamais 
en  entier  :  &  fouvent-i-1  furvient  une  le-* 
gere  enflure  pour  toute  la  vie. 

Quand  le  mal  eft  extrêmement-  léger** 
le  bain  d’eau  froide  eft  bon..  Si  on  ne  lo¬ 
fait  pas  dans  le  premier  moment ,  om, 
fi  la  contufion  eft  forte ,  il  eft  nuifihîe-  -  ; 

La  méthode  de  rotikr  le  pied  midi 
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fur  quelque  corps  rond,  eft  infuffifante 
quand  les  os  ne  font  pas  parfaitement 
replacés,  nuillble  quand  il  y  a  conta- 
lion. 

Il  arrive  tous  les  jours  que  les  pay- 
fans  s’adreffent  à  des  ignorans  ou  à  des 
gens  de  mauvaife  foi ,  qui  trouvent ,  ou 
veulent  trouver  ,  un  dérangement  des 
os  ,  là  où  il  n’y  en  a  point  ;  &  qui ,  par 
la  violence  avec  laquelle  ils  manient  ces 
parties,  ou  par  les  emplâtres  dont  ils 
les  couvrent ,  y  attirent  une  inflamma¬ 
tion  dangereufe ,  &. change  en  mal  t-rès 
grave ,  la  crainte  d’un  mal  très  léger. 

Ce  font  ces  mêmes  gens  ,  qui  ont 
créé  des  maladies  impofïibles  ;  telles  que 
l’eftomac  &  les  reins  ouverts.  Mais 
ce.s  grands  mors  effraient  ,  &  iis  da- 
pent  plus  aifément. 

Des  Ulcérés . 

41 6.  Quand  les  ulcérés  dépen¬ 
dent  d’une  corruption  générale  de  la. 
maffe  du  fang ,  on  ne  peut  les.  guérir * 
qu’en  détruifant  la  caufe  qui  les  en¬ 
tretient*,  &c’eft  même  une  impruden¬ 
ce  ,  que  de  vouloir  les  fermer  par  des 
remedes  extérieurs  ,  &  un  malheur.* 
que  de  réuiliro. 
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Mais  le  plus  fouvent  les  ulcérés ,  I 
la  campagne  ,  font  les  relies  de  quel¬ 
que  plaie  ,  de  quelque  meurcriflùre  y 
ou  de  quelques  tumeurs  mal  traitées  & 
furtouc  panfées  avec  des  remedes  trop 
âcreà  ou  trop  fpiritueux.  Les  „  huiles 
rances  ,  font  aulfi  une  des  caufes,  qui 
changent  en  ulœres  rebelles ,  les  plaies 
les  plus  fimples  ;  ainli  l’on  doit  les  évi¬ 
ter  ,  les  Apoticaires  doivent  avoir 
cette  attention  ;  quand  ils  préparent  des 
onguens  gras  ,  qu’il  convient  de  pré¬ 
parer  fouvent;  parcequ’une  grolfe  pro- 
vifion  eft  rancie  avant  que  d’être  débi¬ 
tée  ,  quoiqu’on  eut  employé  de  l’huilo 
îrès  fraîche  en  la  préparant. 

§.  417.  Ce  qui  diftingue  les  ulce^ 
îes  des  plaies  ,  ce  h  la  dureté  ôt  la  fe- 
cherelfe  de  leurs  bords  ,  &  la  nature- 
de  l’humeur  qui  en  découle  ,  qui  3  au 
lieu  d’être  un  vrai  pus,  eft  Une  liqueur 
moins  épaifle  ,  moins  blanche  qui 
exhale  quelquefois  une  mau vaife  odeur  » 
êc  fi  âcre  ,  que  fouvent ,  fi  elle  tou¬ 
che  la  peau  du  voifinage ,  elle  y  produit 
de  la  rougeur  ,  de  l’inflammation ,  des 
boutons  ,  des  efpeces  de  dartres  ,  5C 
même  de  nouvelles  ulcérations. 

§•  418.  Les  ulcérés  qui  durent  trop 
îong-tems  j  qui  font  étendus*  ou  qpî 
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Huent  beaucoup  ,  minent  le  malade  ÔC 
le  jettent  dans  une  fièvre  lente  ,  qui  Iç 

tue. 

Quand  un  ulcéré  a  duré  long-  tems  ÿ 
il  eft  très  dangereux  de  le  tarir ,  8c  l’o» 
ne  doit  jamais  le  -  faire  ,  qu’en  fup- 
pléant  à  ce.tte  évacuation ,  qui  eft  pres¬ 
que  devenue  naturelle  ,  par  quelqu’au- 
tre  ;  comme  les  purgations  de  tems  ers 
tems. 

L’on  voit  tous  les-  jours  des  morts 
fubites  ,  ou  des  maladies  cruelles  * 
après  avoir  arrêté  touc-à-  coup  ces  écou- 
lemens ,  qui  duroient  depuis  long  tems  ; 
Sc  quand  quelque  Charlatan }  (  tous  ceur- 
qui  font  cette  promefte  méritent  ce 
nom  }  promet  de  guérir  s.  en  peu  de;* 
jours  ,  un  ulcéré  invétéré ,  il  prouva 
qu’il  eft  un  ignorant  dangereux  ;  qui 
s’il  réuffiflbit ,  rendroit  un  office  mor¬ 
tel.  L*on  en  voit  qui  appliquent  des  re~ 
medes  extrêmement  rongeans ,  8c  me¬ 
me  arfenicaux  ;  mais  l’on  voit  auffi  la- 
mort  la  plus  violente  être  la  fuite,  de  ces 
applications  dangereufes. 

§.  41 9.  Tout  ce  que  l’art  peut  faire  £ 
relativement  aux  ulcérés  3  e’eft  de  ies- 
changer  en  plaies.  Pour  cela  ,  il  faut 
diminuer  la  dureté  &  la  fécherefîe  dès- 
bords  a  &  même  de  tout  F  ulcéré ,  & 


%66  Üiceres. 

oter  l’inflammation.  Quelquefois  ce  vi¬ 
ce  eft  tel  ,  qu’on  ne  peut  amollir  les 
bords ,  qu-en  les  fcarifiant  par  des  coups  ’ 
de  lancette.  Quand  cela  n’eft  pas  né- 
celîaire  ,  il  faut  appliquer  fur  toqt  l’ul- 
cere  ,  un  plumaceau  enduit  de  l’on¬ 
guent  N°.  68  ,  &  recouvrir,  avec  une 
comprefle  pliée  en  plufiedrs  doubles  , 
trempée  dans  la  liqueur  N°.  69  ,  qu’on 
change  trois  fois  par  jour ,  &  le  pluma¬ 
ceau  feulement  deux  fois. 

Comme  j’ai  dit  que  lés  ulcérés  croient 
fouvent  ie  produit  des  remedes  âcres  de 
fpiritueux  ,  l’on  fenc  qu’il  faut  abfolu- 
ment  les  éviter  dans  les  traitemens  > 
fans  quoi  l’on  ne  guérira  jamais^ 

U  faut  ,  pour  avancer  la  guérifon  , 
éviter- le  falé ,  le  vin,  les  épices,  man¬ 
ger  peu  de  viande,  ôc  entretenir  la  li¬ 
berté  du  ventre  par  un  régime- de  lega- 
mes,  &  par  l’ufagè  du  petit  lait  miellé.. 

Quand  les  ulcérés  font  aux  jambes  -ÿ, 
ce  qui  efttrès  ordinaire  ,  il  eft  très  im¬ 
portant  ,  aufli  bien  que  dans  les  plaies 
des  mêmes  parties  ,  de  marcher  peu  * 
§£  de  ne  fe  tenir  jamais  debout  fans 
marcher.  C’eft  ici  un  de  ces  cas  dans 
Jefquels  je  fouhaite  que  les  perfon- 
aes.  qui  ont  quelque  crédit  fur  i’ef— 
jîit  du  peuple,  ne  négligent  rien  pour 
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lui  faire  comprendre  la  néceffité  de  pren¬ 
dre  quelques  jours  d’un  repos  abfolu ,  de 
lui  prouver  que  bien  loin  que  ce  foit  un 
rems  perdu  ,  c’eft  le  tems  de  fa  vie  le 
plus  chèrement  payé-.  La  négligence  à  ces 
.égard  change  les  plaies  les  plus  legeres 
en  ulcérés-,  les  ulcérés  les  moins  fâcheux, 
en  ulcérés  incurables  ;  de  il  n’y  a  per- 
fonne  qui  ne  puiffe  trouver  dans  fon  voi- 
finage ,  quelque  famille  réduite  à  l’hô¬ 
pital  ,  parcequ’on  a  négligé  quelque  mal 
de  cette  efpece. 

Je  réitéré  que  les  ulcérés  qui  viennent 
4e  caufe  interne  ,  ou  ceux  qui  viennent 
de  caufe  externe ,  mais  chez  une  perfon- 
ne  d’un  mauvais  tempéramment ,  de¬ 
mandent  fouvent  d’autres  foins. 

Des  Membres  gelés . 

§.410.  Il  arrive  fouvent  dans  îeshy- 
vers  rigoureux ,  que  quelques  perfonnes 
font  faifies  par  un  froid  fi  fort  ,  que  les 
mains  ou  les  pieds  ,  ou  ces  deux  parties 
à  la  fois  gelent  tout  comme  un  morceau 
de  viande  expofé  à  l’air. 

Si  l’on  fe  laiffe  aller  au  mouvement 
fi  naturel  de  les  réchauffer  ,  de  fur- 
tout  de  réchauffer  les  parties  gelées, 
Sout  eft  perdu.  Il  fument  des  douleurs  • 
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infuportables  ,  &  une  gangrené  mc'utlp 
ble.  Il  n’y  a  plus  de  relTource  pour  les 
fauver  ,  que  de  leur  couper  les  membres 
gangrenés. 

L’on  a  vu  ,  !il  n’y  a  que  peu  de  tem$ÿ 
àColTonay  ,  le  trifte  cas  d’un  homme  qui 
eut  les  mains  gelées.  On  lui  appliqua 
chaudement  des  onguens  gras  ;  la  gan¬ 
grené  fuivit ,  &  l’on  fut  obligé  de  lui 
couper  les  dix  doigts. 

§.421.  Il  n’y  a  qu’un  feul  remedèf 
dans  ce  cas-là ,  c’eft  de  mettre  les  mala¬ 
des  dans  un  endroit  où  il  ne  puilTe  pas  ge¬ 
ler  }  mais  où  il  fafle  très  peu  chaud ,  ÔC 
de  leur  appliquer  continuellement ,  fut 
les  parties  gelées ,  de  la  neige  fi  l’on  en  a, 
finon  de  les  laver  continuellement ,  mais 
fort  doucement ,  car  toute  friction  forte 
feroit  dangereufe  ,  avec  des  linges  trem¬ 
pés  dans  de  l’eau  de  glace  ,  à  mefure 
quelle  fe  fond.  Ils  s’apperçoivent  peu- 
à-peu  que  le  fentiment  renaît  j  ils  éprou¬ 
vent  une  grande  chaleur  dans  la  par¬ 
tie  ,  &  commencent  à  en  recouvrer 
le  mouvement  i  alors  on  peut  les  por¬ 
ter  dans  un  endroit  un  peu  plus  chaud  ,. 
Ôc  leur  donner  quelques  tafles  de  la  po¬ 
tion  N® .  1 3 ,  ou  de  quelqu’autre  de  même 
efpece. 

#  §.  422.  Il  n’y  a  perfonne  qui  v>g 
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fuiff*e  juger  du  danger  de  la  méthode 
échauffante  ,  &  de  l’utiiité  de  l’eau  gla-. 
cée,  par  une  expérience  qui  fe  fait  tous; 
les  jours.  Les  poires  ,  les  pommes  ,  les 
raves  gelées  ,  mifes  dans  l’eau  prête  à 
geler,  reprennent  leur  premier  état* 
Sc  peuvent  être  mangées.  Si  on  les  mer 
dans  l’eau  tiede,  ou  dans  un  endroic' 
chaud,  la  pourriture ,  qui  eft  une  gan¬ 
grené  ,  s’en  empare  d’abord.  Je  join¬ 
drai  ici  une  obfervation  ,  qui  fera  mieux 
comprendre  ce  traitement ,  6c  en  cons¬ 
tatera  l’efficacité. 

»  Un  homme  avoir  une  route  de 
sî  dix  lieues  à  faire ,  par  un  tems  froid, 
»  6c  un  chemin  plein  de  neige  6c  de 
»  glace.  Ses  fouliers  lui  manquèrent  % 
il  fit"  les  trois  dernieres  lieues  à  pieds 
3j  nuds  ,  &  eut ,  dès  la  première  demi 
33  lieue  ,  des  douleurs  allez  vives  aust 
3>  jambes  6c  aux  pieds. ,  qui  allèrent 
33  en  augmentant.  Il  arriva  prefque  per- 
33  clus  des  extrémités  inférieures.  On 
33  le  mit  devant  un  grand  feu  ,  on 
33  échauffa  bien  un  lit,  6c  on  l’y  cou- 
33  cha.  Les  douleurs  devinrent  infup- 
*3  portables  j  il  ne  ceffoii  d’être  dans 
33  de  violentes  agitations ,  &  de  pouf- 
*3  fer  des  cris  perçans.  On  demanda  un 
Médecin  dans  la  nuit  ,  qui  trouva 
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»  ies  doigts  des  pieds  d’une  couleur 
»  noirâtre  ,  8c  commençant  à  perdre 
»  le  fentiment.  Les  jambes  &  le  def- 
»  fus  des.  pieds  exceflîvemënt  enflés, 

»»  d’un  rouge  pourpre  ,  varié  de  ta- 
»  ches  violettes  ,  foudroient  encore 
»  les  douleurs  les  plus  aigues.  Le 
«  poulx  étoit  dur  &  fréquent  ,  &  le 
»  mal  de  tête  très  violent.  Le  Me- 
»  decin  fit  apporter  un  feau  d’eau 
»»  de  la  riviere  ,  &  y  fit  ajouter  de 
»  la  glace  >  &  il  obligea  le  mala- 
»  de-  à  plonger  les  jambes  dedans  :  ce 
»  premier  bain  dura  près  d’une  heu- 
»  re  5  &  les  douleurs ,  pendant  ce  tems 
S5  là,  furent  moins  violentes:  une  hea- 
»  re  après  il  ordonna  un  fécond. bain 
»  &  le  malade  s’y  trouvant  de  nou- 
»  veau  fouiagéjîe  prolongea  deux  heu- 
»>  res.  Pendant  ce  tems  là ,  on  enle- 
»  voit  de  l’eau  du  feau  ;  &  l’on  y 
«  remettoit  de  la  glace  de  de  la  rieige. 

Les  doigts  des  pieds  ,  qui  étoient 
94  noirs,  devinrent  rouges  ,  ies  taches 
9>  violettes  des  jambes  fe  diffiperent  > 
*  l’enflure  diminuâmes  douleurs  étoient 
»  legeres  -  8c  avec  intervalle.  L’on  réi- 
9»  tera  cependant  fix  fois  :  après  quoi 
n  il  nê  refta  d’autre  mai  ,  qu’une  fen- 
fibilité  à. la  plante  des'pieds ,  qui  em* 
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*  pêchoit  Le  malade  de  marcher.  On  lu$ 

®*  fit  quelques  fomentations  aromati^ 

»  ques ,  on  lui  fit  boire  une  ptifane  de 
»*  faifepareille  ;  (  celle  de  fureau  eft  tou^ 

«  te  auffî  bonne  &  moins'  couteufe.  J 
«  Le  huitième  jour  il  fut  parfaitement 
»  guéri ,  ôc  s’en  retourna  le  quinzième 
«  jour  ,  à  pied. 

§.  423.  Quand  le  froid  eft  très  fortü 
Si  qu’on  y  relie  long-tems  expofé ,  il 
tue  ;  il  congele  le  fang  &  il  en  déter^; 
mine  une  trop  grande  quantité  au  cer4 
veau  3  ainfî  on  meurt  d’apoplexie ,  & 
cette  apoplexie  commence  par  un  fom¬ 
meil  :  aüffi  le  voyageur,  qui  fe  fent  alfou- 
pi  ,  doit  redoubler  d’elforts  pour  fe  tirer 
du  danger  éminent  auquel  il  eft  expofé  : 
ce  fommeil ,  qui  paroit  devoir  adoucir 
jfes  fouftrances  ,  feroit  pour  lui  le  der¬ 
nier  fommeil? 

§.  42,4,  Les  remedes,  dans  ce  cas,1 
font  les  mêmes  que  dans  le  cas  précé¬ 
dent  §,  421.  , 42.1.  Il  faut  mettre  le  ma¬ 
lade  dans  un  endroit  plutôt  froid  que 
chaud  ;  le  frotter  avec  de  la  neige ,  ou 
de  l’eau  glacée  3  l’on  a  même  plusieurs 
exemples  çonftatés ,  &  ils  font  fréquens 
dans  les  pais  plus  froids  ,  qu’un  bain 
d’eau  très  froide  eft  très  falu taire. 

Jdcm  a  rappellé  à  la  vi?  plufieurs  peÿ 
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formes ,  qui  avoient  été  dans  la  neigé’ * 
ou  expofé  à  l’air  pendant  une  forte  gelée 
cinq  ou  Cix  jours  ,  &  qui  ne  donnoient 
aucun  ligne  de  vie  ,  pendant  plufieurs 
heures  ;  ainli  il  faut  toujours  elîayer  de 
donner  du  fe cours» 

Des  Hernies . 

•  §.  42.5.  Les  Hernies  ,  defc entes  rup-k. 

tures  ,  que  le  païfan  défigne  »  en  difant, 
quït  eji  rompu  3  font  quelquefois  une 
tnaladie  de  naiSancej  plus  fouvent  l’ef¬ 
fet  des  cris  exceflifs ,  d’une  toux  forte  , 
oa  d’efforts  réitérés  pour  vomir  dans  la 
'première  enfance.  Dans  la  fuite  ,  elles 
-font  produites  à  tout  âge  ,  ou  par  quel¬ 
ques  maladies  ,  ou  par  des  efforts  vio¬ 
lons  :  elles  font  beaucoup  plus  fréquen¬ 
tes  chez  les  hommes  ,  que  chez  les  fem¬ 
mes;  ôc  l’efpeee  la  plus  commune  ,  la 
feule  dont  je  me  propofe  de  dire  un  mot, 
c’eft  celle  qui  dépend  du  paffage  d’une 
partie  des  inteftins  ,  ou  de  la  coëffe  3 
dans  les  bourfes. 

Elle  eft  aifée  à  connoître>  Quand  elle 
fe  trouve  chez  de  petits  enfans ,  on  la 
-guérit  prefque  toujours  en  faïfant  porter 
conftamment  un  bandage  ,  qui  ne  doit 
’ftrç  que  de  triegè  ,  avec  une  pelotte’  de 
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I loge ,  de  crin ,  ou  de  fon.  Il  faut  en 
avoir  au  moins  deux  ,  afin  de  les  chan¬ 
ger  de  tems  en-tems  ;  8c  avoir  le  plus 
grand  foin  de  ne  jamais  le  mettre  ,  que 
quand  l’enfant  eft  couché  fur  le  dos ,  Sc 
qu’on  eft  fur ,  que  tout  eft  bien  rentré. 
Sans  cette  précaution ,  il  feroit  les  plus 
grands  maux. 

I/on  peut  aider  Leffet  du  bandage ,  en 
appliquant  fur  la  peau  dans  le  pii  de  l’aine, 
à  l’éndroit  du  paftage ,  une  emplâtre  af- 
tringente  quelconque5comme  celui  pour 
les  fractures  j  ou  celui  dont  j’ai  parlé. 

L’on  ne  doit  point  laifter  monter  à 
cheval  les  enfans  ,  jufques  à  ce  qu’ils 
foient  entièrement  guéris, 

§.  4 16.  Dans  un  âge  plus  avancé  *  un 
bandage  Amplement  de  triege  eft  infuf- 
fifant  ;  il  en  faut  un  où  il  yait  du  fer  ;  6c  , 
quelque  gênant  qu’il  paroifte  d’abord  , 
l’on  s’accoutmebien  vite  à  . cet  ufage 
L’on  n’en  eft  plus  incommodé. 

§.  417.  Les  hernies  acquièrent  quel* 
quefois  »  un  volume  prodigieux  ;  êc  la 
plus  grande  partie  des  inteftins  pafte 
dans  les  bourfes ,  fans  aucun  fymptome 
de  maladie  ;  mais  cela  entraîne  une  in¬ 
commodité  très  grande  ,  qui  met  ordi¬ 
nairement  ces  gens  hors  d’état  de  tra¬ 
vailler  1 6c  quanc|  le  mal  eft  suffi  confia 
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dérable  ,  &  en  même  tems  invétéré,  if 
y  a  ordinairement  des  obftacles  ,  qui 
empêchent  qu’il  ne  rentre  tout  à  fait  ;  i’u_ 
fage  du  bandage  eft  impoflible ,  &  ces 
infortunés  font  condamnés  à  porter  toute 
leur  vie  cette  incommodité  ,  qu’on  peut 
un  peu  foulager ,  par  l’ufage  d’un  fuf- 
penfoir  ,  adapté  à  la  taille  de  la  hernie. 
Cette  crainte  d’augmentation ,  eft  une 
raifon  bien  forte  pour  en  arrêter  le  pro¬ 
grès  dès  les  commencemens  ;  il  y  en  a 
une  encore  plus  forte ,  c’eft  que  les  her¬ 
nies  font  fufceptibles  d’un  accident ,  qui 
eft  très  fouvent  mortel.  Il  arrive ,  quand 
la  partie  des  inteftins  ,  qui  eft  dans  les 
bourfes,  s’enflamme,  qu  alors,  acquérant 
plus  de  volume ,  &  fe  trouvant  extrê¬ 
mement  comprimés  ,  il  furvient  des 
douleurs  aigries le  volume  étant  plus 
confîdérable ,  le  paflage  qui  les  avoit 
laifle  fortir ,  ne  peut  les  jaifler  rentrer  j 
les  vaifleaux  mêmes  étant  gênés ,  Fin  • 
flammation  augmente  d’un  moment  à 
l’autre  j  la  communication  entre  l’efto- 
mac  &  le  fondement ,  eft  fouvent  entiè¬ 
rement  interceptée  ;  il  ne  pafle  rien  :  il 
-furvient  des  vomiflèmens  continuels, 
■(c’eft  l’efpeee  de  mïférèrè  dont  j’ai  par¬ 
lé  §.  301,)  le  hoquet,  le  délire,  les  dé¬ 
faillances,  les  fueurs  froide? ,  la  mort. 

>4^ 
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__  •§•  42. 8 .  Cet  accident  des  hernies  ar¬ 
rive  ,  quand  les  excrémens  viennent  à  fs 
durcir  dans  la  partie  des  boyaux  ren« 
fermés  dans  les  bourfçs }  quand  le  ma¬ 
lade  s’eft  échauffé  par  le  vin  ,  les  li¬ 
queurs  ,  le  régime  $  quand  il  a  reçu  quel¬ 
que  coup  fur  cette  partie  >  ou  qu’il  a  fait 
quelque  chute. 

§.  4x9.  Le  meilleur  remede  eft 
i<j.  dès  qu'on  s’apperçoit  de  cet  accident, 
une  très  forte  faignée faite  dans  le  lit , 
le  malade  étant  couché  fur  le  dos ,  la 
tête  cependant  un  peu  élevée  ,  &  les 
jambes  un  peu  fléchies  ,  de  façon  que 
les  genoux  foient  en  l’air.  C’eft  même 
l'attitude  qu’ils  doivent  toujours  con- 
ferver ,  autant  qu’il  eft  poflible.  Quand 
le  mal  n’eft  pas  trop  avancé ,  fouyent 
lafpremiere  faignée  guérit  radicalement, 
$c  les  inteftins  rentrent  dès  qu’elle  eft 
faite.  D’autres  fois ,  cela  ne  réuflît  pas 
aulfi  bien ,  &  il  faut  alors  réitérer  la  fai¬ 
gnée.  io.  On  ordonne  un  lavement  N0. 
4 <5.  Il  faut  appliquer  fur  toute  la  tu¬ 
meur  ,  des  linges  trempés  dans  l’eau 
glacée  ,  &  les  changer  conftamment 
tous  les  quarts  d’heures.  Ce  remede  ap¬ 
pliqué  d’abord  ,  a  produit  les  plus  grands 
effets  ;  mais  fi  le  mal  a  duré  violemment 
plus  de  dix  ou  douze  heures ,  il  eft  trop 
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tard  ,  6c  alors  il  convient  mieux  d’ap¬ 
pliquer  des  flanelles  trempées  dans  une 
décodion  tiede  de  fleurs  de  mauve  & 
de  fureau,  &  les  changer  fouvent.  40. 
Quand  ces  fecours  ne  font  pas  fuffifans , 
il  faut  eflayer  les  lavemens  de  fumée  de 
tabac  ,  qui  ont  fouvent  dégagé  des  her¬ 
nies  qui  réfiftoient  à  tout.  Enfin  s  fi  ces 
remedes  ne  réuffiflent  pas  ,  il  faut  fe  dé¬ 
terminer  à  faire  l’opération  ,  fans  per¬ 
dre  un  feul  moment  car  ce  mal  tue 
quelquefois  au  bout  de  deux  jours  ;  mais 
pour  cela  il  faut  avoir  un  très  bon  Chi¬ 
rurgien. 

L’on  a  vu  ici  une  femme ,  morte  de¬ 
puis  quelques  années ,  qui  éntreprenoit 
effrontément  cette  Opération ,  6c  tuoit 
les  malades ,  après  les  tourmens  les  plus 
cruels ,  6c  l’amputation  du  tefticule  ,  que 
font  toujours  les  Charlatans ,  6c  les  Chi¬ 
rurgiens  ignorans  ;  mais  qu’un  Chirur¬ 
gien  entendu  ne  fait  jamais  dans  ce  cas. 

Je  ne  parlerai  point  de  la  façon  de  la 
faire  j  parceque  je  ne  pourrois  pas  m’é¬ 
tendre  affez  pour  inftruire  un  Chirur¬ 
gien  qui  l’ignoreroit m,Sc  qu’un  Chirurgien 
éclairé  fait  tout  ce  que  je  pourrois  lui  dire, 

Des  Furoncles  ou  Clous. 

f.  4fo,  Tout  le  monde  çonnolt  les 
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furoncles  ,  ou  clous  ,  qui  font  quelque¬ 
fois  fouffrir  beaucoup,  s’ils  font  gros  , 
fort  enflammés ,  ou  fitués  de  façon  à  gê¬ 
ner  les  mouvéinens,  ou  les  pofitions. 
Quand  l’inflammation  eft  très  confidérâ- 
ble ,  qu’il  y  en  a  plufieurs  à  la  fois,  qu’ils 
empêchent  de  dormir ,  il  convient  de  fe 
mettre  à  un  régime  rafraichiflant  ,  de 
prendre  quelques  lavemens  ,  de  boire 
beaucoup  de  ptifane  N9-,  a . 

Si  l’inflammation  eft- très  forte  ,  on 
applique  extérieurement  un  cataplafme 
de  mie  de  pain  &  de  lait ,  ou  d’ofeilie 
un  peu  bouillie  &  pilée.  Si  elle  eft  moins 
forte l’on  fe  fort  dé  l’emplâtre  de  mu¬ 
cilage  ou  diachüon  jîmple  étendu  fur  de 
-îa'  peam  Le  diatnilo n-_go mmé  eft  plus  ac¬ 
tif-  ;  mais  chez  quelques  perfonnes  ,  il 
augmente  fi  fort  les  douleurs,  quelles  ne 
^peuvent  pas  le  foutenir. 

Les  furoncles ,  qui  reviennent  fou- 
vent  ,  indiquent  quelque  vice  dans  le 
tempéramment ,  &  fouvent  un  vice  af- 
fez  confidérable ,  &  dont  les  fuites  pour- 
roient  être  â  craindre  ;  ainfi  il; faut  cher¬ 
cher  à  en  connoître  la  caufe  ,  &  à  la  dé¬ 
truire»  G’eft  un  détail  que  je  ne  puis 
pas  donner  ici. 

"  '  § .  4 3 1  »  Le  clou  fe  termine  ordinaire- 
foiçntpar  la  fuppuration  maisc’eft  une 

S  il 
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Suppuration  d’une  efpece  finguliere.  Il 
s’ouvre  d’abord  dans  fon  Sommet,  &  il 
en  fort  quelques  gouttes  d’un  pus  tel  que 
«celui  de  tous  les  abcès  *  &  alors  on  dé¬ 
couvre  ce  qu’on  appelle  le  germe  ou  le 
bourbillon  ;  c’eft  une  matière  purulente, 
mais  fi  épaiffe  &  fi  ferme ,  qu’elle  a  l’ap¬ 
parence  d’un  corps  Solide ,  &  on  la  tire 
en  entier ,  fous  la  forme  d’un  petit  ci- 
lindre ,  comme  de  la  moelle  de  Sureau , 
de  la  longueur  de  quelques  lignes ,  quel¬ 
quefois  même  d’un  pouce  &  au-delà, 
La  fortie  de  ce  bourbillon  eft  fuivie  or¬ 
dinairement  de  celle  d’une  certaine 
quantité  de  pus  liquide  ,  épanché  au 
fond  de  la  tumeur.  Dès  que  cette  éva¬ 
cuation  eft  faite  les  douleurs  ceffent 
entièrement ,  &  la  groiTeur  difparoît  au 
bout  de  peu  de  jours,  en  continuant  le 
diachilon  fimple ,  ou  l’onguent  N°,  65. 

1 

Mes  Panaris. 

.....  452.  Le  danger  des  panaris  eft 

beaucoup  plus  grand  qu’on  ne  le  croit 
ordinairement.  C’eft  une  inflammation 
à  l’extrémité  d’un  doigt,  qui  eft  foüvent 
l’effet  d’un  peu  d’humeur  extravafée 
dans  cette  partie.  Soit  par  une  meut** 
triffure  ,  foie  par  une  piquure  j  d’autr^ 
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fois  il  paroît  qu’il  lia  aucune  caufe  ex¬ 
térieure  ;  8c  qu’il  eft  l’effet  d’un  vice 
intérieur. 

L’on  en  diftingue  plufîeurs  efpeces^ 
fuivant  l’endroit  dans  lequel  l'inflam¬ 
mation  commence  ;  mais  là  nature  du 
mal  eft  toujours  la  même  ,  8c  demande 
des  remedes  de  même  efpece  -,  ainfi  les 
perfonnes  qui  ne  font  ni  Médecins  ,  ni 
Chirurgiens  peuvent  fe  pafler  de  la  con- 
noiflànce  de  ces  divifions,  qui,quoiqu’el- 
les  varient  le  danger ,  8c  l’opération  du 
Chirurgien  ,  n’influent  point  fur  le  trai¬ 
tement  ,  dont  l'activité  doit  être  réglée 
par  la  violence  des  fymptomes. 

§.  433.  Le  mal  commence  par  une 
douleur  lourde  avec  un  léger  battement  ; 
fans  enflure,  fans  rougeur  ,  fans  cha¬ 
leur;  mais  bientôt  la  douleur,  la  cha¬ 
leur  ,  le  battement  deviennent  infupor- 
îrables.  La  partie  devient  extrêmement 
groflTe  &  rouge  ;  les  doigts  voifins,  toute 
la  main  enflent.  On  obferve  ,  dans  quel¬ 
ques  cas,  une  fufée  enflée  8c  rouge  ,  qui  » 
commençant  à  la  partie  malade  ,  fe  con¬ 
tinue  prefque  jufques  au  coude  5  &  il 
n’eft  pas  rare ,  que  les  malades  fe  plai¬ 
gnent  d’une  douleur  très  vive  fous  l’épau¬ 
le. ‘Ils  ne  dorment  point,  &la  fièvre  avec 

Jfes  accidens ,  ne  tardent  pas  à  paroîtres 
c 
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Si  le  mal  eft  grave  ,  le  délire  &  les  con* 
vulfions  furviennent. 

L’inflammation  du  doigt  fe  termine , 
«ou  par  la  fuppuration  ,  ou  par  la  gan¬ 
grené.  Quand  ce  dernier  accident  arri¬ 
ve  ,  le  malade  eft  dans- un  danger  très 
preflant ,  s’il  n’eft  promptement  fecou- 
xu  *,  &  il  a  fallu,  plus  d’une  fois,  cou- 

Î»er  le  bras ,  pour  fauver  la  vie.  Quand 
a  fuppuration  fe  fait ,  fl  elle  eft  très  pro¬ 
fonde,  âcre ,  ou  fi  les  fecours  du  Chi- 
xurgien  arrivent  trop  tard ,  la  derniere 
phalange  du  doigt  eft  ordinairement  ca¬ 
riée  ,  &.on  la  perd.  Quelque  leger  qu’ait 
été  le  mal ,  il  eft  rare  que  l’ongle  ne  pê» 
rifle  pas. 

§.  434.  Le  traitement  intérieur  des 
panaris  ,  eft  le  même  que  celui  des  au¬ 
tres  maladies  inflammatoires.  Il  faut  fê 
mettre  au  régime ,  plus  ou  moins  exac¬ 
tement ,  à  proportion  du  degré  de  la  fiè¬ 
vre  ;  &  fi  elle  eft  très  forte  ,  8c  l’inflam¬ 
mation  confidérâble  j  faire  une  ou  plu- 
fleurs  faignées. 

Le  traitement  extérieur:,  confifte  à 
diminuer  l’inflammation ,  à  amollir  la 
peau ,  8c  à  donner  iflue  au  pus ,  dès  qu’il 
eft  formé.  Pour  cela  l’on  trempe  long- 
tems  le  doigt  dès  les  commencemenS  du 
mal,  dans  l’eau  un  peu  plus  que  tiedei 
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on  reçoit  aufli  la  vapeur  de  l’eau  .bouil¬ 
lante  ;  en  faifant  cela  ptefque  continuel¬ 
lement,  pendant  le  premier  jour,  on  eft 
fouvent  parvenu  à  diflîper  entièrement 
le  mal.  Mais  malheüreufement  on  croit 
que  ces  petits  commenCemens  n’auront 
point  de  fuites  ,  &  l’on  fe  néglige ,  juf- 
ques  à  ce  que  le  mal  ait  fait  de  grands 
progrès  ;  alors  il  faut  ncceiïairement  qu’il 
,  fuppure.  On  hâte  cette  fuppuration  ,  en 
enveloppant  continuellement  le  doigt 
avec  une  décoéfcion  de  fleurs  de  mauves 
cuites  dans  de  lait ,  ou  un  cataplafm». 
de  mie  de  pain  Sc  de  lait.  On  peut  le 
rendre  plus  aéfcif ,  en  y  ajoutant  quelques 
oignons  de  lis ,  ou  un  peu  de  miel  ;  mais 
il  ne  faut  le  faire  que  quand  l’inflamma¬ 
tion  diminue  ,  &  que  la  fuppuration 
commence;  avant  ce  tems-là,  tous  les 
remedes  âcres  font  très  dangereux.  L’on 
emploie  aufli  à  cette  époque  ,  le  levain  , 
qui  hâte  puiflamment  la  fuppuration. 
Le  cataplafme  d’ofeille  5  §.  430  '  eft  très 
efficace. 

§.  43  5.  L’évacuation  prompte  du  pus 
eft  très  importante  }  mais  c’eft  l’affaire 
du  Chirurgien ,  patcequ’il  ne  convient 
point  d’attendre  que  l’ouverture  fe  fafle 
naturellement  ;  d’autant  plus  que  la  peau 
étant  quelquefois  extrêmement  dure ,  le 
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pus  Te  répandroit  dans  l’intérieur  des 
chairs  ,  avant  quelle  fe  perçât.  Ain  h, 
dès  qu’on  foupçonne  que  le  pus  eft  for¬ 
mé  ,  il  faut  voir  un  Chirurgien  ,  qui  dé¬ 
cide  du  moment  où  l’ouverture  doit  fe 
faire.  Il  vaut  beaucoup  mieux  la  faire  un 
peu  trop  tôt ,  qu’un  peu  trop  tard -,  &  il 
vaut  mieux  quelle  foit  trop  profonde 
que  pas  alfez. 

Quand  l’ouverture  eft  faite,  on  panf® 
avec  l’emplâtre  N°.  6 5 ,  étendu  fur  une 
roile,  ou  avec  le  fparadrap  N°.  64,  & 
l’on  change  tous  les  jours. 

§.  436.  Quand  le  panaris  eft  occa- 
fîonné  par  une  humeur  extravafée  dans 
le  voîfinage  de  l’ongle ,  un  Chirurgien 
adroit  jen  arrête  très  promptement  les 
progrès ,  &  guérit  radicalement ,  par  une 
incifîon  ,  qui  donne  iftue  à  cette  li¬ 
queur.  Mais  quoique  cette  opération  ne 
foit  pas  difficile  ,  tous  les  Chirurgiens 
ne  favent  pas  l’exécuter  ;  plufieurs  mê¬ 
me  n’en  ont  point  d’idée. 

§.  437..  Quelquefois  il  fe  forme  des 
chairs  fongueufes,  ou  baveufes  j  on  les 
deflfeche  en  les  poudrant  avec  un  peu  de 
minium  ,  ou  d’alun  brûlé. 

§.  438.  Quand  il  y  a  carie,  il  faut 
néceftairement  voir  un  Chirifrgien  ,  aufli 
bien  que  quand  il  y  a  gangrené  3  ainfî  j© 
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ne  parlerai  point  de  ces  deux  cas.  J’a¬ 
vertis  feulement ,  qu’il  y  a  trois  remedes 
eflèntiels ,  contre  la  gangrené  ;  le  quin¬ 
quina  ,  N°.  14,  dont  on  donne  une 
dragme  toutes  les  deux  heures  j  les  fcari- 
fications  fur  toute  la  partie  gangrenée  ; 
&  les  fomentations  avec  la  décqctiori 
de  quinquina  ,  à  laquelle  on  ajoute  l’ef- 
prit  de  foufre.  Il  eft  vrai  que  ce  remede 
eft  très  cher  ;  mais  on  peut  y  fuppléec 
par  une  décoéfcion  d'autres  herbes  ame- 
res ,  8c  l’efprit  de  fel.  J’ajoute  encore 
qu’il  convient,  dans  la  plupart  des  cas; 
de  membres  gangrenés  ,  de  ne  faire 
l’amputation  que  quand  la  gangrena 
s’arrête  d’elle-mème  ;  ce  qu’on  connoîc 
par  un  cërcle  très  fenfible  ,  8c  trèsaifé 
à  diftinguer  par  les  plus  ignoraas,  qui 
en  marque  le  bornes ,  &  fait  la  fépara- 
tion  entre  le  vif  8c  le  mort. 

Des  Fermes. 

§.  439.  Quelquefois  les  verrues  font 
la  fuite  d’un  vice  particulier  de  la  maf- 
fe  du  fang  -,  8c  il  en  naît  des  quantités 
étonnantes.  Cela  arrive  à  quelques  en- 
fans  de  quatre  à  dix  ans  ,  qui  prennent 
trop  de  laitages  3  ils  guérirent  par  le 
changement  de  régime ,  &  les  pilulef 
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N®.  1 8.  D’autrefois  c’eft  un  vice  acciden¬ 
tel  de  la  peau  ,  qui  dépend  de  quelques,, 
caufes  extérieures.  Dans  ce  cas-,  fi  elles 
incommodent  par  leur  grofleur  ,  par  leur 
iituation  ,  par  leur  durée ,  on  peut  les 
(détruire,  i°.  en  les  liant  avec  une  foie  * 
«ou  un  fil  ciré.  z0.  En  les  coupant  avec  des 
cifeaux  ou  un  biftouri  ,  &  en  couvrant 
la  plaie  avec  un  peu  de  diachilon  gom¬ 
mé  ,  qui  occafionne  une  petite  fuppura- 
ïion  deftinée  à  détruire  la  racine  de  la 
'verrue.  3°.  En  la  féchant  par  quelque  ap¬ 
plication  un  peu  corrofîve,  comme  le 
lait  de  feuille  de  pourpier ,  de  figuier  * 
«le  chelidoine  ,  de  thitimàle  j  mais  outre 
que  ces  lues  ne  fe  trouvent  qu’en  été  * 
les  perfonùes  qui  ont  la  peau  délicate 
ne  doivent  pas  s’en  fervir  ;  ilspourroient 
leur  occasionner  une  enflure  eonfidéra- 
Me  8c  douloureufe.  Un  vinaigre  fort^ 
«dans  lequel  on  afaitdifloudre  autant  de 
iel  qu’il  eft  poflible,  eft  très  bon.  L’on 
fait  aufli  des  emplâtres  avec  du  fel  am¬ 
moniac  8c  du  galbanum  pétris  enfembïe» 
&  appliqués  fur  la  verrue ,  qui  ne  man¬ 
quent  gueres  de  la  détruire. 

Les  corrofifs  plus  forts  ne  doivent 
■être  employés  que  fous  la  direction 
d’un  Chirurgien  3  8c  il  eft  meme  plus 
■fige  g»  de  ne  point  les  employer  s  mm 
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plus  que  les  brûlures  artificielles.  L’am¬ 
putation  eil  un  moyen  plus  fûr  ,  moins 
douloureux  &  fans  danger.  Les  loupes  * 
dès  qu’elles  font  un  peu  grofies ,  &  qu’el* 
les  durent  depuis  quelque  teras  ,  ne  gué¬ 
ri  fient  que  par  l’amputation. 

Des  Cors. 

§.  440.  Les  cors  font  toujours  l’effet 
de  fouliers  trop  rudes  ou  trop  étroits. 
Toute  la  guérifon  confifte  à  les  amollir 
parplufieurs  bains  de  pi  eds  chauds  -,  à  les 
couper  au  fortir  du  bain  avec  un  canif, 
fans  attaquer  les  parties  faines ,  qui  font 
d’autant  plus  fenfibles  qu’elles  font  plus 
tendues  y  &  à  appliquer  defius  une  feuille 
de  joubarbe  ,  ou  de  lierre  grimpant ,  ou 
de  pourpier ,  qu’on  peut  tremper  dans  du 
vinaigre.  On  peut,  au  lieu  de  ces  feuil¬ 
les  ,  fi  l’on  veut  s’épargner  la  petite  peine 
du  panfement  journalier  ,  y  appliquer 
une  emplâtre  de  diachilon  fimple  ,  ou  de 
gomme  ammoniac  amollie  dans  le  vinai¬ 
gre.  Il  n’y  a  point  d’autre  moyén  de  pré¬ 
venir  les  retours  des  cors  ,  que  d’éviter  les 
caufes  qui  les  ont  produits. 
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ADDITIONS* 

FAITES  A  LA  PRESENTE  EDITION» 

Anafarque  ,  Boujfiffure ,  Hydropijèe 
générale . 

§.  441 .  N  donne  ces  noms  a  la  ma¬ 
ladie  dans  laquelle  tout  le  corps  ,  ou  la 
plus  grande  partie  du  corps  étant  enflé  , 
on  fent,  en  touchant  les  parties  enflées  ». 
quelles  font  molles  8c  froides ,  qu’elles 
cedent  fous  le  doigt  ,  &  on  voit  que 
l’impreffion ,  ou  le  creux  que  l’on  a  fait 
en  appuyant  le  doigt  ,  fubfifte  encore 
quelque  tems  après  qu’on  l’a  retiré.1 
Dans  cette  maladie  le  tiffu  cellulaire» 
qui  eft  cette  membrane  qui  unit  &  en¬ 
veloppe  toutes  les  parties  du  corps ,  corn 
rient  dans  les  cavités  ou  cellules  dont  elle 
eft  formée ,  de  l’eau  ,  ou  la  férofité  qui 
fe  fépare  du  fan  g. 

§.  442.  L’enflure  commence  ordinai¬ 
rement  aux  pieds  »  jambes ,  cuilfes ,  8C 

,  *  Voyez  l’Avertilfçinetit  fur  cette  nouvel^ 
édition. 
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èlle  eff  toujours  plus  çonfidérable  dans 
ces  parties  ,  proportion  gardée ,  que  dans 
les  autres  ;  elle  s’étend  de  proche  en  pro¬ 
che  ,  8c  gagne  en  plus  ou  moins  de  tems 
tout  le  refte  du  corps.  On  remarque  aux 
reins  une  efpece  de  boutlet  ;  le  ven-; 
tre  groffit ,  les  bourfes  acquerrent  un  vo¬ 
lume  çonfidérable  ;  toute  ,  ou  prefque 
toute  la  peau  du  corps  eft  pâle ,  peu  fen- 
fîble  ,  froide  ,  un  peu  luifante  ;  le  vifage 
eft  blême  ,  les  yeux  font  languiflàns  j  la 
refpiration  fe  fait  difficilement ,  furtous 
après  le  repas  Sc  le  foir  :  le  malade  perd 
les  forces  8c-  l’appétit  ;  il  tou  fie  -plus  on 
moins  fréquemment  ;  il  eft  affoupi  $  il  ne 
fue  point ,  ou  très  rarement  ;  fon  pouls 
eft  petit  ,  enfoncé ,  fréquent  inégal  5 
fes  urines  font  crues  *  claires  8c  en  petite 
quantité  5  les  felles  font  crues ,  quelque¬ 
fois  mêlées  de  fang  ,  elles  changent  prefi* 
que  tous  les  jours  de  qualité  :  le  malade 
eft  foible  ,  fent  toujours  de  la  laffitude  ; 
là  foif  eft  continuelle  8c  preftànte  ;  il 
a  fouvent  la  langue  féche ,  il  éprouve 
des  feux  paflàgers  -,  bientôt  il  furviênt 
delà  fièvre  caufée*par  l’eau  qui  fe  cor¬ 
rompt  }  alors  fon  haleine  }  fes  cra¬ 
chats  ,  fes  urines  répandent  une  mau- 
vaife  odeur.  Tous  les  accidens  augment¬ 
ant  le  foir  >  8c  font  moins  forts  le  matin,. 
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Ils  ne  fe  trouvent  pas  toujours  réunis 
dans  le  meme  fuiet  ;  mais  plus  il  y  en  a  9 
plus  ils.  font  conlidérables  8c  marqués  , 
plus  auiîi  la  maladie  eft  fâcheufe  j  tantôt 
fes  progrès  font  très  lents  ,  tantôt  ils  font 
très  prompts,  ce  qui  eft  de  mauvais  au- 
gure. 

§.  443 .  Les  caufes  de  l’Anafarque.font 
un  air  humide  8c  froid  ,  tel  que  celui  des 
lieux  marécageux  ,  des  habitations  plus 
balles  que  le  fol  ;  les  alimens  de  mau- 
vaife  qualité  ,  l'excès  de  l’eau  ,  de  la 
bierre ,  8c  de  toutes  boilfons  relâchantes 
8c  froides ,  furtout  lion  les  prend  dans 
un  lieu  froid  ,  ayant  fort  chaud  -,  l’abus 
du  vin  8c  des  liqueurs  fpiritueufes  \  un 
tempérament  pituiteux  j  les  obftru&ions 
des  vifceres  du  bas  ventre ,  des  fièvres 
intermittentes  mal  traitées  ou  dans  des 
fujets  malconftitués,  l’afthme  ,  les  éva¬ 
cuations  exceffives  par  les  faignées ,  les 
pertes  ou  hémorrhagies  ,  diarrhées ,  dyf- 
fenteries  exceflives  ,  les  purgations  trop 
fortes  ou  continuées  trop  long-tems  \  les 
évacuations  fupprimées  ou  arrêtées  trop 
tôt  ,  comme  les  hémorrhoïdes ,  le  dé¬ 
voiement  j  les  éruptions  comme  dar¬ 
tres,  galle  ,  &c,  que  l’on  a  fait  rentrer 
mal- à-propos. Toutes  ces  caufes,  en  pro- 
duifant  un  abord  confidérable  de  la  par-: 
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tîe  aqueufe  du  fang  dans  toutes  les  peti¬ 
tes  cavités  dutiffu  cellulaire ,  ou  en  em¬ 
pêchant  que  lorfqu’elle  y  eft  amalTée  9 
elle  ne  foit  reprife  par  les  vaiiïeaux  qui 
font  deftinés  à  cela  ;  toutes  ces  caufes  9, 
dis  je  }  donnent  lieu  à  l’anafarque. 

§.  444.  Il  y  a  quelques  cas  où  l’anâfar- 
que'eft  facile  à  guérir mais  ils  font  rates 
&  on  doit  généralement  regarder  cette 
maladie,  comme  une  des  plus  funeftes  8c 
des  plus  opiniâtres;  cela  n’étonnera  point 
ceux  qui  ayant  quelque  connoiftancede 
l’ceeonomie  animale  ,  verront  comblera 
il  y  a  de  parties  importantes  qui  ne  font 
plus  dans  leur  état  naturel ,  6c  de  fonc¬ 
tions  qui  ne  fe  font  plus  ,  oa  fe  font 
mal. 

§.  445.  On  fait  qu’il  eft  très  né- 
cefîaire  de  confulter  la  nature  pour  gué¬ 
rir  les  maladies  5  mais  ce  n’eft  qu’après 
avoir  va  an  grand,  nombre  d’hydropi- 
fies ,  qu’on  peut  fe  former  une  idée  do 
la  différence  des  méthodes  qu’il  faut  em¬ 
ployer  pour  les  guérir  ,  le  nombre  des 
caufes  étant  aufti  grand  qu’il  l’eft.  Il  n’eft: 
peut-  être  point  de  cas  où  il  foit  aufïi 
néceflaire  de  favoir  varier  les  traitemens^ 
les  tenter  fuccèlîîvement ,  8c  infîfter  fur 
les  remedes  qui  réuflîftènr.  On  ne  s’ae» 
t^nd  point  après  cet  aveu?  quenous  doa- 
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nions  une  méthodegénérale ,  &  que  nous 
répondions  de  fon  fuccès  :  heureux  font 
ceux  qui  peuvent  avoir  les  confeils  &  les 
foins  d’un  Médecin  habile  ;  mais  comme 
il  y  a  bien  des  circonftances  où  le  malade 
ne  le  peut  point ,  &  que  cette  maladie 
eft  alTez  commune  ,  nous  allons  expofer, 
fuivantle  plan  &  le  but  de  cet  ouvrage  , 
les  moyens  les  plus  aifés ,  les  moins  coû¬ 
teux  &  les  plus  utiles  pour  guérir ,  ou  du 
moins  foulager  les  hydropiques.  Si  la 
caufe  n’eft  point  incurable ,  ou  la  mala¬ 
die  très  ancienne ,  il  y  a  tout  lieu  d’efpé- 
rer  de  procurer  l’évacuation  de  l’eau  pat 
le  traitement  qui  fuit. 

§.  44^.  Il  faut  i  régler  le  régime  du 
malade.  Il  eft  important  qu’il  foit  tou¬ 
jours  dans  un  air  chaud  &  fec  ,  qualités 
qu’on  lui  procurera  avec  le  feu  ,  s’il  ne 
les  a  pas  naturellement,  &  alors  il  vau- 
droit  encore  mieux  changer  d’habitation, 
du  moins  pour  quelque  terns*  On  ga¬ 
rantira  furtoutde  la  fraîcheur  de  la  nuit , 
ce  qui  demande  fouvent  beaucoup  de 
foins  ,  le  malade  fe  tenant  fur  fon  léant 
hors  des  couvertures.  Il  fera  fa  nourritu¬ 
re  d’alimens  fecs  ,  comme  du  pain  raftïs 
ou  dur ,  grillé ,  de  viandes  ou  poiftbns 
rôtis  &  grillés.  On  aflaifonnera  ces  ali- 

gïens  avec  un  peu  d’acide,  comme  jflf 
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ffe  citron ,  verjus,  vinaigre  ,  pour  préve¬ 
nir  ou  corriger  la  corruption  des  humeurs, 
qui  eft  funefte  dans  les  hydropifîes.  Il 
fera  tout  fon  poffible  pour  s’abftenir  de 
boire  ;  &  afin  de  tromper  pour  ainfi  dire 
la  foif,  il  tiendra  dans  fa  bouche  ,  de  fe 
gargarifera  avec  quelques  gouttes  de  li¬ 
queurs  acides  feules  ou  mêlées ,  dans  un 
peu  d’eau  ;  s’il  ne  peut  réfifter  à  la  foif  r 
il  boira  le  moins  qu’il  lui  fera  poflîble, 
&  la  meilleure  boiffon  eft  celie  qui  fait 
couler  les  urines  ;  du  vin  pur ,  &  prin¬ 
cipalement  du  blanc  ,  de  la  bierre  dans 
lefqueîs  on  aura  fait  infufer  quelques 
plantes  aromatiques  ameres.  Le  ma¬ 
lade  fera  autant  d’exercice  que  fes  for¬ 
ces  lui  permettront ,  à  pied  ,  à  cheval , 
en  voiture ,  en  bon  air.  Les  friétions  fur 
les  parties  enflées,,  répétées  le  plus  fou- 
vent  qu’il  fe  pourra ,  feront  très  utiles  ï 
on  les  fera  avec  une  broffe  ,  avec  une 
grofle  toile ,  &  ,  ce  qui  eft  préférable  , 
avec  de  la  flanelle  chaude  ou  autre  étoffe 
de  laine  claire ,  de  propre  à  abforber  l’hu¬ 
midité  :  il  feroit  même  avantageux  que 
le  malade  eût  tout  le  corps  couvert  im¬ 
médiatement  de  cette  étoffe.  Une  douce 
çompreflion  faite  par  des  habits  étroits 
ou  des  bandes ,  empêche  que  les  fibres 
ne  cedent  ou  ne  s’étendent  trop ,  pré- 
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vient  des  ruptures,  &  facilite  le  réta» 

bliflement  de  l’élafticité.  Je  viens  aux 

médicamens. 

§.  447.  »  On  fera  prendre  le  matin  au 
*>  malade  une  cuillerée  du  remede  N°. 

«  75 , après  lequel  il  furvienuquelquefois 
»  un  ^vomiffèment,  alors  il  ne  faut  plus 
»  en  donner  qu’une  demi- cueillerée •, 

»  une  fimple  naufée  en  eft  cependant  la 
»  fuite  la  plus  ordinaire.  Les  urines  font 
w  après  cfela  très  abondantes,  &  procu- 1 
s»  rent  beaucoup  de  foulagement.  Il  eft 
«  rare  que  ce  remede  purge  :  fi  néan- 
»  moins  ce  cas  arrive ,  il  ne  s’enfuit 
m  aucun  mal.  L’on  continue  tous  les 
»  jours  l’ufage  de  ce  remede  ,  j'ufqu’à  ce 
»>  que  les  férofités  foient  évacuées ,  & 
«  que  le  corps  défenfle  abfolument.  Si 
»  la  dofe  que  l’on  donne  fait  peu  d’effet 

dans  des  corps  robuftes ,  on  doit  l’aug- 
«  menter  infenfibîement  jufqu’à  ce  que 
.  33  les  urines  fortènt  en  abondances 
Alors  fi  l’enflure  diminue  ,  onobferVera 
fcrupuleufement  ce  qui  a  été  dit  à  l’arti¬ 
cle  du  régime  ,  furtout  au  fujet  de  la 
comprefîïon  ,  pour  prévenir  la  rechute  8c 
favoriferla  guérifon  ;  &  on  fera  prendre 
au  malade,  une  heure  avant  dîner  &  avant 
fouper,deux  onces  du  vin  N°.77*  Quand 
avec  l’évacuation  des  eaux  les  accidens 
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diminuent,  il  y  a  beaucoup  à  efpéreri 
il  faut  continuer  le  remede  Nw.  75  » 
jufqu’à  parfaite  guérifon ,  &  le  vin  N 
77  ,  encore  long-tems  après. 

§-.448.  Si  i’anafarque  fuccede  4  une 
longue  fièvre  intermittente  ,  **  les  éva» 

cuations  ne  font  pas  extrêmement  né- 
&  cefiaires  j  mais  on  la  guérit  d’ordinaire 
en  faifant  obferver  au  malade  ce  qui  eft 
dit  §.  44(3 , 447.  ,  «  &  en  donnant  le 
»  matin  à  jeun  ,  puis  une  Heure  avant 
»  le  dîner  éc  une  heure  avant  le  Louper* 
»  deux  onces  du  vin  N°.  77  f{. 

§.  447.  On  traite  aufli  cette  maladie 
par  les  purgatifs  ôc  les  fudorifiques  \ 
mais  outre  qu’ils  réuffiflTent  peu  ,  il  y  a 
bien  des  cas  où  ils  font  beaucoup  de 
mal  :  l’ufage  des  fêtons ,  des  fcarifica- 
tions  eft  encore  plus  dangereux  ;  enfin 
de  tous  les  moyens  que  Ton  connoît  de 
procurer  l’évacuation  de  l’eau  dans  l’a- 
nafarque  ,  celui  que  nous  avons  pro- 
pofé  èft  ,  félon  le  célébré  VanSwieten  3 
le  plus  fur  &  le  plus  efficace  :  il  eft 
aufli  le  plus  àifé  à  pratiquer  par  ceux 
pour  qui  ce  Livre  eft  fait.  S’il  ne  réufik 
pas  a  il  faut  s  adreffer  à  un  Médecin. 
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§.  450.  Les  Aphtes  font  de  petites 
puftules  blanches  ou  jaunâtres,  qui  de¬ 
viennent  des  ulcérés  ronds ,  fuperficiels , 
&  bordés  d’un  cercle  rouge ,  qui  occu¬ 
pent  en  plus  ou  moins  grande  quantité 
l’intérieur  de  la  bouche,  le  gofier,l’œ- 
fophage  ,  &  s’étendent  quelquefois  ,  en 
-fuivant  les  conduits  de  l’air  &  des*ali- 
mens  ,  jufqu’aux  pouimons  &  aux  der¬ 
niers  inteftins.  Cette  maladie  eft  affez 
commune  parmi  les  enfans  &  les  vieil¬ 
lards  :  elle  eft  quelquefois  épidémique 
parmi  les  adultes  ,  dans  les  faifons  chau* 
des  ,  humides  ,  de  les  lieux  maréca¬ 
geux.  . 

§.  451.  Quelquefois  les  Aphtes  fe 
diffipent  fans  qu’on  ait  befoin  d^em- 
ployer  de  remedes  -,  mais  elles  font  fou- 
vent  accompagnées  d’ardeur  ,  de  dou¬ 
leur  ,  de  rougeur  ,  d’inflammation  ,  de 
la  perte  du  goût ,  d’inquiétudes ,  d’in- 
fomnie ,  quelquefois  de  fièvre.  Les  en- 
fans  crient  &  ne  veulent  point  tetter ,  la 
fuéfion  étant  douloureufe  de  la  déglu¬ 
tition  difficile ,  foit  à  caufe  de  la  fennbi- 
lité  des  parties  ulcérées  ,  foit  à  caufe  de 
leur  enflure ,  qui  eft  affez  ordinaire» 
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$.  452.  Si  la  fièvre  ,  la  douleur  ,  l’in¬ 
flammation  ,  la  difficulté  d  avaler  font 
tonfidérables  ,  011  fera  une  faignée  du 
Bras,  Ou  donnera  iQ.  pour  nourriture 
fie  la  panade  ,  ou  une  décodion  d'orge 
ou  de  ris.  2°.  Très  fouvent  quelques 
gorgées  de  thé  de  fleurs  de  fureau  nitré. 
3°.  Quatre  prifes  par  jour  du  N°.  60  5 
fians  une  cueillerée  de  thé  de  fureau; 
40  .Tous  les  deux  ou  trois  jours  on  purgera 
avec  du  fyrop  de  chicorée  compofé ,  ou 
le  N®.  61.  Ce  traitement  fuffira  pref- 
que  toujours  pour  diffiper  les  Apthes  des 
enfans. 

§.  453.  Il  eft  à  propos  d’examiner  fi 
l’âcreté  du  lait  de  la  nourrice,  n’eft  pas 
la  caufe  de  la  maladie  des  enfans ,  fi  elle 
n’a  point  de  boutons  ,  de  dartres ,  d’éré- 
fipelles;  s’il  ny  a  ni  haleine  mauvaife, 
ni  dérangemens  dans  les  digeftions  qui 
indiquent  quelle  n’eft  pas  parfaitement 
faine  ;  &  quand  même  on  ne  découvrirait 
rien  ,  on  peut  la  faire  ufer ,  pendant  quç 
l’enfant  ne  tette  point ,  de  boiflons  dé¬ 
layantes  s  rafiraîçhiflantes  s  adouciflantesj 
&  d’alimens  farineux. 

§.454.  Si  le  malade  n’eft  point  un  en¬ 
fant  qui  tette ,  on  le  mettra  au  régime} 
çii  faignera  dans  le  cas  qu  la  douleur ^ 


430  Aphtes, 

l’inflammation  &  la  fièvre  feront  confi- 
dérables  ;  il  ufera  des  boiflons  NQ.  z  , 
ou  4  ,  du  gargarifme  N9.  19  ,  &  il  fera 
purgé  avec  le  N®.  2. z. 

§.455.  Lorfque  les  aphtes  ne  tom¬ 
bent  point  ,  l’humeur  qu’elles  renfer¬ 
ment  devient  âcre  &  rongeante,  alors 
il  faudra  faire  fon  poflible  pour  toucher 
les  aphtes  des  enfans  avec  un  pinceau  ou 
un  linge  attaché  à  un  bâton  ,  trempés 
dans  le  N 8 1  ,  dans  du  fuc  de  fedum  ou 
joubarbe  ,  ou  dans  l’huile  dolive  chau¬ 
de.  On  fera  de  même  pour  les  autresma- 
îades.  Si  les  aphtes  font  accompagnées  de 
fymptômes  plus  fâcheux  ,  ou  viennent  à 
la  fuite  d’une  maladie  ,  voyez  ,  ce  qui 
fuit.  \  .  _ 

§.  456.  Les  fièvres  continues  ,  aigues^ 
intermittentes  \  celles  qui  font  avec  dyf- 
fgnteries  &  diarrhées  ,  les  fièvres  pu¬ 
trides  &  malignes  ,  font  aflez  fouvent 
accompagnées  d'aphtes  ,  furtou  t  dans  les 
pays  froids  &  humides  3  &  fi  on  a  donné 
au  malade  des  remèdes  échauffans  ,  ou 
qu’on  lui  ait  fait  fuivre  un  régime  de 
cette  nature.  Pour  l’ordinaire  ces  aphtes 
font  des  pullules  blanches  ou  vefîïes 
remplies  d’une  humeur  âcre  qui  fouleve 
la  furpeau  dans  plufieurs  points  de  l’in- 
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térieur  de  la  bouche  ,  fans  intéreflfer  la 
peau  ,  puifque  quand  la  croûte  blanche 
qui  les  forme  vient  à  tomber,  il  n’en 
refte  point  de  veftige  *,  ce  qui  établit  une 
différence  entre  ces  aphtes  8c  celles  des 
enfans  dont  on  a  parlé  ci  -  deflus, 

§.  457.  Les  aphtes  paroifTent  d’abord 
au  palais  en  petit  nombre  8c  féparées  -, 
on  eft  heureux  iî  elles  n’augmentent  pas  j 
mais  .fouvent  s’étendant  de  proche,  en 
proche,  elles  occupent  toute  la  bouche 
intérieurement  ,  8c  defcendent  même 
dans,  la  poitrine  &  les  inteftins  :  il  fur- 
-vient  alors  de  la  toux  ,  de  la  difficulté  de 
refpirer ,  des  naufées ,  vomiffemens  An¬ 
xiétés,  foibleÜès',  pefanteur  &  douleur 
d’eftomac  ,  affoupifTement  ,  difficulté 
d’avaler  ,  douleurs  8c  ulcérés  au  gofîer  , 
hoquets  ,  diarrhée  ,  dyffienteries  ,  des 
felles  noires  ,  fanguinolentes  ,  fanieu- 
fes  ,  8c  qui  infeélent. 

§.  458.  Souvent  ces  accidens  précè¬ 
dent  8c  amènent  les  aphtes  ;  elles  ne 
font  pas  de  mauvais  augure  ,  blanchâ¬ 
tres  8c  jaunes  ;  mais  quand  elles  font 
noires  ou  recouvertes  d’une  croûte  dure, 
épaide  comme  du  lard,  ou  exceffivement 
blanches  -,  elles  font  fouvent  funeftes. 
Lprfqu’elles  ont  fubflfté  quelques  jours  ? 
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elles  tombent  par  parties  &  en  différent 
tems ,  quelquefois  de  nouvelles  fucce- 
dent  aux  premières  &  rendent  la  maladie 
plus  longue  :  (I  les  aphtes  fubfîftent 
iong-tems ,  il  fe  forme  autant  d’ulceres, 
&  la  gangrené  s’y  met. 

§»  459.  Tant  que  la  fièvre  eft  médio¬ 
cre  ,  &  les  autres  fymptomes  modérés,  on 
doit  regarder  les  aphtes  comme  une  crife, 
comme  un  dépôt  de  Phumeur  de  la  ma- 
ladie ,  opéré  parla  nature,  furtout  fi  ion 
voit  alors  quelque  diminution  dans  les 
accidens  depuis  l’éruption  des  aphtes ,  il 
faudra  l’entretenir  par  des  boiflons  chau¬ 
des  &  délayantes  N®.  7  ,  ou  une  dé- 
coârion  de  raves  ,  de  ris,  gruaux  :  on  ufe- 
ra  du  gargarifme déterfir  N° ,  1 9  ,  ou 8 1. 
Lorfque  les  aphtes  deviennent  brunes  ou 
noires,  que  le  pouls  eft  foible ,  petit  ; 
qu’il  y  a  naufées  ,  angoifîes  ,  hoquets, 
èc  que  les  croûtes  font  dures  &  épaiftès , 
ou  qu’elles  fubfîftent  long-tems  ,  èc 
fe  renouvellent  ,•  on  donnera  une  ou 
deux  fois  le  jour  une  prife  du  N°.  14 , 
ou  N°.  8i  ,  êc  les  mêmes  boiflons 
fe-rviront  de  gargarifmes  ;  on  touchera 
les  aphtes  avec  le  N°.  Si ,  ou  avec  les 
autres  liqueurs  §.  45  5  ,  comme  il  eft  dit 
4&ns  ce  §  ..Lorfque  les  croûtes  tomberont, 

§’ils 
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s’il  n’y  a  point  de  dysenterie  >  ou  purge¬ 
ra  avec  lé  N°.  21  ,  pour  faire  fortir  de 
l’eftômac  &  du  canal  inteftinal  les  croû¬ 
tes  qui  fe  détachent  encore  plutôt  que 
Celles  de  la  bouche  ,  &  qui  augmente- 
roient  la  corruption  par  leur  féjour ,  on 
ufera  d’une  boiffon  adouciffante  comme 
le  petit  lait ,  ou  les  N°;  12,13  ,  qui  fer- 
virônt  pour  gargarifer  fonvent ,  fi  la  bou¬ 
che  eh  douloureufe  &c  brûlante» 

Quelquefois  il  furvienr  alors  une  fa  li¬ 
bation  confidérable  :  on  fera  ufige  du 


N®.  1 4  j  5c-  du  N®.  1 9  ou  82,  en  garga- 
rifme. 

S’il  y  a  de  la  diarrhée,  delà  dyfTen- 
terie  ,  on  mêlera  à  la  bôiftbn  adoucif- 
faute  N°.  x  7  ,  du  fyrop  de  pavot  ou  du 
moins  on  y  fera  bouillir  une  tête  de  pa¬ 
vot  „  &  on  traitera  ces  maladies  avec  les 
remèdes  prefcrits  aux  articles  qui  en  par¬ 
lent  :  on  recommandera  au  malade  de 
fe  gargarifer  fou  vent» 

§,  4 60.  Le  régime  doit  être  celui  des 
maladies  aigiies,  ou  celui  de  la  maladie 
à  laquelle  les  aphtes  fe  feront  jointes  , 
modifié  nui vant  les  accidens;  le  meil¬ 
leur  aliment  eft  une  décoction- de  pain  5. 
av  ec  du  miel  &  du  vin. 

Si  le  pafïâge  des  alimens  eft  tellement 
èmbarraffé  &  bouché  par  les  aphtes ,  que 
T  * 
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ni  les  folides  ,  ni  les  fluides  ne  puiflent 
pafler  ,  on  emploiera  le  lait  coupé  avec 
l’eau, en  bains ,  fomentations,  lavemens. 

Nous  n’avons  point  parlé  de  faigner 
ni  de  purger  pendant  la  maladie ,  parce- 
que  ces  fecours  feroiene  dangereux  alors  -, 
mais  il  eft  très  avantageux  qu’ils  aient  été 
mis  en  ufage  au  commencement  de  la 
maladie  ;  cela  fait  fouvent  la  différence 
des  apthes  bénignes  ou  malignes, 

Afcite  5  Hydropife  du  bas  ventre» 

§.  45t.  Lorfqu’il  y  a  dans  le  bas  ven¬ 
tre  de  l’eau  amaflée  en  aflez  grande  quan¬ 
tité  pour  former  une  enflure  ou  grofleur 
confidérable  ,  on  nomme  cette  maladie 
Afcite ,  ou  hydropijïe  du  bas  ventre.  L’en¬ 
flure  commence  par  la  partie  inférieure 
du  ventre  ,  d’où  en  augmentant  elle  ga¬ 
gne  les  parties  fupérieures  &  inférieures. 
Quand  le  malade  eft  debout  ou  aflis, 
la  partie  du  ventre  qui  eft  au-deflous  du 
nombril  ,  forme  tumeur.  Si  étant  cou¬ 
ché  il  fe  tourne  ou  fe  pan che  feule¬ 
ment  à  droite  ou  à  gauche  ,  la  tumeur  fe 
porte  &  fe  fait  voir  de  ce  côté ,  8c  le  ma¬ 
lade  fent  le  mouvement  des  eaux  agitées 
8c  leur  déplacement  :  lorfqu’il  eft  cou¬ 
ché  fur  le  dos  &  étendu,  fi  on  appuie  une 
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main  fur  un  des  côtés  du  ventre ,  &  que 
l’on  frappe  fur  l’autre  côté  ,  avec  le  plat 
de  l’autre  main  ,  le  coup  fe  fait  fentir  à 
la  première  ,  &  on  fent  diftin&ement  la 
fluctuation  :  la  peau  du  ventre  eft  pâle  i 
luifante  ,  molle ,  8c  elle  confèrve  quel¬ 
que  tems  l’impreflion  des  doigts  qu'on  y 
a  appuyés  ;  le  pouls  eft  petit ,  fréquent  8c 
un  peu  dur ,  les  urines  font  en  petite 
quantité  d’un  rouge  brun.,  &  très  char¬ 
gées  ,  la  foif  eft  continuelle  &  preflante, 
tout  le  corps  maigrit ,  s’exténue  prefque 
dans  la  même  proportion  que  le  ventre 
groffit ,  la  refpiration  devient  difficile 
quand  on  eft  couché  4  &  avec  les  progrès 
de  la  maladie  »il  furvient  nombre  d’ac- 
cidens  qui  rendent  le  mal  plus  opiniâ¬ 
tres  ,  comme  foibleffe  ,  toux  ,  fièvre 
lente ,  &  les  autres  rapportés  §.  44a. 

Quant  aux  caufes  de  cette  maladie  » 
on  en  trouvera  plufieurs  §.  443  ,  elles 
font  les  mêmes  dans  prefque  toutes  les 
hydropifies  3  on  y  ajoutera  l’anafarque  , 
comme  caufe  de  Tafcite. 

§.461.  »  Quand  le  mal  eft  récent , 
,«  on  le  guérit  aflèz  fouvent  par  le  feu! 
„  ufage  du remede N°.  75  ,  donné  com- 
«  me&il  eft  dit  447  Si  dans  quel¬ 
ques  jours  le  flux  des  urines  ne  fur- 
vient  point  ,  ôc  que  l’enflure  dutven- 
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tre  ne  diminue  point  ,  on  prendra 
diaquejour  la  ptifane  N°.  74,  &  tousles 
matins  à  jeun  ,  &  le  foir  en  le  couchant 
une  prife  du  N?.  2. 3  ;  au, bout  de  fix  jours 
pn  purgera  avec  le  N°.  7 6  ,  ôc  file  ma¬ 
lade  eft  foible ,  avec  le  N  p .  2 1  ;  on  répé¬ 
tera  la  purgation  fix  jours  après. 

Le  régime  doit  être  celui  qui.  eft  pref- 
frit  dans  l’hydropifie  générale  ou  anafar- 
que  §.  446.  Dans  le  cas  où  l’un  des  trai* 
temens  réufiira ,  tk  où  les.  eaux  s  évacue¬ 
ront  ,  on  fera  prendre  pour  redonner  du 
refiort  aux  fibres  .relâchées  ,  le  vin  N% 
77 ,  d’abord  une  fois  le  jour ,  puis  deux , 
&  même  trois. 

§.  4^3.  Lorfque  ces  tentatives  feront 
lans  fuccès  j  que  les  urines  ne  feront  pas 
plus  abondantes  ^  &  que  le  ventre  ne  dé- 
fenflera  pas  parles  évacuations  que  pro- 
purent  le  N°.  75  &  les  purgatifs*  il  faut  fe 
hâter  de  faire  la  ponction  qui  réuftit  dans 
l,es  afcites  peu  anciennes  >  mais  elle  eft. 
dangereufe,  dans  celles  qui  font  invété¬ 
rées  *,  cependant  dans  ces  cas  même  elle 
foulage  le  malade  en  lui  rendant  la  facilité 
de  refpirer  :  fouvent  cette  opération  que 
l’on  employoit  comme  un  palliatif,  a 
difpofé  à  la  guérifon  parfaite  »  &  a  laiffe 
aux  remedes  la  liberté  d’agir  5  c’eft  alors 
furtout  que  le  vin  N°.  77  >  eft  utile  i 
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&mfi  que  tout  ce  qui  a  été  prefcrit  dans  les 
régime  §.  44 6® 

§■•  464.  Je  ne  parle'  point  de  la  para-* 
centhefe  ou  ponction  du  ventre ,  parce- 
qu’on  doit  s’adrefler  à  un  Chirurgien  qui 
fâche  la  faire,  »  Il  eft  très  convenable  de 
»  tirer  autant  qu’il  eft  poffible  »  en  une 
»  feule  fois  &  tout  de  fuite ,  toute  lalym- 
»  phe  ou  l’eau  :  on  peut  le  faire  avec  fu- 
»  r été ,  en  ferrant  le  ventre  du  malade  par 
»  des  bandes ,  ôc  cela*  petit  à  petit  &  de' 
53  plus  en  plus,  à  mefure  que  l’eau  fort  j  on 
«  évitera  pardà  les  foiblefles  8c  les  autres 
v  accidens  «  :  fi  le  ventre  enfle  de  nou¬ 
veau.,  il  faut  dans  ce  cas  répéter  la  ponc¬ 
tion  :il  y  a  desexemples  deperfonnes  gué¬ 
ries  après  plufieurs  ponétions  ;  au  moins 
cette  opération  prolongera  la  vie,  la  ren¬ 
dra  fupportable ,  &  peut-être  même  met¬ 
trait- elle  le  malade  en  état  de  vaquer  à- 
fes  affaires  pendant  un  aflèz  long-tems. 
Après  l’opération  ,  on  ne  manquera- 
point  de  donner  le  vin  N 77 ,  comme  il 
aétédir§.  447. 

AJihme  ,  courte-haleme  y  accès  d*Ajlhme» 

§.  465  .  L’accès  de  l’Afthme  eft  une 
difficulté  de  refpirer  ,  périodique  ,  irré- 
g.u  itéré, quelquefois  réguliers,  accom- 
T  iij 
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pagnée  d’anxiétés  ,  de  fixement  ou  ralîe* 
ment ,  de  pefanteur  ou  reflerrement  de 
la  poitrine,&  de  violens  mouvemens  du 
diaphragme  &  des  mufcles  de  la  poitri¬ 
ne  j  du  bas  ventre  ,  &  des  omoplates. 
Il  feroble  que  te  malade  eft  pies  dette 
fuffoqné  ,  les  urines  deviennent  claires: 
8c  abondan  tes  %  le  pouls  eft  fréquent  & 
inégal  *,  il  y  a  fiojif ,  infomnie  ;  il  furvient 
de  la  chaleur ,  de  la  fièvre  ,  &  des  palpi¬ 
tations  de  cœur  ;  cet  état  dure  plufîeurs 
heures  ,  &  quelquefois  plufieurs  jours. 
Mais  ceux  qui  y  font  fujets  ne  fè  trou¬ 
vent  pas  toujours  dan  s  cet  :  état  violent , 
ils  n’y  réfifteroient  point.  Les  poulmons 
font  le  fiege  de  ce  mal. 

§.  4 66»  On  diftingue  plufieut-s  dégréa 
8c  efpects  d’ Afthmes  y  qui  ont  des  çâufies, 
désignés  Je  des  effet?  particuliers  .$»  mais 
doits  n’entreroia&dans  ce  détail ,  qu  au¬ 
tant  qu’il  fera  néeeflaire  pour  inftnuire 
de  ce  qu’il  faut  faire  dans  les  naomens 
dm  ceux  qui  ont  l’ Afthme  ont  befoin  d’un 
prompt  fecours  ;  je  veux .  dire  dans  l’ac¬ 
cès  :  cette  maladie  étant  longue  8c  ayant 
des  intervalles  où  l’on  peur  confulrer ,  il 
faut  le  faire.  Je  rapjporterai  cependant 
ce  qui  arrive  hors  de  l’accès ,  à  ceux  qui 
ont  cette  maladie ,  afin  qu’on  reconnoif- 
ie  plus  aifément  l’accès  de  i’ Afthme  ». 
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étant  prévenu  que  ceux  qui  font  fujets 
aur  accidens  fuivans,  le  font  aufli  aux 
accès  d’Afthmeou  à  la  cour te-haleine. 

§,  467.  Chez  les  afthmatiques  la  tef- 
piratioa  eft  grande  ,  iaborieufe  6c  fré¬ 
quente  ?  furtout  lorfque  leur  fang  eft 
agité  par  quelque  eaufe  ,  comme  l’exer¬ 
cice  un  peu  fort ,  les  paffions ,  les  excès 
dans  le  boire  6c  le  manger  :  cette  diffi¬ 
culté  de  reipirer  augmente  encore  lorf- 
qu’ils  montent ,  qu’ils  font  couchés  ho- 
rifbntalement,  pendant  la  nuit ,  dans  les 
tems  humides  &  froids  ,  &  dans  des 
chambres  très  chaudes  ou  très  petites. 
La  fituation  ou  ils  refpirent  plus  aifé- 
ment ,  eft  celle  où  le  corps  eft  un  peu 
penché  en  devant.  L’Afthme  eft  fouvent 
accompagné  de  toux  a  de  rondement  , 
d’un  bruit  femblable  à  celui  d’un  fluide, 

•  agité  de  douleurs  à  l’intérieur  &  à  l’ex¬ 
térieur  de  la  poitrine. 

§.  4(1 8. Dans  l’accès  ou  attaque  d’Afth- 
me ,  on  mettra  le  malade  dans  une  fîtua- 
tion  où  la  moitié  fupérieure  du  corps  fe 
trouve  droite  ,  dans  un  lieu  où  l’air  du 
dehors  air  un  accès  libre ,  &  furtout  l’air 
froid,  où  il  n’y  ait  point  de  feu  ,  d’ani¬ 
maux  ,  ou  beaucoup  de  perfonnes  qui 
l’échauffent ,  il  ne  fera  aucun  mouve¬ 
ment  qui  puiffè  accélérer  la  circulation 
Tiv 
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du  fàng  j  on  évitera  d’exciter  les  pat 
fions  qui  agitent  le  fang ,  &  font  im- 
preffionfur  les  nerfs.  Plus  la  difficulté  de 
refpiirer  eft  grande,  plus  il  faut  fe  hâter 
de  faigner ,  &  on  répétera  la  faignée  fui- 
vant  les  forces  du  malade  ,  celle  des  ac- 
cidens,  &  l’opiniâtreté-  du,  mal.  On  ne 
doit  point  être  arrêté  par  la  petiteffe  & 
la  foibleffe  apparentes  du  pouls  ,  la  fai¬ 
gnée  faire  ,  il  fera  plus  fort  :  au  refte , 
fi  on  a  quelque  crainte  à  ce  fujet ,  on 
fera  les  faignées  petites  :  ce  remede  gué¬ 
rira  feùl  l’accès  de  l’afthme,  s’il  vient  de 
plénitude  ,  comme  cela  arrive  fouvent  4 
voyez  les  figues  de  cet  état  (i)  ;  on  don¬ 
nera  des  lavemens  ,  qui  ne  feront  que 
moitié-  des  lavemens  ordinaires-,  &  le 
malade  les  recevra  debout  :  fi  les  lave¬ 
mens  fi  triples  ,  comme  No.  d ,  mon  t  au¬ 
cun  effet-,  on  fe  fervira  des  purgatifs. 

§.  469.  Lorfque  le  malade  eft  d’un 
tempérament  pituiteux  ,  humide  &  cra¬ 
che  beaucoup ,  que  pendant  l’accès  on 
entende  unrallement,  un  bruit  comme 
d’un  fluide  agité  dans  la  poitrine  ,  qu’il 
crache  beaucoup ,  qu’il  font  une  douleur 
fourde ,  une  pefànteur  à  la  poitrine  ,  on 
donnera  pour  boifton  la-  ptifane.  N°;  7 ,, 

(1)  Voyez  ces  Cgaes,are.  de  la  fàigaéè>§.  j&tfs 
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©il  le  N0-  1 2  ,  &  d'heure  en  heure  une 
cuillerée  de  la  potion  N*.  .7  2.  S’il  y  a 
pefanteur  d’eltomac  ,  &  que  l’accès  aie 
été  précédé  d’excès  de  table ,  ou  qu’il  y 
ait  eu  des  lignes"  de  bile  ou-  d’humeurs 
abondantes  (u)',  on -fera  bien  de  donner 
un  vomitif-  N°-.  54  s  avec  les  précautions 
recommandées  §.  fur  les  vomitifs ,  oudu 
jnoins  la  potion  N°:  5?*.  • 

§.  47 0^  Lorfqu’avant  &  pendant'!’ ac¬ 
cès  ,  le  malade  a  une-  roux  fréquente  8c 
fèche  *,  que  dans  l’accès  le  v-ifage  deviens 
rouge-,  que-  les  veines  fe  gonfent  ,  que 
le  malade  fent-  un  ferrement  àdapoitrr- 
ue  ou  à  la  gorge- ,  on  donnera  pour  boif- 
fon  lq  ptifane  Ne.  12  ,  dans  l’intervalle' 
des  faignées-  qui  feront  ^répétées  comme 
il  a  été  dit ,  fui vant  i  opiniâtreté  du  mal , 
aih  h  que  les lavëmens  fmpies  &~purga- 
tifs„,  le  malade  prendra  dans  les  accès 
de  toux  ,  ou  plus  fouvent  -y  s’ils  font  ra¬ 
res  ,  la  potion  N?;  1.0  ,  oude  petit  lak  Noï 
17  ,  par  cuillerées.  On  lur  fera  refpirer* 
k  vapeur  de  L’eau  chaude  r  mettre 
les  pieds  daris  l’eau  chattde  ;  lèsfridfcions 
hegeres  fur  -  les  extrémités ,  l’application- 
dé  veffies  remplies  de  lait  fur  lapoitrine-  * 
font  au®  fort  utiles*. 

iiLfxjyez  cesf  goes^art.  des  f  w-gasion^^ 44^- 
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Lotfque  l’accès  eft  très  long  8c  opiniâ¬ 
tre  ,  &  qu’il  y  a  lieu  de  croire  qu’il  éft 
l’effet  d’une  goutte  remontée  ,  de  ma¬ 
ladies  de  peau  ,  ou  éruptions  rentrées , 
d’ulceres  trop  tôt  fermés,  on  fera  ufage 
de  finapifmes  ,  de  véiîcatoires  ,  qui  dans 
ces  cas  feront  bientôt  difparoître  le  mal. 

h  471.  Pendant  le  tems  de  l’accès 
d’Afthme ,  on  doit  renir  le  malade  au  ré¬ 
gime  ,  c’eft-à-dire  ne  lui  donner  aucune 
nourriture  folide  ,.  on  ne  lui  accordera 
même  celles  N°.  3  5. ,  que  dans  le  cas  où 
l’accès  fera  long ,  &  qu’iL  ne  fera  pas  de 
la  plus  grande  violence  ;  les  viandes  aug¬ 
mentent  &  prolongent  beaucoup  l’accès. 
On  évitera  de  donner  les  boiflbns  chau¬ 
des  j  &  on  les. rendra  un  peu  acides , 
Comme  celles  Ne.  1-  a. 

§.  472,.  Pour  prévenir  les  accès. ,  ou  les 
éloigner  jufqu  a  ce  qu’on  puiffe  conful- 
ter  un  Médecin  ,  on  évitera  de  faire  au¬ 
cun  excès  dans  le  boire  ,  le  manger, 
l’exercice ,  &c.  On  fe  garantira  du  froid 
avec  le  plus  grand  foin ,  êc  Partout  de 
celui  qui  eft  joint  a  l’humidité.  On  fera 
«a  exercice  modéré.  On  prendra  dans 
PAfthme  où  l’on,  crache  beaucoup  ,  la 
poudre  N®.  14,  une  demi-prife  à  cha¬ 
que  repas  ,  &  tous  les  matins  à  jeun  trois 
piilules  N©..  73  ,  avec  deux  verres  de 
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n,  immédiatement  après  :  il  faut  'auffi 
fe  purger  de  tems  en  tems  avec  le  N9, 
-a  i;  Sic’eft  un  Afthme  où- on  ne  craché 
pas  ,  :  on  ufera  tous  les  jours  des  boidons 
délayantes ,  8c  on  fe  fera  faigner  lorfque 
les  premiers  fymptomes  de  plénitu¬ 
de  (1),  l’augmentation  dans  la  difficul¬ 
té  de  refpirer ,  ou  le  ferrement  de  poi¬ 
trine  fe  feront  fentir:  dans  les  deux  ef- 
peces  les  eaux  minérales  chaudes  prifes 
dans  leurs  faifons  ,  la  faignée  faite  en 
Printems  8c  dans  les  grandes  chaleurs  j 
&  les  purgations  en  Automne  &  en  hyver, 
font  des  fecours  très  utiles  pour  prévenir 
ou  retarder  les  accès. 

■  Lorfqu’tm  Goutteux  dont  la  goutte  eft 
vague ,  on  ne  fe  fait  pas  fentir  au  lieu  8c 
au  tems  ordinaires ,  eft  attaqué  de  diffi¬ 
culté  de  refpirer  ,  voyez  ce  qui  eft  dit 
article  de  la  goûte  remontée. 

Carreau* 

§.  475.  On:  trouve  fouvent  dans  la 
campagne  parmi  le  peuple  ,  des  en- 
fans  qui  ont  le  ventre  plus  gros  qu’ils  ne 
doivent  l’avoir  ,  il  eft  dur,  &  la  peau  eft 
tendue  ;  ils  font  pâles  ,  triftes,  paref- 
feûx  ?  fans appétit  j  ils  fentent  des  don- 

(î)  Voyez' ces  figues ,  article  de  la  faigaée. 

T  vj 
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leurs  vers  le  nombril,  dorment  peut  ;  &  fisr 
pnt  beaucoup  d’ardeur,  delafoif,  &foa* 
vent  de  la  fievre  le  foir.  Dans  le  com¬ 
mencement  ,  ils  vont  difficilement  à  la 
felle  mais  au  bout.de  quelque  tems  il 
furvient un  dévoiement,  ils,  dépériflent  à 
vue.  d’œil.,  tombent  en  cb-artre ,  maigrit- 
fént  très  vice ,  le  ventre  feul.eft  fort. gros;. 
Le  carreau  vient  d’obftruétions  Sc  d’em¬ 
barras  dans  une  ou  phifieurs  des  parties; 
contenues  dans  le  bas  du  ventre,  &  ce  qui 
fouvent  y,  a  donné  lieu.,  font  des  alimens 
indigeftes.,  vifqueux  ,  les,  fruits  cruds 
non  mûrs:,  le  lattage  dans  quelques  confi. 
titutions  auxquelles  il  eft.  contraire  ,  les 
vers,  la  mal- propreté ,  là  tranfpirarion 
long  -  tems  retenue'  une  difpofition 
éerouelleufe  de  s.  éruption  s  rentrées  ,  oa 
gui  août,  pas,  forti  entièrement.  ... 

§.  474.  Pour  guérir  cette  maladie  ,  il 
faut  interdire  les  mauvaifesnourritures  & 
leur  en  fubftituer  debormes,aifées  à  digé¬ 
rer  ,  point  vifqaeufes  ,  ni  qui  s’aigrifTent 
aifement  :  les.  panades  ,  les  fruits  cuits  > 
lés  œufs ,  un  peu  de  viandes  blanches  & 
légères  , .  l'es  plantes  ou  légumes  fondan¬ 
tes  ôc  apétitives  ,. laitue ,  chicorée.,  ,épi- 
nars,  cardes  ,  &c.  on  mettra  le  malade 
dans  un  lieu  où  l’air  fôit  fec  &  fain  ,  on 
lai  fera  faire,  le-  plus„ d’ex.ercice.  qu’on 


Carreau,  44  f. 

pourra  ,à  pied  ou  en  voiture  ,  il  boira  un 
peu  de  bon  vin.vieux  avec  de  l’eau  de 
chiendent,  ou  une  eau  de  rhubarbe  lége¬ 
rs.  On  lui  fera  des  frictions  fur  tout  le 
corps  avec. la  flanelle,  on  appliquera fus 
le  ventre  les  .topiques  N°i  9.  '  - 

,  §.475.  On  lui  fera  prendre  tous  les 
jours  des  flics,  exprimés  des  -  plantes,  apé-  ' 
ritives  Np.  7  ,  dans  du  petit  lait ,  ou  au-, 
moins  ries  décoélions  de  ces,  mêmes; 
plantes.  Ce  remede  manque  rarement 
d’avoir,  fon  effet,  furtout  fi  on  le  .prend., 
dans  le.Printems  5  les  vertus  fondantes  8c. 

Spéritives  font  alors  àun  plus  haut  degré- 
ans  les  .plantes  que  dans  les  autres  fai- 
fons  :  lorfqu’on  manque,  de.  ces.  plantes, 
fraîches,  ondoie  faire  des  décochons  ‘de 
rapines  de.  chiendent ,  d’afperges  ,  dW- 
fèiile.,  de  patience ,  de  chelidoine,  que. 
fenfant  prendra,  de  trois. en  trois  heu¬ 
res  par  verrées  ;  on- mettra  dans  le  pre¬ 
mier  verre,  du  matin  pris  à  jeun  ,  un. 
gros  de  fel  de  glauber  ,  ou  de  fel  de- 
duobus ,  ou  une  prifp  du  N°.  2  3 .  L’extraiç.- 
de  cigüe  N°.  5  5 ,  eft  un. remede  excel¬ 
lent  ,  8c  qu’il  fera  aifé  de  faire  prendre: 
aux  enfans.  On  purgera,  tous  les  dix  â  dou¬ 
ane  jours  avec  la  poudre  N9.  37  ,  ou  le 
fyrop  de  chicorée,  compofé.  Lorfque.l& 
ventre  fera  défenfli; 8c  mollet.., .en  fera.- 
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J  rendre  quelque  tems  une  eau  minérale 
egere,  naturelle,  comme  celles  de  Pafiy, 
de  Forges ,  ou  artificielle  comme  N°.  8  3  , 

Catharre  fuÿocant, 

§.47 6.  Dans  cette  maladie,  une  des 
plus  vives  qu’il  y  ait  ,  qui  attaque  fu- 
bitement  fur  tout  les  vieillards ,  les  en- 
fâns ,  &  ceux  qui  ont  un  tempérament 
humide  8c  pituiteux ,  &  qui  eft  quel¬ 
quefois  épidémique,  la  refpiration  fe  fait 
fi  difficilement,  8c  i’oppreflion  eft  fi 
grande ,  que  le  danger  de  la  fuffocation 
eft  des  plus  preffans  ,  &  que  le  malade 
meurt  quelquefois  dans  le  moment  de 
Patraque ,  ou  peu  d’heures  après,  v 
Je  ne  parle  point  de  la  fufrocàtion  cau- 
fée  par  l’ouverture  d’un  abcès  dans  la 
poitrine  (  voyez  §.  64  ),  ni  de  celui  qui  eft 
une  fuite  de  la  paralyfie  des  organes  de 
la  refpiration  3  mais  feulement  de  ca- 
tharres  qu|  viennent  d’une  abondance  de 
féro  fîtes  plus  ou  moins  acres ,  qui  rem¬ 
pli  fient  la  poitrine ,  ou  fe  jettant  fur  les 
nerfs  ,  les  mettent  en:  convulfîon  ;  ou  de 
l’humeur  de  la  petite  vérole ,  de  la  rou¬ 
geole  ,  ou  d’une  autre  éruption  qui  n’eft 
pas  fortie  ,  ni  nJa  pas  été  évacuée  entiè¬ 
rement,  8c  qui  fe  porte  fut  lés  orga¬ 
nes  de  la  refpiration  ;  ou  d’une  gran-: 
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8e  quantité  de  fang  qui  remplit  plus 
qu’il  ne  faut  les  vaifleaux  de  la  poitrine  * 
ou  s’y  coagule ,  toutes  chofes  qui  inter¬ 
ceptent  la  reipiration. 

§.  477.  Dans  le  catharre.  foufibquant , 
outre  la  difficulté  de  refpiter ,  il  y  a  dou¬ 
leur  de  poitrine ,  fen  riment  de  pefan- 
teur  ,  voix  entrecoupée  fueur  furtout 
au  vifage  ,  gonflement  des  y  aideaux  de 
la  tête  ,  anxiétés  ou  angoifles  ;  agitation 
continuelle  ,  effort  pour  toufler  ron¬ 
flement  ,  flfflement  ou  rallement ,  les 
battemens  du  pouls:  font  faibles  ,  éloi¬ 
gnés  ,  quelquefois  fréquens  ,  &  fou- 
vent  inégaux.  Le  malade  eft  fans  force  , 
il  fue ,  une  pituite  vifqueufe  ou  une  écu¬ 
me  lui]  fort  de  la  bouche  ;  il  faut  j 
fans  perdre ,  un  moment  ,  'le  faigner 
une  ,  deux  &:  trois  fois ,  jufqu’à  ce  que 
la  refpiration  de  vienne  plus,  facile  ,  dans 
les  intervalles  des  faignées ,  on  lui  don¬ 
nera  des  lavemens  d’abord  Amples ,  puis 
purgatifs ,  il  mettra  fes  pieds  ;  dans  Feau 
chaude ,  on  lui  fera  des  friébions  fut 
les  extrémités  inférieures  avec  la  fla¬ 
nelle. 

§.  478.  Lorfque  ces  fecoursne  fuflifent 
pas ,  A  le  malade  eft  pituiteux ,  fujet  aux 
catharres  ,  aux  fluxions  ,  ou  qu’il  ait  eu 
.quelque  maladie  de  peau  maltraitée  9 
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ou  une  éruption-  rentrée  ou  qui  n’a  pas 
forci  fuffifamment ,  on  lui  fera  prendre 
un  vomitif  N°.  3.4-,  ou  un  purgatif  N* 
21  ,  8c  on  appliquera*  une  emplâtre  vé- 
fieatoire  N°.  3  5  >  au  bras  ou  à  la'  nuque» 
Si  ç’eft  un:  enfant  ,  aufli  tôt  après  la:  pre¬ 
mière  faignée ,  on  appliquera  l'emplâtre 
véficatoire  j  on  donnera  toutes  les  demi- 
heures  une.  cuillerée  de  la  potion  N0. 3 
8c  dans  les.  intervalles  jJa  ptifane  Noi 
2.  Lorfqaè  la: violence  des  acçidens  di¬ 
minue  j  mais.qse  les  crachat?  fortenr 
rarement  en-petitê  quantité  8c  vifqueuxy 
&  que.  l’on  entend  un  rallement  dans,  la 
poitrine  ,  on  donnera  de  trois  en  trois- 
heures  une  cuillerée  du  N?..  8  ,  auquel' 
on  ajoutera  :  hypecacuanâ:,  iris  d&  ^Flo¬ 
rence  8c..  Kermes  minéral  _,  de  chaque: 
trois  grains^  Qiiandd  e  catharre:  traîne  en 
longueur ,  on  doit  fuivre  le  régime  §►  3  $1 
&  fuiv.  en  ajoutant  feulement  un  peu  de; 
van  ou  d’elixir  de  propriété,  comme  cor¬ 
diaux  néee iTai resrpou  r  ranime r  les  forces»; 
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47  9î  L-a-  douleur  eft  aigiie;  8c  fixe 
dans  les  reins  8c  leurs  environs  3  elle  fe] 
fai:  fèntir  continuellement  >.  ou. par  in— 
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t-ervalles  dans  tout  le  trajet  oblique  que 
font  les  vaifieaux  deftinés  à  conduire 
l’urine  depuis  les  reins  jufqua  fa  for- 
tie.  Chez  les  hommes ,  les  tefticules  fe 
retirent-  ,  &  il  y  a  douleur  :  chez  les 
femmes  ,  la  douleur  eiï  dans-l’aine. 

Au  commencement  y  les  urines  font 
en  perite-  quantité  „  claires  ,  puis  elles 
font  fanglantes  &,  chargées  de  gravier» 
Il  y  a[naüfée,  vomiiTemens  ,  douleur 
d’efiomac  ,  défaillances  fueurs  ,  confii- 
patient envie  d’uriher  :  on  fent  de  l'en¬ 
gourdi  démenti  la  jambe  du  côté  où  eft 
Ta  douleur  ;;  la  fièvre  furvient ,  elle  efb 
irrégulière  &  lé  pouls  inégal. 

48©.  Lés  moyens  de  calmer  cette 
colique ,  font  les  faignées  répétées  deux», 
trois  fois  en  douze  heures  ,  &  plus  fi  le 
mai  eft -toujours  le  même  ;  les  lavemens- 
fréqnens  N»,  ê  ,  la  ptifaneN®.  1 ou  le 
petit  lait  N°«  17  j  la  poudre  N°.  20  ;  du 
là  von  en  pilules,  ou  fondu  dans  la  pti- 
fane  ,  jufqu’à  trois,  gros  par  jour  yles  fo¬ 
mentations  fur  les  reins  N°.  9 ,  les  demi- 
bains,  les  bains  où  le  malade  reliera 
long-tems.  On  aura  foin  de:  ne  pas  le. 
tailler  coucher  fur  la  plume  ,  &  dans  un 
lit  où  fes  reins  foient  trop  échauffés  :  on 
dennera.  deux  &  trois  onces  de  fyrop  dia* 
gode  par.  demi  -  cuillerées  dans  le  jour.  ^ 
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fi  les  douleurs  font  exceflives  Sc  avec 
convulfions.  Cette  colique  étant  fujette  à 
retour ,  on  confultera  un  Médecin  pour 
la  prévenir. 

§r  48 1 .  On  fuivra  le  même  traitement 
dans  l’inflammation  des  reins,  qui  a  tous 
les  fymptômes  dé  la  colique  ,  mais  beau¬ 
coup  plus  de  chaleur  aux  reins  &  aux 
lombes  ,  de  fièvre ,  des  douleurs  plus  ai¬ 
gries,  des  urines  aqueufes  ou  très  rouges, 
en  petite  quantité  ,  &  fans  fédiment. 
Dans  le  cas  où  les  faignées  n’auront  pas 
été  faites  affez  tôt ,  &  où  le  mal  fera  in- 
furmontable  par  fa  nature  j  il  fe  formera 
un  abcès  (  voyez  §.  183  )  -,  alors  il  faut 
avoir  recours  au  Médecin  &  auChirur- 
gren’. 

Coqueluche.  ^  , 

§.  482.  La  coqueluche  efi  cette,  toux 
redoublée  ,  preflee  ,  opiniâtre  ,  qui  fe 
renouvelle  à  des  intervalles  plus  ou  moins 
éloignés.  On  appelle  ces  accès  des  quin¬ 
tes  :  la  toux  eft  tantôt  forte  &  rauque, 
tantôt  aigre  &  glapiffante ,  prefque  con¬ 
tinue  pendant  la  quinte ,  avec  des  fifile- 
méns  on  heudemens  ;  :1a  refpiration  fe 
fait  très  difficilement ,  fur  tout  le  mou¬ 
vement  qu’on  appelle  infpiration  ,  par 
lequel  l’air  entre  dans  la  poitrine  *,  alors 
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îe  malade  eft  prêt  d’être  fuffoqué.  Il  ne 
fort  prefque  rien  pendant  la  plus  grande 
partie  du  tems  que  dure  la  toux ,  ou  tout 
au  plus  un  peu  de  pituite  claire  \  mais 
vers  la  fin  de  la  quinte  le  malade  rejette 
une  matière  vifqueufe  ,  glaireufe  ,  fi 
gluante  qu’il  faut  la  lui  tirer  de  la  bou¬ 
ches  avecles  doigts  jil  y  a  des  mouvemens 
convulfifs  ,  violens  dans  tout  le  corps;  le 
malade  vomit ,  furtout  s’il  n’y  a  pas  long-» 
tems  qu’il  a  mangé  ,  &  les  repas  font  or¬ 
dinairement  fuivis  de  quintes  violentes. 
Le  fang  s’accumule  dans  les  vaifièaux  de 
la  tête  ,  les  gonfle ,  rend  tout  le  Yifage 
rouge  ,  violet ,  &  même  noir.  U  y  a  ir¬ 
ritation  ,  douleur  au  creux  de  l’eftomac 
avant  la  toux  &r  après.  Le  plus  fouvent  la 
coqueluche  eft  fans  fievre  ,  furtout  dans 
les  commencemens.  Cette  maladie  atta¬ 
que  principalement  les  en  fans  , quelque¬ 
fois  les  adultes-;  fouv-ent  elle  eft  épidé¬ 
mique  parmi  les  premiers ,  &  -quelque¬ 
fois  parmi  les  féconds.  Elle  eft  caufée 
par  les  dérange  mens  de  la  digeftion  , 
joints  à  la  tranfpiration  foppri-mée. 

§ .  48-3 .  Lorfque  le  malade  eft  un  erp- 
fant  qui  tette  ,  on  examinera  le  lait  de 
la  nourrice  ;  s’il  n’eft  pas  bon  ,  on  lui  en 
donnera  une  autre-,  ou  on  le  nourrira  de 
panade,  d’eau  de  ris,  d’eau  d’orge  j  de 
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gruaux  ,  de  bouillons.  Il  ne  fnangerâ 
point  de  bouillie.  On  inewfà  tout  autre 
malade  au  régime  des  corrvalefcens ,  & 
on  le  garantira  furtout  du  froid  &  de 
l’humidité.  L’exercice  eft  très  bon  ,  mais 
il  doit  être  modéré  ,  pour  ne  point  .ex¬ 
citer  des  quintes.  Lorfqae  les  fymptô- 
mes,.  comme  la  toux  ,  la  difficulté  de 
•refpirer ,  la- couleur  du  vifage ,  le  tempe, 
-rament  fec  &•  fanguin  du  malade  ,  font 
craindre  pour  fa  vie ,  &  qu’il  ne  fe  ronx- 
podes-vaifTeaux  dans-  la  poitrine  par  les 
efforts  de  la  toux  ,  on-  fera  bien- de  le  fai- 
gner  y  ce  qui  ne  fer-oit  pas  néeeflaire  ,  fi 
les  :  accidens  étoient  moins  grands  ou 
moins  preffans.  On  donnera  pour  boif- 
fon  la  ptifane  N°.  ï-2.  ;  on  tiendra  le 
ventre  libre,  avec  des-lavëmens  donnés 
tous  les  jours  N®.  6  \  on  fera  vomir  avec 
les  poudres  N°>  33  ou  34  3  puis  on  pur¬ 
gera  avec  le  N°.  2  a ,  ou  le  fyrop  de  chi¬ 
corée  compofé.  Après  ces  évacuations  , 
fi  la  coqueluche  n’eft  pas  totalement  paf- 
fée  ,  on  donnera  de  trois  en  trois  heu¬ 
res.,  une  cuillerée  de  la  potion  N S  ï 
auquel  on  ajoutera  kermes  minéral  * 
N®.  24,  fix grains  ,  &C  autant  de  poudre 
d’iris-  de  Florence.'  S’il  y  a  infomnie  ,  on 
mettra  dans- la  ptifane  une.  ou  deux  têtes 
de  pavot,  ou  deux  pincées  de  feuilles  de 
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coquelicot.  C’eft  un  ufage  pernicieux  s 
que  celui  de  l’huile  dans  la  coqueluche  s 
voyez  §.  3  5-7.  Pour  rétablir  les  digef- 
tions  j  on  donnera  la  poudre  N°.  14  % 
êc.fî  la  maladie  étant  totalement  guérie  , 
il  refte  une  petite  toux  ou  de  la  foiblelTe  , 
le  lait  de  vache  coupé  avec  une  décoe» 
sion  d’orge  ou  d’iris  ,  fes  diffipera, 

Dartres* 

§.  484.  On  donne  ce  nom  à  des' 
pullules  ou  boutons  de  différentes  grof- 
feurs  j  &  quelquefois  prefque impercep¬ 
tibles  ,  féparés  ou  réunis  en  tas  ,  avec 
douleur  &  demangeaifon.  Ces  boutons, 
s’étendent  de  proche  en  proche ,  &  y 
portent  la  douleur  &  la  demangeaifon  , 
qui  ceflent  quelquefois  où  elles  a  voient 
commencé.  Quand  ôn‘ les  gratte  ,  il  en 
fort  une  eau  vifqueufe  &  âcre  ,  qui , 
en  féchanc ,  forme  une  croûte.  Toutes 
les  parties  du  corps',  mais  furtout  le  vifa- 
ge ,  les  cuifies  ,  les  parties  de  la  généra-^ 
tion  font  fujettes  à  ce  mal  ,  qui  te  plus 
fouvent  forme  des  plaques  affez  grandes  , 
de  différentes  figures. 

§.  48  5.  On.  faignera  le  malade  du 
bras  -,  il  fera  ufage  de  ptifane  de  racine 
de  chicorée  amere  ,  ou  de  celle  N*.  ; 
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&  fi  le'  mal  eft  opiniâtre  }  de  la  ptifane 
Np.  74  ,  à  laquelle  on  ajoutera  ,  dans 
leurs  faifons ,  les  jus  d’herbes  N».  7  s  & 
du  petit  lait  rendu  laxatif  avec  le  felde 
duobus,  ou  la  crème  de  tartre  N0.  23 , 
alternativement,  pendant  une  douzaine 
de  jours.  Ce  mal  n’empêchant  point  de 
vaquer  à  fés  affaires  ,  il  eft  inutile  de 
pteicrire  au  peuple  d’autres  remedes  qui 
ne  feroient  pas  faits.  On  purgera  avec  le 
N,o.  z  1  ,  tous  les  huit  jours.  Il  faut  fe 
garantir  du  froid  ,  de  l’humidité ,  ne- 
point  manger  d’alimens  falés  &  âcres  r 
boire  peu  de  vin  ,  fe  nourrir  de  lait ,  d’a-L 
limens  farineux ,  de  légumes ,  de  fruits.! 

§,  486.  Les  topiques  font  fouvent  du., 
mal  dans  les  dartres.  En  général ,  il  faut 
s’en  abftenir  jufqu’à  ce  qu’on  ait  pris- 
pendant  quelque  rems  des  remedes  inters 
nés  ;  alors  on  fe  contentera  ,  dans  les. 
dartres  rongeantes  ,  vives  èe  douloureu¬ 
ses  d’appliquer  une  toile  trempée  dans 
un  jaune  d’œuf  délayé  avec  une  eau  de. 
fafran  ,  ou  de  morelle  ,  ou  de  cigüe  : 
les^  dartres  féches  peuvent  être  humec¬ 
tées  avec  de  la  falive ,  ou  de  l’eau  de  fet 
marin  ,  ou  de  l’eau,  avec  un  peu  de  vi¬ 
naigre  :  on  lés  couvrira  du  fparadrap 
No-  64  :  fi  la  dartre  eft  maligne  ou  re¬ 
belle  ,  on  appliquera  le  No.  5  r  .  On  peut 
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fubflltuer  à  ce  traitement  ,  celui  qui  efë 
marqué  §.261  &  fuiv. 

On  emploiera  les  mêmes  remedes 
dans  les  cas  d’ébullitions  ,  échaubou- 
lûtes  >  boutons ,  rougeurs  au  vifage. 

Ecrouelles  ,  Humeurs  froides, 

§.487,  Les  écrouelles  font.des  tumeurs 
fituées  fous  la  peau  j  elles  font  fort  long- 
tems  fans  douleur  ,  fans  chaleur  ,  ordi* 
nairement  mobiles ,  Mes  St  unies  ;  tan* 
tôt  cedant  un  peu  ,  &  feulement  pour 
un  moment,  à  l’impEeffion  des  doigts, 
tantôt  très  dures.  Ces  tumeurs  font  des 
glandes  groffi es  &  enflées  par  le  féjour 
de  la  lymphe  ,  qui  eft  l’humeur  qui  s’y 
prépare  &  s’y  conferve.  Toutes  les  glan¬ 
des  font  le  flege  de  cette  maladie.  Les 
caufes  de  cette  maladie ,  font  un  vice 
héréditaire-  de  la  lymphe  qui  produit 
ion  épaifliflêment  ,  le  yirus  véroliquo 
des  peres  &  meres ,  la  mauvaife  nourri¬ 
ture  de  quelque  genre  que  ce  foit,  lait, 
eau  ,  fruits  non  mûrs  ,  ôcç.  le  froid ,  fur*, 
tout  s’il  frappe  les  glandes  du  cou  y 
c’eft  pourquoi  ces  glandes  font  le  plus 
iouvent  attaquées  dans  les  enfans  de  la 
campagne,  qui  ordinairement  n’ont  point 
ie  cou  couvert:  les  coups  &  cpntuflons  des 
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glandes, qui  deEruifent  leur  organifation  \ 
la  mauvaife  conformation  de  ces  gland 
4es.  Les  tumeurs  écrouelleufes  font  d’a- 
-bord  petites ,  paroilfent  dans  peu  d’en¬ 
droits  ,  ne  changent  point  la  couleur  de 
:1a  peau  ;  le- plus  fouyent  les  glandes  du 
col ,  des  aiffelles ,  -font  les  premières  af¬ 
fectées  ;  mais  de  quelque  côté  quelles 
commencent ,  fî  on  n’y  remédie  dès 
qu’elles  fe  manifeftent ,  elles  s’étendent 
a  toutes  les  glandes  dont  elles  font  pro¬ 
ches  ,  8c  enfuite  l’humeur  écrouelleufe 
gagne  cëües  qui  font  répandues  par  tout 
le  corps.,  internes  &  externes  ,  ôc  toutes 
les  articulations. 

§.488.  Cette  maladie  eft  ordinaire¬ 
ment  très  longue  ,  difficile  à  guérir ,  fur- 
'  tout  fi  elle  eft  héréditaire ,  ou  dans  un 
iujet  foible  &  malconftitué  ,  dedans  les 
adultes  •>  mais  il  y  a  beaucoup  à  efperer , 
li  elle  fe  trouve  dans  des  enfans  ,  depuis 
peu  de  tems  ,  dans  des  fujets  bienconfti- 
tüés ,  qui  ont  peu  de  glandes  ëcrouel- 
leufes ,  8c  qui  n’ont  point  encore  atteint 
l’âge  de  puberté ,  tems  où  la  nature  eft 
fou  vent  venue  à  bout  de  les  diffiper  fans; 
aucun  fecours.  C’eft  pourquoi  il  importe' 
de  faire  de  bonne- heure  tout  ce  qu’il  éft" 
poffible  pour  guérir  une  maladie  li  opi¬ 
niâtre  ,  8c  qui  d’ailleurs  peut  avoir  des 
fuites 
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'fuites  très  funeftes ,  fi  elle  fubfifte  long* 
tems.  Le  traitement  de  cette  maladie  eft 
très  long  ;  le  malade  comme  le  Médecin 
doivent  s’armer  de  patience ,  &  ne  s’at¬ 
tendre  qu’à  des  progrès  prefque  infen- 
fibles. 

§.489.  Si  le  malade  eft  d’un  tempé¬ 
rament  fanguin  ,  &  dans  l’état  décrit 
f .  5  37  ,  il  fera  faigné  :  s’il  eft  dans  celui 
qui  eft  décrit  §.  5  44  ,  il  fera  purgé  avec 
la  potion  No.  46  ,  ou  la  poudre  N°.  21; 
ou  même  on  le  fera  vomir  avec  un  des 
remedes'N®.  3  ?  ou  54  ;  puis  on  le  met¬ 
tra  à  l’ufage  de  la  ptifane  laxative  N®. 
79,  dont  il  prendra  deux  verres  le  ma* 
tin  ,  à  deux  heures  de  diftance  ,  &  un  le 
foir.  On  ajoutera  dans  le  Printems  8C 
l’Eté  ,  à  chaque  verre  de  cette  boiffbn 
deux  onces  des  fucs  de  plantes  fon  dantes 
No.  74  on  fera  prendre  tous  les  matins 
à  jeun  ,  deux  pilules  N°.  80  ,  ou  l’extrait 
de  cigiie  N°.  5  5 ,  &  on  purgera  tous  les 
douze  jours  avec  la  poudre  N°  21. 

§.  490.  Cette  maladie  étant  fort  lon¬ 
gue  ,  il  faut ,  au  bout  de  quelque  tems 
changer  de  médicâmens ,  tant  àcaufe  da 
malade  qui  prendroit  du  dégoût ,  &  peut- 
être  de  l’averfion ,  que  parceque  le  corps 
s’habituant  aux  remedes ,  ils  ont  beau¬ 
coup  moins  d’effet.  Ainfi  on  pourra  fuhf- 
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tituerà  ia  ptifane  ,  deux  bouillons  paf 
jour  faits  avec  le  veau  ,  les  racines  depa< 
tience  ,  chicorée  fauvage ,  ofeillç  ,  frai- 
fier  ,  piflfenlit  ,  polypode.  Un  moment 
avant  de  retirer  le  pot  du  feu,  on  ajou¬ 
tera  une  demi-  poignée  de  quatre  des 
plantes  fuivantes  ,  bourrache  ,  buglofe , 
chicorée  fauvage ,  aigremoine  ,  creflfon,- 
poirée  ,  pourpier  ,  laitue  ,  pimprenelle  >t , 
ortie ,  cerfeuil  ;  on  fera  fondre  un  gros 
de  fel  de  glauber  dans  chaque  *,  on  pré¬ 
parera  de  la  même  façon  un  apozeme, 
en  retranchant  le  yeau  ,  &  l’ufage  fera  le 
même.  On  pourra  aufli  faire  bpîrë  de 
tems  en  tems  ,  pendant- une  huitaine  de 
jours  ,  la  ptifane  des  bois  Nq.  7  r  ;  ou  du 
petit  lait,  en  y  mêlant  les  jus  d’herbes 
ci-delfus  ,  ou  les  y  faifant  infufer  ,  ou 
en  y  faifant  fondre  quelque  fel.»  comme 
de  glauber  ,  de  duobus  ,;de.fediitz  ,  terre 
foliée  de  tartre.  Qn.  peut  fubftituer  aux 
pilules  celles  Np.  18,  en  obfervant,  quel¬ 
que  remede  qu’on  donne  ,  de  purger 
tous  les  dix  à  douze  jours  avec  la  poudre 
N°.  ai  ,  ou  autre  purgatif.  Si  Teftomac 
du  malade  fe  dérange  ,  on  donnera  la 
poudre  N°.  14  $  shl  vient  du  dévoie¬ 
ment  »  on  purgera  avec  le  No.  50  »  en 
s’abftenant  pendant  quelques  jours  des 
auprès  remedes.  Çeux  qui  fe  trouveront 
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près  de  la  mer  ,  doivent  boire  de  cette 
eau  environ  une  chopine  par  jour  ;  c’etë 
un  très  ixm  fondant,  L’uîage  des  eaux 
thermales  ou  chaudes ,  favoneufes ,  fui- 
pkureufes ,  comme  celles  de  Bareges, 
deCauterets  ,  de  Bourbonne,  de  Bala- 
ruc  ,-de  Êour.bon  ,  &c.  ne  peut  être  trop 
recommandé  à  ceux  qui  en  font  proches. 

§.  4^1 .  On  appliquera  fur  les  tumeur  s 
écroueileufes ,  les  emplâtres  de  vigo  cum 
mercurio ,  de  ranis  cum  mercurio  ,  de 
favon  ,  de  cigiie  ,  diabotanum  diachi- 
lum  ,  cum  gum'mi  ;  mais  s’ils  caufent  de 
la  démangeaifon  ,  chaleur  ou  inflamma¬ 
tion  ,  il  faut  les  ôter. 

.  §.  491.  On  doit  favorifer  l’aétion  des 
remedes  par  le  régime  -,  fou  vent  on  lui 
doit  la  guérifon  des  maladies  chroniques 
ou  longues  ;  un  air  pur ,  ferein  ,  fec  ; 
les  lieux  élevés^  l’exercice  à  pied ,  à  che¬ 
val,  en  voiture  un  peu  rude  ;  le  ventre 
libre  naturellement  ,  ou  pat  l’effet  des 
remedes  ou  des  lavemens  >\une  nourritu¬ 
re  faine  aifée  à  digérer  ,  prife  avec 
modération  s  du  pain  bien  cuit  ,  des 
viandes  rôties  ,  grillées  *,  des  fruits 
cuits  j  les  eaux  legeres  ,  douces ,  du  vin 
vieux  &  bon  -,  un  fommeil  modéré  ;  la 
tranquillité  de  Famé  ,  le  contentement, 
la  gaieté,  la  diffipation  prêtent  des  for- 
V  ü 
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ces  à  lanaturé ,  pour  vaincre  le  mal  con4 
joinremerir  avec  les  remedes.  :  ^ 

Lotfque  Ton  aà  trakér  des 
écrouelles  devenues  ronges ,  douloureu- 
fes  &  enflammées  d’elles- mêmes  ,  ou  par 
des  topiques  trop  àéfcifs  ,  on  faignera  une 
ou  deux  fois  ;  on  mettra  au  régime  §; 
xq  ;  on  emploiera  les  topiques  émob 
liens  N°.  9  ,  le  N®.  59  ,  ou  l’emplâtre 
de  mucilages  ,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  cal¬ 
mé  8c.  diflipé  l'inflammation. 

§.493.  Quand ,  à  la  fuite  de  l’inflam¬ 
mation  qu’on  n’a  pas  pu  réfoudre  ,  ou 
fans  inflammation  fenfible  &  fans  quon 
s’en  foit  apperçu ,  il  s’efl:  fait  une  füp- 
puration  dâns  la  tumeur  :  dès  que  l’on  en 
fera  certain ,  on  appliquera  des  cataplas¬ 
mes  ,  de  pulpes  d’ofeille  ,  d’oignon  de 
lys ,  de  vieux  levain  ,  de  bafiiicum , 
d’efcargots ,  jufqu’à  ce  que  la  glande  pa- 
•roifle  parfaitement  fondue  y  fi  elle  ne 
s’ouvre  pas  d’elle  -  même  à  l’extérieur  * 
on  l’ouvrira  avec  la  pierre  à  caute-rre  ou 
avec  le  fer  ,  de  peur  que  le  pus  ne  faflè 
du  ravage  intérieurement ,  en  cariant  les 
os  ,  &  détruifant  les  chairs  voiflnes  j  mais 
il  faut  dès- lors  avoir  recours  à  un  boa 
chirurgien. 

Lorfque  la  tumeur  eft  ouverte  ou  fup- 
pure il  en  fort  une  matière  purulente* 
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sdfqueufe  ,  blanchâtre  ou  jaune  ,  fans 
mauvaife  odeur.  O11  préflera  un  peu  la 
tumeur  dans  cous  les  feus  ,  pour  qu’il  ne 
refte  point  de  pus  j  on  injeéfcera  une  le- 
gere  infufion  de  cigiie  pour  nettoyer  la 
plaie  ,  après  quoi  il  faut  appliquer  un 
plumaceau  enduit  de  l’onguent  N§.  68  * 
êc  recouvrir  avec  une  comprelfe  pliée  en 
plufieurs  doubles ,  trempée  dans  la  li¬ 
queur  N®.  69  :  on  change  le  plumaceau 
deux  fois  le  jour  ,  êc  la  comprefle  trois 
fois. 

:  S’il  furvientl  des  calloflcés ,  des  chairs 
fongueufes  *,  s’il  y  a  des  fiftuies ,  carie  , 
©n  doit  avoir  iecours  au  Chirurgien , 
qui  agira  fuivant  l’état  du  mal. 

■:  Enflure  des  Jambes. 

§.  494.  Les  pieds  &  les  jambes  ont  plus 
«Le  groflfeur  qu’ils  ne  doivent  en  avoir 
comparés  au  refte  du  corps,  ils  font  dans 
l’érat  décrit-  §.  441.  Il  y  à  engourdi  dé¬ 
ment  &  difficulté  dans  le  mouvement  de 
çes  parties  ;  je  ne  parle  point  de  l’en¬ 
flure  des  jambes  ,  qui  précédé  &  accom- 

Î»agne  l’anafarque  ,  l’afcite  ,*  on  ne  peut 
a  guérir  qu’en  diffipant  ces  maladies. 
On  voit  très  fouvent  des  jambes  enflées 
à  la  fuite  des  fièvres  intermittentes  & 
V  iij 
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continues  ,  de  l’afthme  des  çréfip  elles  1 
de  la  dysenterie  ,  du  dévoiement ,  de 
la  plupart  des  longues  maladies  aigiies 
pu  chroniques,  des  grandes  évacuations] 

&  des  longues  veilles.  Les  Femmes  gref¬ 
fes  ,  celles  dont  les  réglés  font  fuppri* 
mées  ; /'pu  beaucoup  diminuées  ,  ou  prê¬ 
tes  àfilir  ,.  y  fonç  fort  Sujettes.  Dans  tous 
ces  cas ,  l’enflure:  eft  ordinairement  fans 
danger  5  fouyeht  elle  fe  diffipe  . pendant 
la  nuit ,  &  recommence.  le  matin  pour 
augmenter  jufqu’au  foir. 

§.  4 y  5 .  L’enfluredes  jambes  diminue 
fouvent  fans  faire  aucun  remede  ,  à  nae- 
fure  que  la  convalefcenee  s’affermit ,  ôc 
que  les  forces  reviennent  aprèsi  .l’accou¬ 
chement  &  l’apparition  des  réglés.  Si 
cela  n’arrive  pas  j  il  faut  faire  un  peu 
plus  d’exercice  ,  employer  les  fridions 
avec  la  flanelle  chaude  ,  les  fomentations 
aromatiques  &  fpiritueufes  ,  des  fachets 
de  fel ,  de  cendres ,  des  bandes  qui  fer¬ 
rent  un  peu  :  on  prendra  des  alimens 
fecs,  on  boira  peu-,  &  feulement  du  vin 
y  leux  pur.  On  donnera  matin  &  foir] 
une  prife  du  N0.*  20  ,  dans  une  rafle  d’ift- 
fuflon  de  fleurs  de  fureau  ;  &  fl  les  di- 
geftions  ne  fe  font  pas  parfaitement  bien , 
on  donnera  une  prife  du  N°.  14.  Enfin 
cela  ne  fuffifant  pas,  on  aura  recours  i 
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la  potion  N°.  8  ,  dont  on  prendra  deux 
ou  trois  cuillerées  par  jour.  Il  y  a  des 
pet fonnes  très  grades ,  de  grands  man¬ 
geurs  ou  buveurs  ,  des  gens  -âgés ,  hom¬ 
mes  ôc  femmes,  qui  ont  prefque  tou¬ 
jours  les  jambes  enflées.  Le  plus  fouvent 
il  feroit  difficile  de  l’empêcher  ,  &  quel¬ 
quefois  dangereux. 

§.  49  6.  Il  fe  fait  quelquefois  des  cre- 
valfes ,  des  ouvertures ,  par  lefqueiles*iî 
fort  une  eau  ,  roufle  âcre  ;  cette  évacua- 
tiou  peut  être  utile*,  mais  ces  plaies  font 
fouvent  long  tems  fans  fe  fermer  :  la 
gangrena,  même  s’y  met  quelquefois. 
Le  malade  doit  fe  tenir  couché  ,  ou 
au  moins  la  jambe  doit  être  foute- 
nue  horifonraiement ,  &c  tenue  chau¬ 
dement  :  fa  nourriture  fera  celle  des 
convalefcens.  Il  fera  purgé:  de  tems  en 
tems  avec  la  poudre  N°.  21.  Il  pren¬ 
dra  une  fois  le  jour  un  prife  du  N*. 
14  :  on  mettra  fur  la  jambe  un  pluma- 
ceau  couvert  de  l’onguent  N°.  6$. 

Les  mains  Ôt  le  vifage  enflent  suffi 
dans  les  mêmes  cas  que  les  jambes ,  mais 
beaucoup  plus  rarement ,  êc  fe  guériflent 
plus  promptement  :  s’il  y  a  gangrené, 
on  appellera  un  Chirurgien  i. 
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§.  497.  Il  vient  aax  doigts  des  mains», 
des  pieds ,  aux  oreilles,  aux  talons,  aux 
levres ,  au  nez ,  des  enfans  furtout  ,  8c 
principalement  en  Hiver  ,  quand  ces  ex¬ 
trémités  font  expofées  au  froid  ,  &paf- 
fent  fubitement  du  chaud  au  froid ,  & 
du  froid  au  chaud ,  une  endure  ou  un 
gonflement  qui  dans  les  commencement 
paroit  blanc  avec  peu  de  chaleur  &  de 
douleur;  mais  fl  l’on  expofe  le  mal  au 
froid  ,  il  efc  bien  -  tôt  accompagné-  de 
rougeur ,  douleur  ,  chaleur  ,  démangeai-» 
fon  ,  picotement ,  difficulté  de  remuer 
les  parties  attaquées  ,  ou  engourditîe- 
ment.  Souvent  ces  tumeurs  fe  guérif- 
fent  fans  remedes  :  mais  quelquefois  * 
ou  par  Ig  nature  du  mal ,  ou  parla  mau- 
vaife  méthode  qu’on  aura  fuivie ,  foit  en 
les  expofant  au  feu  .,  foit  en  y  appli¬ 
quant  des  topiques  irritans  ;  quelque¬ 
fois,  dis.- je  ,  la  rougeur,  la  chaleur  aug¬ 
mentent  ,  l’enflure  s’enflamme  ,  devient 
livide  ;  il  s’amafle  une  féroflté  âcre  ,  qui 
forme,  fous  la  furpeau  ,  des  cloches  ou 
veflies,  &  qui  après  ^voir  rongé  fur  la 
pea  u  ,  paroît  au-dehors  ;  cesgerfures  ou 
crevafles  dégénèrent  fo  u  vent  en  ulcérés , 
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donc  il  ne  fort  d’abord  qu’une  férofité, 
&  enfuite  une  efpece  de  pus  féreuxea. 
alfez  grande  abondance. 

§•  4^8.  -Ceux  qui  ont  des  engelures , 
ou  qui  y  font1  fujets -,  doivent  apportée 
toute  leur  attention  à  fe  garantir .  du 
froid  i  &  furtout  à  èn  défendre  lès  par¬ 
ties  affectées  ,  ou  fujettes  à  l’être.  Il  faut 
•éviter  de  palier  fubrtement  du  froid  au 
chaud  ,  &  du  chaud  au  froid.  Lorfque 
ies  engelures  ne  feront  encore  que  des 
tumeurs  blanches ,  ou  peu  doulo  urëüfes 
■Sc  peu  enflammées  ,  on  ,féra  mettre  la 
partie  malade  dans  une:  àéco&ifqn  de 
plantes  aromatiques ,  comme  fauge ,  ro¬ 
marin  y  lavande,  &c.  faite  dans  le  vin 
rouge  j  on  répétera  ce  bain  une  ou  deux 
fois  le  jour  ,  ou  la  fomentation  aroma¬ 
tique  N°.  67 -,  l’uriné  ,  le  favon  ,  la  lef- 
fîve  de  farment  peuvent  fervir  au  même 
ufage.  On  couvrira  l’engelure  avec,  les 
emplâtres  de  mucilages ,  de  favon  ,  de 
Nuremberg  ,  ou  la  toile  préparée  N°.  64. 

Lorfqu’il  fument  aux  engelures  dou¬ 
leur  ,  rougeur  ,  demangeaifon  confîdé- 
rable  &  inflammation  ,  on  appliquera 
les  topiques  N&ï  9  ,  ou  ceux  N°.  5  S ,  5  9  » 
ou  le  baume  tranquille  Von  ne  fera  point 
agir  la  partie  malade  5  on  ufera  des  boit» 
fons  délayantes  &  -rafraiohilïàntès. 

1,2.  V  v 
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§.  499.  Si  les  engelures  fe  crevent  on 
fe  fendent ,  li  elles  rendent  du  pus  &  dé¬ 
génèrent  en  ulcérés  >  on  emploiera  les 
fomentations  ou  bains  ci-deflus  ;  on  la¬ 
vera  l’ulcere  avec  une  infufion  de  ci¬ 
guë  ;  on  appliquera  un  plumaceau  en¬ 
duit  de  l’onguent  N°.  68  ,  ou  celui  de  • 
cérufe  ,  8c  on  recouvrira  avec  la  toile 
N°.  6 4.  Les  eaux  minérales  chaudes  peu¬ 
vent  être  employées  en  bains  8c  fomen¬ 
tations  répétées  dans  tous  les  états  des  en¬ 
gelures.  Si  les  accidens  des  engelures 
étoient  au  point  qu’ils  caufaflent  de  la 
fièvre  ,  il  faudroit  fâigner  une  ou  deux 
fois  ,8c  mettre  le  malade  au  régime  §.  3  o. 

Lorfqu’ii  y  a  des  os  cariés  ou  de  la  gan- 
grene5il  faut  avoir  recours  au  Chirurgien. 

Epilepjie  ,  Mal-caduc  >  tomber  du 
Haut-mal. 

§.  500.  Je  ne  parlerai  de  cette  mala¬ 
dies  que  pour  faire  connoître  ce  qu’on 
appelle  accès  ou  attaque  depilepfie  , 
8c  pour  dire  ce  qu’il  faut  faire  alors. 
11  n’y  a  point  de  maladie  plus  difficile  à 
guérir  ,  8c  très  fouvent  elle  eft  incura¬ 
ble.  Ceux  qui  en  font  atteints  s  doivent 
cônfulter  les  plus  habiles  Médecins  dès 
qu’ils  s’en  apperçoivent  ,  les  açcès  ne 


tomber  du  Haut-maU  467 
fu{Tent-ils  que  très  légers.  L’épilepfie  ar* 
taque  plus  les  hommes  que  les  fem¬ 
mes  ,  oc  plutôt  avant  l’âge  de  puberté 
qu'après. 

_  §.  501.  Les  accès  fe  reconnoiflênt  fa¬ 
cilement  aux  lignes  fuivans:  Une  per- 
fonne  tombe  fubitement  privée  de  fen- 
timenc  &  de  connoiflance  ,  avec  des 
convulfions  violentes  de  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps  ,  ou  de  quelques-unes  feu¬ 
lement.  Elle  fe  roule  par  terre  avec  des 
tremblemens  des  pieds,  des  bras,  de  la 
tête-,  elle  tient  les  poings  fermés  ,  fe 
frappe  la  poitrine  ,  le  ventre  ,*  &  donne 
de  la  tête  ,  des  pieds  8c  des  mains  con¬ 
tre  la  terre  ,  &  tous  les  corps  qu’ell^ren- 
contre  -,  la  plûpart  jettent  un  grand  cri 
en  tombant*  la  peau  du  front ,  celle  de 
la  tête ,  qui  eft  couverte  de  cheveux  , 
font  agitées  j  les  cheveux  fe  dreffent , 
les  fourcils  font  dans  un  mouvement 
continuel ,  ils  fe  froncent  ;  les  yeux  font 
fixes  8c  hagards  ,  ils  fortent  de  l’orbite  £ 
les  paupières  font  dans  l’agitation ,  elles 
s’ouvrent  8c  ferment  alternativement-,; 
les  globes  des  yeux  roulent  ,  ils  fe  tour¬ 
nent  de  façon  à  ne  lailfer  voir  que  le 
blanc  j  tous  les  mufcles  de  la  face  étant 
dans  un  mouvement  perpétuel ,  expri¬ 
ment  les  différentes  pallions  -,  les  lèvres 
V  vj 
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fe  reiïerrent ,  s’allongent  ;  la  bouche  s’aw 
grandit*,  la  mâchoire  inférieure  s’éloi¬ 
gne  de  la  fupérieure ,  jufqu’à  fe  déboî¬ 
ter  ;  la  langue  s’enfle ,  s’allonge  hors  de 
la  bouche,  elle  eft  fouvent  Ferrée  en¬ 
tre  les  dents  ,  8c  coupée ,  le  grincement: 
de  dents  fe  fak  entendre  ;  tantôt  la  tête 
fe  tourne  ,  s’agite  eh  tous  feris ,  tantôt: 
elle  demeure  immobile  ,  droite  ou  pen¬ 
chée  en  devant ,  en  arriéré  ,  fur  les  côtés». 
Les  parties  internes  font  également  agi¬ 
tées  de  convulfions  j  les  fymptômes  fui- 
vant  en  font  des  preuves.  Il  y  a  dans  l’ac¬ 
cès  ,  vomiffemens ,  rots  ,  borborigmes, 
écoulement  des  urines  ,  des  excrémens  fv 
de  fe  femence  \  oppreflion  ,  foupirs  ■*-. 
palpitâtiorig  de  cœur,  falivation  abon¬ 
dante  ,  ronflement  ou  flflement ,  diffi- 
eidté  de  refpirer  j  le  fang  circulant  très- 
difficilement  ,  ou  étant  arrêté  dans  le 
poulmon  ,  toutes  les  veines  qui  font  ap¬ 
parentes  grofîiflent,  8c  furtout  celles  da 
cou  ,  de  la  langue  &  du  front  ;  le  vifage 
rougit ,  s’enfle  ,  devient  livide  8c  même 
noir  j  &  ce  qui  rend  le  fpeélacle  encore 
plus  horrible  ,  on  voit  fortir  par  la  bou¬ 
che  &  les  narines,  une  écume  très  vif- 
q.ueufe,  8c  fanglante  aflez fouvent ,  par- 
ceque  le  malade  a  b’iefle  fa  langue  avec 
les  dénis.  La  forcie  de  Técume  termine 
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«rdinairement  l’accès  :  dès-lors  tous  les 
autres  aecidens  diminuent la  refpira- 
tion  devient  libre  quoique  toujours 
bruyante  j  il  furvient  un  profond  aflfou- 
piffement  qui  eft  plus  ou  moins  long  ; 
&t  loxfquele  malade  s’éveille  ,  il  eftlas*. 
-foible ,  trifte  5  il  ne  fe  reffbu vient  point 
du  tout  de  tout  ce  qui  s’eft  palïe  pendant 
l’accès ,  -mais  feulement  de  ce  qu’il  fai- 
foit  immédiatement  avant.  An  commen¬ 
cement  de  l’attaque  ,  le  pouls  eft  fré¬ 
quent  &  petit  ;  vers  fe  milieu  ,  il  eft 
fort  .,  plein dur  j  fur  la  fin  il  eft  très 
foible ,  rare  Sc  prefque  infenfifele  j  en 
fouttetns  il  eft  inégal. 

§.  502.  Tous  les  épileptiques  n’ont 
pas  dans  l’accès  tous  les  fymptômes  que- 
nous  venons  de  rapporter  5  il  y  en  a  en 
qui  ces  fymptômes  font  de  la  derniere 
violence,  &  d’autres  qui  les  ont  bien 
moins  forts.  Les  accès  font  auffi  plus  on. 
moins  longs  ,  plus  ou  moins  fréquens  t 
"  on  ne  fauroit  dire  combien  il  y  a  de  va¬ 
riété,  dans  cette  maladia.  Jfous  avons 
donné  la  defcription  des  accès  violens  , 
parceque  c’eft  à  ceux-là  feuls  dans  les¬ 
quels  on  périr,  ou  qui  produife nt  de 
grands  dérangemens  ,&  laifïènt  des  im- 
prenions  fâcheufes ,  ou  enfin  qui  font  fï 
fréquens ,  qu’on  a  à  craindre -l’apoplexie  » 
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quJon  eft  obligé  de  porter  du  fecoursï 
on  n’emploie  point  de  remede  dans  les 
-autres.  Voici  les  précautions  qu’on  doit 
prendre  dans  tous  les  accès  ,  &ç  ce  qu’on 
doit  faire  dans  ceux  qui  font  très  vio» 
lens. 

§.503.  On  étendra  le  malade  fur  le 
dos,  la  tête  &  la  poitrine  un  peu  élevés, 
dans  un  lieu  airé  &  éclairé.  Pour  éviter 
qu’il  ne  fe  frappe  &  ne  fe  blefle  ,  on  le 
tiendra  ,  en  laiflant  cependant  un  peu  de 
liberté  pour  les  mouvemens  convulfifs  j 
les  empêcher  tout  -  à  -  fait  ,  feroit  un 
moyenne  les  redoubler.  On  garantira  la 
langue  d’être  mordue ,  dans  les  conyul- 
fions  de  la  mâchoire  ,  en  mettant  entre 
les  dents  un  tampon.de  linge  ou  de  peau, 
ou  un  (morceau  de  liege  ,  auxquels  on 
attachera  un  fil  pour  le  retirer  ,  s’il  en¬ 
troit  dans  la  bouche.  On  fera  des  fric¬ 
tions  fur  le  corps  6c  les  membres  ,  on 
donnera  ,  s’il  eftpoflîble  ,  des  Iavemens 
avec  le  fel  marin  ou  les  purgatifs  j  com* 
me  le  fené,  la  gratiole  ou  herbe  à  pauvre- 
homme  ,  le  vin  émétique  ,  &c.  On  ef- 
Paiera  les  ligatures  des  extrémités  \  on 
fera  fentir  de  mauvaifes  odeurs  ,  des 
odeurs  fortes  6c  Ipiritueufes.  On  fera 
mettre  les  pieds  dans  l’eau.  Si  le  malade 
a  le  vifage  plombé  ou  noir ,  fi  fes  mem- 
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bres  fe  tordent ,  s’il  eft  prêt  d’être  fufFo- 
qué ,  il  faut  faire  une  ou  deux  faignées 
du  pied.  La  faigné? ,  dit  on  fans  preu¬ 
ves  j  rend  la  maladie  plus  opiniâtre  ; 
mais  dans  plufieurs  maux  inévitables ,  il 
faut  choifir  le  moindre ,  &  dans  ce  cas 
c’eft  un  moyen  d’empêcher  la  rupture  des 
yaiffeaux  ,  l’apoplexie  ,  les  inflamma¬ 
tions  j  la  gangrené  ,  les  fra&ures  des 
membres  ,  &c.  S’il  y  a  des  foibleflès  3 
on  donnera  du  vin  ou  quelque  autre  cor¬ 
dial  ,  &  on  fera  refpirer  du  vinaigre  ,  ou 
des  eaux  fpiritueufes  &des  odeurs  fortes. 

Epreintes  ou  Tenefme . 

504.  On  donne  ces  noms  aux  en¬ 
vies  continuelles  ,  ou  du  moins  très  fré* 
quentes  ,  d’aller  à  la  Telle ,  qui  ne  font 

Îtoint  fuivies  des  évacuations  ,  ou  dans 
efquelles  on  ne  rend  que  des  glaires  , 
ou  une  mucofité ,  &  quelquefois  du  fang 
Jk  même  du  pus»  Les  epreintes  font  le 
fymptômede  plufieurs  maladies,  com¬ 
me  la  diarrhée ,  la  dyflenterie ,  la  pierre 
de  la  veflie ,  les  vers ,  les  hémorrhoïdes  , 
l’abcès  au  fondement.  En  guériflànt  ces 
maux  les  épreintes  fe  difliperont ,  mais 
elles  font  quelquefois  maladie  princi¬ 
pale.  Alors  il  faudra  prendre  plufieurs 
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fois  le  jour  le  lavement  N°,  6  .,  du  ce¬ 
lui  de  tripes  ,  dans  lequel  on  aura 
ajouté  deux  têtes  de  pavot  ,  faire  des 
fomentations  avec  le  lait,  les  décodions 
des  plantes  émollientes.,  les  infufions  de 
îacigiie,  de  fleurs  de  fureau  ,  la  vapeur 
de  l’eau  chaude  ,  les  linimens  avec  le 
eerat  ,1e  populeum  ,  le  baume  tranquilles 

On  prendra  pour  boiffon  du  petit  lait, 
des  eaux  de  ris  ,  d'orge ,  la  ptifane  N»; 
X  ,  ou  le  lait  d’amandes  N®.  4.  On  pur¬ 
gera  avec  le  No.  5  1  ,ou  le  No,  37. 

Eruptions  rentrées  Ecoulemens 
.  fupprimés.  - 

505.  On  voit  rous  les  jours  dans 
le  peuple  des  exemples  du  danger  qui 
accompagne  la  rentrée  des  éruptions  & 
la  fuppreflion  des  écoulemens  qui  du- 
raient  depuis-quelque  rems  ;  il  n’eft  pref- 
que  point  de  maladie  que  ces  accidens 
ne  produifènt  ;  elles  deviennent  très 
difficiles  à  guérir  ,  parcequ’on  ne  de¬ 
mande  le  plus  fouvent  du  fecours  que 
lorfqu’elles  font  invétérées  ,  qu’on  Fait 
trop  peu  d’attention  à  ces  deux  genres 
de  caqfes  ,  &  qu’on  les  attribue  à  des 
fhofes  beaucoup  •  plus  récentes  j  c’efs 
pourquoi  dans  prefque  toutes  les  mala- 
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cfiêsv  il  faut  demander  fi  le  malade  n’é- 
toit  point  fujet  à  quelque  écoulement  , 
n’a  point  eu  quelque  maladie  de  peau. 

§•  50(3.  Lorfque  quelque  éruption  , 
comme  croûtes  de  lait ,  galles  ,  rougeo¬ 
le  ,  petite  vérole  ,  dartres  ,  éréfypelles  , 
boutons  ,  abcès  ,  fuintemëns  aux  oreil¬ 
les  ,  au  nez  j  lueurs  abondantes  aux  aif- 
felles  ,  aux  pieds ,  à  la  tête.}  en  un  mot, 
toute  éruption  ou  écoulement  habituel  > 
-lors ,  dis  je  ,  que  ces  éruptions  rentrent 
avant  que  tonte  l’humeur  que  la  nature 
préparoit  à  ehaffer  par-là  foit  fortie,  8c 
que  ces  éeoulemens  s’arrêtent,  foit  que 
la  nature  n’ait  plus  alTez  de  force  pour 
-continuer  l’éruption  8c  l’écoulement ,  ou 
que  par  un  mauvais  régime  ou  des  re» 
tnedes  faits  mal -à-propos  ,  011  la  re- 
poufïè  ,  on  l’arrête  *,  ce  qui  fortoit  par 
ces  moyens  ,  fe  jette  fur  quelque  partie 
Interne  du  corps  ,  &  elle  y  produit  fou- 
vent  des  defordres  irréparables ,  avant 
.qu’on  s’en  foit  apperçu.  De-là  les  phti- 
£  es  on  fuppurations  au  poulmorrfi  fré¬ 
quentes,  les  convullîons  dans  les  enfans 
8c  les  adultes  ,  l’épilepfie  ,  l’afthme ,  la 
difficulté  de  refpirer  ,  les  coliques  les 
douleurs  vagues ,  les  dépôts  dans  toutes 
les  parties  du  corps. 

§.  507.  Il  faut  avertir  tous  cetf%  q&i 
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ont  quelque  éruption  ou  écoulement  ; 
de  le  favorifer,de  ne  rien  faire  qui  puifTe 
l’arrêter  -,  Ôc  fi  âpres  que  cela  fera  arrivé 
naturellement  ,  §.  418  ,  ils  fe  Tentent 
quelque  mal ,  de  demander  du  fecours  ; 
alors  il  faudra  fe  tenir  chaudement  pour 
favorifer  le  retour  de  l’éruption  ,  l’écou¬ 
lement  ou  la  tranfpiration  j  boire  abon¬ 
damment  du  thé  de  fureau  avec  le  nitre  j 
prendre  deux  prifes  par  jour  de  la  thé¬ 
riaque  des  pauvres  fuivre  les  traite- 
mens  marqués  aux  articles  éréfypelles 
&  dartres*,  fe  purger  fouvent ,  uferd’a- 
limens  farineux ,  faire  des  friââons ,  era< 
ployer  les  bains  de  pieds ,  faire  fa  boiffon 
ordinaire  de  la  ptifane  Nc-  7 1  feule  ,  ou 
coupée  avec  du  lait  5  de  celles  No.  25  t 
74 , 7  cf  -  fe  mettre  au  lait  de  vache  ou  de 
chevre.  Si  le  danger  eft  prochain  ,  on 
appliquera  des  finapifmes ,  ou  une  em¬ 
plâtre  véfîcatoire ,  le  plus  près  du  mal 
qu’on  pourra ,  à  la  nuque  ,  entre  les  épau¬ 
les  ,  aux  bras ,  aux  jambes ,  aux  pieds, 
ou  à  la  partie  qui  étoit  le  fiege  du  mal ,  fi 
eela  eft  poflîble.  Dans  le  cas  de  galle  ren¬ 
trée  ,  le  plus  fur  eft  de  la  redonner.  Lorf- 
que  tous  les  remedes  feront  infuffifans  3 
on  emploiera  les  finapifmes  &  véficatoi- 
r es  comme  ci-  defius. 
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Etouffement  j  Suffocation * 

§•  508.  On  Voit  tous  les  jours  desgens 
fans  refpiration  j  fans  pouls ,  fans  :  mou¬ 
vement,  fans  fentiment ,  pâles  ,  froids  , 
prêts  à  êtrefuffoqués  pour  avoir  refpiré 
la  vapeur  du  vin  dans  des  celiers ,  celle 
dir  charbon’  allumé  dans  des  chambres 
où  l’air- n’a  pas  adez  de  communication 
avec  celui  du  dehors  pour  fe  renouvel- 
ler  ,  celle  des  cloaques  &c  autres  en¬ 
droits  où  l’on  remue  des  immondices  , 
fumiers  ,  eaux:  croupies  ,  &c.  ou  qui  ont 
été  long-tems  fermés.  Il  faut  fe  hâter  de 
faire'  refpirer  l’air  libre  ,  faire  fentir  8c 
même  avaler  quelque  liqueur  forte ,  fpi-* 
ritueufe ,  ou  un  peu  de  vinaigre ,  £ê- 
couer  un  peu ,  jetter  de  l’eau  froide  fur 
le  vifage  ,  fouffler  dans  la  bouche  en  fer¬ 
rant  le  nez.  Si  cela  ne  lés  rappelle  pas ,  il 
faut  faigner  au  plutôt  du  bras ,  puis  du 
pied  ,  donner  des  lavemens  âcres  avec 
du  tabac ,  de  la  gratioîe  ,  ou  herbe  au 
pauvre  homme  ,  faire  des  rrictions  ,  ex¬ 
citer  le  vomidement  en  chatouillant 
le  goder  avec  une  plume  ,  envelopper 
très  chaudement  les  parties  froides* 
Toutes  les  fois  que  l’oneft  obligé  d’ou- 
yrir  un  cloaque  qui  eft  refté  long  tems 
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fermé  ,  il  faut  éviter  de  recevoir  la  pre¬ 
mière  v-apeur  qui  en  forcira  :  elle  eft 
mortelle  >  &  lorfqu’il  eft  ouvert,  il  faut 
y  jetter  de  la  paillé  enflammée  à  pla¬ 
ceurs  reprifes  avant  d’y  entrer;. 

Goutte  remontée * 

§•  509.  Quoique  cette  maladie  ne  fait 
pas  commune  parmi  le  peuple;  cepen¬ 
dant  comme  on  l’y  rencontre  quelque¬ 
fois  ,  &  qu’il-eft  des  cas  où  elle  demande 
les  fecours  les  plus  prompts,il  eft  à  propos 
de  fa  voir  ce  qu’il  faut  faire  alors.  Lorf- 
qu  une  perfonnequi  a  la  goutte  aux  pieds 
ou  aux  mains ,  ou  à  quelque- autre  umëu- 
dation ,  a  une  goutte  vague  ,c’eft-à- dire 
qui  fe  fait  fentir  tantôt  dans  une  partie  , 
tantôt  dans  une  autre  ;  eu  qui  eft  fujecte 
à  avoir  dans  certain  tems  des  accès  ,  fe 
trouve  prefque  fubitement  attaquée  de 
léthargie  ,  apoplexie  ,  mal  de  gorge, 
afthrne  â  catnarre  fuffoquant ,  douleur 
d’eftomac  ,  néphrétique  3  colique  ,  ou 
autre  maladie  j  car  il  n’eft  prefque  point 
de  parties  du  corps  fur  lesquelles  l’hu¬ 
meur  de  la  goutte  ne  fe  jette ,  &  elle  y 
occahonne  alors  des  accidens  d’autant 
plus  fâcheux ,  &  auxquels  on  doit  d’au¬ 
tant  plus  fe  hâter  de  porter  remede  que 
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k  partie  affectée  eft  pltis  néceflaife  à  la. 
y'ie,.:  ,  t  .  •;  .  .  •  ;  :■  .. , 

c  §>.-5  IG>  Il  faut.  io?  j  fi  ion h le  tems,, 
faire  mettre  lés  pieds  dans  l’eau  chaude 
plufieurs  fois-  le  jour.  a°.  Faire  des  fric¬ 
tions  très  fréquentes.  3°.  Saigner  du  pied, 
40.  Appliquer  des  finapifines  N°.  35, 
On  appliquera  le  finapifme  à  la  partie 
qui  étoit  anciennement  le  liège  de  la 
goutte  ;  &  fi  elle  étoit  fixée  auparavant 
fur  quelque  partie  interne  ,  ou  qu’elle 
fût  vague  ,  on  le  mettra  aux  pieds  ,  i 
moins  qu’il  n’y  ait  un  danger  pteflant 
pour  la  vie  »  dans  ce  cas  on  l’applique- 
roit  le  plus  près.que  l’on  pourroit  de  la 
partie  attaquée  »  afin  de  foulager  promp¬ 
tement  ,  après  quoi  le  finapifine  appli¬ 
qué  aux  mains ,  aux  pieds  ou  à  la  partie 
anciennement  attaquée ,  y  rappel leroit 
la  goutte.  On  connoîtra  que  la  goutte  à 
quitté  le  lieu  ou  elle  étoit  par  la  cefia- 
tion  des  douleurs ,  des  accidens  &  des 
fymptomes  qui  auront  donné  lieu  d’em¬ 
ployer  les  remedes  &  par  le  renouvelle¬ 
ment  de  la  douleur ,  rougeur  ,  tumeur  à 
la  partie  anciennement  afteéfée  ,  ou  à  la¬ 
quelle  on  l’aura  attirée  par  les  finapifi 
mes.  Pendant  le  rems  des  accidens }  on 
tiendra  le  malade  au  régime  3  on  lui 
donnera  pour  boifidn  un  thé  de  fur  eau 
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fort  &  nitré ,  &  deux  ou  trois  fois  le  |oul 
une  prife  de  thériaque  No.  41  ,  délayée 
dans  le  t-iié.  il  faut  garantir  le  malade 
du  froid ,  &  tenir  bien  chaudement  la 
partie-oùl’on  veut  que  la  goutte  revienne, 

"  Hémorragies. 

5  u  .Qn  nomme  hémorragie,la  fortie 
du  fang  par  quelque  partie  du. coüps  que  ce 
fort,  en  plus  ou  moins  grande  quantité, 
fa  caufe  eft  .externe  ,  lorfqu’un  coup  , 
une  blefljure  ;  un  effort ,  un  vomitif ou 
autre  caufe  qui  agit  extérieurement,  l’a 
produit  ;  autrement  eile?éft  interne.  Le 
plus,  fouvetiti  les  hémorragies  s’arrêtent 
d’elles-mêmes'  fans  fecours  étrangers  ;  il 
eft  même  3  propos  de  ne  point  arrêter 
qu’au  bout,  d’un  certain  tems  les  hémor* 
ragies  du  nez;,  de .  la  mai  rice  »  des  hé- 
morrhoïdes  ;  ces  évacuations  font  fou¬ 
lent  falutaires  ,  étant  ordiftairementpro- 
duites  par  la  nature  pour  fe  débarraflêr 
d’une  trop  grande  quantité  de  fang  $ 
mais  lorfqu’elles  font  trop  abondantes  > 
qu’elles  durent  trop  long  tems  ,  que  les 
retours  font  trop,  fréqutns lorfque  le 
pouls  commence  à  .être  Vaillant;  lorfque 
le  vifage  &  les  lèvres  font  pâles  &  les 
extrémités  froides  »  il  faut  diminuer  l’é- 
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fcoiilemeht  &  l’arrêter  par  degrés,  Quant 
aux  hémorragies  dç  la  poitrine  ou  cra¬ 
chement  de  rang,  pidèment  de  fangj 
vomidementdefang  ,  on  11e  doit  pas  dif¬ 
férer  à  faire  les  remedes.  Je  ne  parlé 
point  ici  des  hémorragies  qui  fùryien* 
nent  dans  les  fièvres  aigues  ,  furtout 
quand  on  n’a  pas  faigné  füfiifamment , 
ou  qu’on  ufe  des  remedes  échauffans ,  ni 
de  celles  qui  arrivent  dans  la  fluxion  de 
poitrine  ,  dyfTenterie  ,  les  plaies  exter¬ 
nes  s  &c.  il  .en  çft  parié  dans  ces  arti¬ 
cles/ il  n’y  a  que  le  cas  où  elles  font  ex¬ 
trêmes  dans  ces  maladies  ?  où  on  doive 
les  arrêter  par  les  moyens  que  je  rap¬ 
porterai. 

§.  5 1  a*  Dans  toutes  les  hémorragies , 
on  mettra  le  malade  au  régime  \  on  lui 
donnera  des  boiffons  adoucidantes  ,  dé¬ 
layantes ,  rafraîchidantes  cornme  le  petit 
.fait,  les  ptifanes  No.  1,2,4,  |  >  des 
décoéhons  de  ris,  de  gruaux  j  elles  feront 
au  plus  tiédes.  Si  le  malade  eft  jeune  8ç 
fort  échauffé ,  le lait  d’amandes  N°.  4  -,  la 
poudre  N».  20,  deux  ou  trois  fois  le  jourj 
s’il  prend  des  alimens ,  ce  fera  des  crèmes 
de  ris  ,  d’orge  ,  de  gruaux  &  autres  fa¬ 
rineux  ;  on  tiendra  le  ventre  libre  par  des 
lavemens  (Impies  -,  l’air  que  refpirera  lç 
^alàde  fera  temperé  ,  ou  même  un  peu, 
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«a*  de  {Tous.  Il  gardera  le  lit  ;  il  ne  fer» 
que  le  moins  de  mouvement  qu’il  pour¬ 
ra  ;  on  évitera  tout  ce  qui  peut  frapper 
■vivement  fes  fens  &  exciter  quelque 
paffion  ,  on  purgera  avec  le  N®.  3 1 .  Pour 
peu  que  l’hémorragie  dure  ,  il  faut  em¬ 
ployer  la  faignée ,  que  l’on  répétera  fui- 
vaut  l’abondance  &  la  fréquence  de  l’hé¬ 
morragie  ,  obfervant  l’état  du  malade 
que  l’on  faigneraplufieurs  fois  coup-fur- 
coup  3  s’il  eft  dans  l’état  décrit  §.  5  37  j  fi 
l’hémorragie  -aéfcuelle  a  fuccedé  à  une 
hémorragie  habituelle  fupprimée  ,  & 
feulement  dans  les  cas  excefiifs  5  s’il  eft 
foible,  languiflant ,  &  d’une  mauvaife 
fanté  3  fi  l’hémorragie  eft  fi  confidéra- 
ble  qu’il  y  ait  des  foibleftes  &  danger 
éminent  pour  la  vie ,  on  donnera  l’eau 
de  Rabel  depuis  un  gros  jufqu’à  deux 
gros  ,  fur  une  pinte  de  ptifane. 

§.  313.  Lorfque  les  hémorragies  fe¬ 
ront  ceflees  ,  on  demandera  à  un  Méde¬ 
cin  les  moyens  de  les  prévenir,  ce  mal 
étant  très  fu jet  à  retour.  Dans  le  cas  où 
une  hémorragie  adtuelle  aura  fuccedé 
à  Une  habituelle  fupprimée  ,  il  eft  à  pro¬ 
pos  ,  fi  l’écoulement  fupprimé  étoit  des 
hémorrhoïdes  ou  de  la  matrice  ,  de  faire 
la  faignée  au  pied ,  à  moins  que  ce  ne 
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Fut  une  femme  dont  les  réglés  duflent 
ceffer  §.  3  40.  Lecrachement ,  le  vomif- 
feme-nt  de  fang  ,  les  hémorrhoïdes  Suan¬ 
tes  ou  non  ,  arrivent  aflez  Souvent  chez 
les  femmes  grodes 3  il  eft  alors  à  propos 
dé  faire  une  faignée  du  bras.  Nous  ne 
dirons  dans  les  articles  dés  hémorragies 
particulières  que  ce  qui  leur  eft  propre  » 
ainfi  il  faudra  toujours  relire  ces  géné¬ 
ralités. 

Crachem  ent  de  fang ; 

§.  514.  Le  fang  fort  par  la  bouche  * 
çn  toulfant ,  feul ,  ou  mêlé  avec  des  cra¬ 
chats  ;  il  eft  d’un  beau  rouge  ,  &  fou- 
yent  écumeux.  Il  y  a  chaleur  ,  douleur  , 
picotement  a  l’intérieur  de  la  poitrine  , 
difficulté  de  refpirer ,  toux  plus  ou  moins 
fréquente  ;  le  fang  vient  alors  de  vaif- 
feaux  ouverts  dans  les  poulmons  4  &  il 
faut  d’autant  plus  fe  hâter  d’arrêter  l’hé-r 
morragie  s  qu’elle  eft  abondante'"  &  fré¬ 
quente.  Il  n’eft  pas  néceftàire  de  Iaiftèr 
fortir  autant  de  fang  que  dans  quelques 
autres  hémorrhagies,  La  faignée  repérée 
Goüp-fur-coup  9  eft  le  moyen  le  plus  fur  : 
on  fe  conduira  du  refte  comme  il  eft  dit 
§.  5 11  &  fuiv.Le  malade  fe  tiendra  au  lie 
fur  fondant ,  dans  une  chambre  011  l’air 
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foit  modérément  fec  &  chaudfles  excès  de 
chaud  8c  froid ,  de  fec  &  d’humide  ,  font 
très  nuiflbies ,  ainfi  que  le  paflage  de  l’un 
à  l'autre  \  il  ne  parlera  point  ,  voyez  §, 
51a.  Le  crachement  de  fang  étant  celfé , 
on  fera  ufage  du  lait  coupé  avec  une  in- 
fufion  legere  de  vulnéraire  Suilfe  s  de  fa- 
mcle  j  ou  d’ortie  morte. 

Hémorrhoïdes. 

§.  515.  On  a  donné  ce  nom  au  gon- 
Bernent  des  vaifleaux  fanguins,  qui/fe 
trouvent, au  bord  de  l’anus  ou  du  fonde¬ 
ment.  Leshémorrhoïdes  forment  une  ou. 
plufieurs  tumeurs  plus  ou  moinsgrofles. 
Quand  elles  font  cachées  dans  l’inteftin , 
8c  qu’elles  ne  paroiffent  qu’en  allant  à  la 
felle ,  on  les  nomme  internes  \  8c  on  les 
appelle  externes  ,  lorfqu’elles  font  appa¬ 
rentes  8c  ne  rentrent  point,  Les  hémor¬ 
rhoïdes  font  ordinairement  précédées  de 
pefanteur ,  de  douleur  dans  le  bas  ven¬ 
tre  ,  de  maux  de  tête 8c  accompagnées 
d’épreintes  ,  de  douleurs  plus  ou  moins 
vives  ,  quelquefois  d’inflammation ,  fur- 
tout  quand  on  marche  beaucoup  ,  qu’on, 
va  à  cheval ,  qu’on  fuit  un  régime  échauf¬ 
fant.  Deux  caufes  principalement  don- 
îïgAt  lieu  à  cette  incommodité.  i°.L’obf- 
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tru&ion  da  foie  s  ôc  tout  erot^-^a 

la  circulation  libre  du  fang  dans  le  bas 
ventre.  Alors  le  malade  eft  jaune  ,  confti- 
pé ,  digéré  mai  ;  dans  ce  cas  »  on  fui- 
vra  ce  qui  eft  dit  au  mot  jaunifle»  :°,  Un 
fang  trop  épais  ,  trop  abondant ,  trop 
échauffé  par  quelque  caufe  que  ce  foit  *, 
tempérament  ou  régime,  voyez  §.537, 
N°.  1  *,  il  faut  alors  fe  faire  faigner  , 
ufer  de  la  ptifane  Ny.  2  ,  de  la  poudre 
N°.  20.  Ces  remedes  devienn  nt  indif- 
penfables  pour  prévenir  les  fiftuies  ôc  ul¬ 
cérés  ,  quand  Ion  eft  obligé  de  marcher 
beaucoup  ou  de  monter  à  cheval  :  quand 
il  y  a  inflammation  dans  le  cas  où  les 
hémorrhoïdes  font ,  externes  ,  on  em* 
ploiera  les  topiques  Na.  1 9  :  le  baume 
tranquille ,  l’onguent  populeum  ,  le  cé- 
rat  No.  64 ,  les  lavemens  adouciflans  en 
petite  quantité  à  la  fois.  Les  hémor¬ 
roïdes  que  nous  venons  de  décrire  fe 
nomment  aveugles  5  mais  très  fouvent 
elles  fe  crevent  ôc  répandent  le  fang  en 
plus  ou  moins  grande  quantité  ;  on  les 
appelle  alors  hémorrhoïdes  ouvertes. 
Cette  évacuation  eft  prefque  toujours  fa- 
lutaire  ôc  diflïpe  le  mal  -,  mais  fl  elle  eft 
exceflive  ou  trop  fréquente ,  voyez  les  li¬ 
gnes  §.  5 11.  On  fera  ce  qui  eft  prefcric 
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Piffement  de  Sang. 

§.  51(3.  Il  fort  du  fang  par  la  voie  des 
urines,  avec  ou  fans  douleur  $  il  eft  pur 
ou  mêlé  avec  l’urine  -,  il  eft  fluide  ou  en 
grumeaux.  Il  y  a  très  peu  de  cas  où  on 
ne  doive  chercher  à  arrêter  cette  hémor¬ 
rhagie  ï&  fl  on  excepte  quelques  vieil¬ 
lards  auxquels  elle  eft  habituelle  ou  pé¬ 
riodique  ,  &  auxquels  elle  eft  falutaire, 
puisqu’ils  fe  trouvent  foulagés  par-là  de 
pefanteur  &  de  douleur  dans  le  bas  ven¬ 
tre  ;  il  faut  dans  les  autres  cas  chercher  à. 
arrêter  cette  hémorragie  parles  moyens 
prèfcrits  §  .5 1 1.  Si  cet  accident  furvient 
après  laluppreffion  des  réglés  ou  des  hé- 
morrhoïdes  habituelles  ,  il  faut  de  tetns 
en  tems,  Surtout  quand  on  fent  delà 
douleur  dans  le  bas- ventre  ,  &  quand  on 
a  des  Agnes  de  plénitude  §  537  ,  fe  faire 
faigner  ou  appliquer  des  fangfuës  aux 
ftémorrhoïdes. 

Saignement  de  Ne\. 

§f  5 1  T-  Se  faignement  de  nez  qui 
vient  foit  d’une  caufe  externe ,  foit  d’une 
cgufe  interne  ,  s  arrête  ordinairement  de 
lÿirtnçmç.  Il  çft  très  ordinaire  aux  jeunes 
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gens  j  fur  tout  à  ceux  qui  font  fanguins 
ôc  dans  l’état  ■§.  53  7  ;  alors  il  leur  èft  très 
falutaire  &  les  préferve  de  maladies  in¬ 
flammatoires  :  il  n’y  a  que  quelques  cas 
rares  où  il  eft  fl  abondant ,  &  où  il  a  des 
retours  tk  fi  fréquens  ;  qu’on  eft  obligé 
de le'faire çefler  , voyez  §.  5  r i.  On peut 
appliquer  dans"  le  tems  de  l'hémorrha¬ 
gie  des  bandes  aux  bras  &c  aux  cuifles  ; 
fi  elle  s’arrête  ,  on  relâchera  les  bandes 
fueceffivemenr  -,  de  façon  qu’on  mette 
un  quart-  d’heure  d’intervalle  entre  cha¬ 
que  bande  qu’on  relâche.  Ce  moyen  étant 
infuffifant ,  on  appliquera  à  la  nuque  , 
au  front ,  aux  rempes ,  aux  poignets ,  aux 
mains  des  linges  imbibés  de  vinaigrerSi 
ces  tentatives  ne  réuffilfent  point,  on 
emploiera  les  moyens  prefcrits  §,  5  12. 

Vomijfement  de  Sang . 

§.  51  S.  On  rejette,  par  le  vomifle- 
ment  ^  du  fang  feul ,  ou  mêlé  avec  les 
alimens  ,  fluide  ou  en  grumeaux,  fou-, 
vent  noir  ,  quelquefois  très  fétide  ,  fans 
toux.  Il  y  a  douleur,  pefanteur  d’efto- 
mac  ,  défaillances,  inquiétudes,  nau- 
fées  ,  les  Telles  font  ordinairement  mê¬ 
lées  de  fang.  Il  faut  arrêter  cette'  hémor¬ 
rhagie  parles  moyens  prefcrits  §.  5 1 2., 
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on  ajoutera  aux  boififons  les  fucs  d’ortie,: 
de  millefeuille.  Le  vomiiïement  cefle , 
il  eft  à  propos  de  donner  la  potion  N©, 
3 1 ,  pour  évacuer  le  fang  qui  (e  corrompe 
dans  les  inteftins.  Cette  hémorrhagie 
n’eft  pas  rare  dans  les  femmes  dont  les 
réglés  font  fupprimées  ou  retardées  , 
alors  la  faignée  du  pied  eft  nécelfaire. 

Hémorragies  fupprimées . 

§.  519.  Les  hémorrhagies  ou  écoule-, 
mens  fan guins ,  furtont  ceux  qui  font 
habituels  étant  arrêtés  plutôt  qu’ils  n’au- 
roient  dû  l'être,  foit  par  la  nature  ,  fois 
par  les  remedes ,  foit  par  la  faute  du  ma¬ 
lade,  donnent  lieu  à  beaucoup  de  ma¬ 
ladies  des  plus  râcheufes,Gn  voit  tous  les 
jours  après  les  fuppreflions  des  réglés, 
du  faignemens  de  nez ,  des  hémorroïdes, 
furvenir  des  inflammations  au  cerveau, 
à  la  gorge’,  à  la  poitrine,  au  bas  ven¬ 
tre  ,  des  hémorrhagies  exceffives  •,  c’eft 
pourquoi  il  eft  nécelfaire  de  queftion- 
ner  les  malades  fur  ce  fujet  :  s’ils  font 
dans  le  cas  de  la  fuppreflion ,  on  doit 
faigner  promptement  coup  fur  coup  , 
chercher  à  faire  reparoître  les  hémor- 
rhoïdes  par  les  fangfues  ,  les  frictions  , 
les  lavemens  de  piedsjSc  les  regles,par  les 
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tnoyens  Confeiliés  §,  337.  C’efl:  rendre 
un  très  grand  fervice  à  ceux  qui  ont 
quelques  écoulemens  fanguins  habituels 
de  les  avertir  ,  que  dans  le  cas  de  leurs 
fuppreffions ,  &  lorfqu’ils  ne  fe  rétablif- 
fent  pas  bientôt ,  il  faut  de  tems  en  tems 
fe  faire  faigner  ,  furtout  s’ils  fe  fentens 
dans  l’état  de  plénitude  §.  537. 

Jaumjfe. 

§.  520.  Cette  maladie  exifte  chez 
ceux  qui  ont  une  couleur  jaune  plus  ou 
moins  foncée  répandue  fur  tout  le  corps , 
Bc  principalement  remarquable  à  ce 
qu’on  nomme  le  blanc  de  l’œil ,  un  goût 
d’amertume  dans  la  bouche ,  du  dégoût, 
des  urines  jaunes  qui  teignent  les  lin¬ 
ges  qu’on  y  trempe  comme  feroit  une 
teinture  de  faffran  ,  des  felles  blanchâ¬ 
tres  ou  noires ,  des  vomiffemens  bilieux. 
Lorfque  la  ja'unilfe  a  été  précédée  de 
douleurs  vives  furtout  au  foie  ,  d  in¬ 
flammation  de  cette  partie ,  de  pallions 
violentes  ,  de  mouvemens  convulfifs , 
de  purgatifs ,  d’émétiques  très  violens  , 
de  poifons  ,  de  colique  bilieufe  9  on 
mettra  le  malade  au  régime  ;  on  lui 
donnera-  la  poudie  .N°.  20  quatre  fois 
le  jour  ,  &  pour  boiilon  beaucoup  de  pe- 
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lit  lait ,  de  lait  d’amandes  ,  des  ptifaneï 
N°-  1,2.  On  fera  prendre  fréquemment 
leolavement  N°.  6.  On  purgera  avec  le 
UN-,  >  46,  de  trois  en  trois  jours.  Si  la  jau¬ 
ni  fle  fe  trouve  dans  une  perfonne  qui  a 
fait  excès  ou  ufé  long-tems.de  boiffons 
très  aigres ,  fort  acides ,  aftringentes , 
de  liqueurs  fortes  &  fpiritueufes  ;  -on 
fera  ufage  pendant  très  long- tetns 'du¬ 
pent  lait ,  de  lait  d’amandes  d’eau  de 
veau  ;  on  purgera  de  tems  en  tems.  Si  la 
jauni  (Te  ëft  venue  à  la  fuite  des  fievres 
intermittentes ,  ou  d’autres  maladies  ai¬ 
gries  ou  chroniques ,  on  donnera  fré¬ 
quemment  un  purgatif  doux  comme  N®. 
46  ,  la  boiffon  fera  le  N°.  3  .  On  h  parlé 
de  là  jaunifte  des  filles,  ou  pâles  cou¬ 
leurs,  §.332. 

§511.  Souvent  la  jauniffe  èftcaufée 
par  des  obftruéfions  dans  les  vaiffeaux 
de  la  bile  -,  fi’ cette  maladie  eft  an¬ 
cienne ,  elle  eft  très  difficile  à.  guérir. 
L’hypocondre  fe  tend  ,  le  foie  fe  durcit 
en  tout  ou  en  partie ,  il  y  a  pe  fa  ti¬ 
reur  ,  ferrement  à  la  région  du  foie , 
fouvent  line  douleur  fourde  ,  quel¬ 
quefois  des  élancemens  furtout -après-  un 
exercice,  un  peu  fort ,  après  le  repas  9 
principalement  quand  on  a  beaucoup 
mangé  &:  pris  des  chofes  échauffantes.. 
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on  fe  couche  difficilement  fur  le  côté 
droit,  l’appétit  fe  perd,  la  bouche  de? 
vient  amere.  Voyez  les  autres  fymprô- 
mes  §.  510.  Lorfque  la  maladie  eft  ve¬ 
nue  par  degrés  ,  il  faut  beaucoup  de 
rems  &  de  remedes"  pour  la  détruire» 
On  faignera  le  malade  une  fois  ,  ou 
même  deux  s’il  eft  fort  &  fanguin  ,  ou 
dans  lé  cas  §.  5*37  -,  on  le  mettra  à  i’u- 
fage  du  petit  lait  N®.  1 7  ,  des  pilules 
N°.  18  ,  &.  de  la  poudre  N°.  24.  On 
purgera  avec  le  N 4.64  on  emploiera 
dans  leurs  faifons  les  fucs  de  plantes ,  & 
on  les  ordonnera  ,  comme  il  eft  dit 
§.  489,  490 ,  avec  le  petit  lait  dans  des 
des  bouillons  ,  en  apofemes,  en  ptifanes. 
Les  eaux  de  Vichy.,  de  Plombières ,  de1 
Balaruc,feront  très  utiles  dans  cette  mala¬ 
die. 

■Inflammations, 

§.  5  zi.  On  .a  traité  dans  cet  ouvrage 
de  plufieurs  maladies inflammatoires  les 
plus  fréquentes  -,  il  n’eft  pas  moins  né- 
cefîaire  de  favoir  ce  qu’il  faut  faire  dans 
foutes,  les  autres  inflammations  ;  leur 
progrès  eft  fi  rapide,  &  le  mal  fi  diffi¬ 
cile  à  réparer,,  que  dès  le  moment  oie 
il  y  a  quelques  lignes  d’inflammations 
internes  j  &  lprfqu’on  ne  peut  avoir  auiâ 
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tôt  le  Médecin ,  on  doit ,  en  attendant  ^ 
agir  pour  foulager  le  malade  ,  cela 
eft  d’autant  plus  aifé ,  qu’on  fe  trom¬ 
pe  difScilement  fur  l’exiftence  de  la 
maladie,  &c  que  les  fecours^ont  pref- 
que  toujours  près  des  malades»  Toute 
inflammation  interne  eft  accompagnée 
des  fymptômes  fuivans  :  une  fievre  ai¬ 
gue  &  continuelle  ,  des  douleurs  plus 
ou  moins  vives  ,  fuivant  la  fenfibÜLité 
de  la  partie  malade  ,  &  qui  augmentent 
beaucoup  lorfqu’on  la  touche  j  beaucoup , 
de  chaleur  à  cette  partie  pie.  pouls  eft 
dur ,  fréquent ,  pour  l’ordinaire  ,  petit  & . 
inégal ,  il  y  a  fou  vent  une  tumeur ,  les 
urines  font  très  rouges  &  claires.  Le  ma¬ 
lade  fe  plaint  de  maux  de  tête,  de  friflons, 
de  foif ,  d’infomnie  ,  d’anxiété ,  de  foi- 
blefle  ;  il  fent  dans  le  lieu  du  mal.  des 
battemens  qui  répondent  aux  battemens 
du  pouls  :  il  y  a  des  fymptômes  parti¬ 
culiers  qui  caraârérifent  pour  l’ordinaire 
le  lieu  de  l’inflammation  ;  la  douleur , 
la  chaleur  y  font  très  grandes ,  &  font 
que  le  malade  l’indique  aftez  exaéfce- 
ment  :  fl  la  gorge  eft  attaquée,  'voyez 
§.  97:  fî  c’eft  la  poitrine  ,  voyez.§.  45  , 

5  4  :  fi  c’eft  l’eftomac  ou  les  inteftins  , 
voyez  §.  279  :  fi  c’eft  la  matrice ,  voyez 
f.  348  :  fi  ce  font  les  reins  ,  voyez  f* 
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'479.  Ce  ne  font  pas-là  les  feules  inflam-r 
mations  internes  que  l’on  ait  occafion  de 
voir  ,  prefque  toutes  les  parties  du  corps 
peuvent  être  attaquées  de  ce  mal. 

_  §•  523.  Mais  quelque  foit  le  lieu  de 
l’inflammation,  on  doit  fui  vre  à  peu  de 
chofe  près  la  même  conduite  dans  le 
traitement ,  &  on  ne  peut  pas  employer 
des  remedes  plus  puiflàns  dans  toutes 
les  inflammations  »  que  ceux- dont  nous 
allons  parler.  On-  mettra  le  malade  ati 
régime  §.  30;  fa  boiflon  fera  le  N°. 
1  j  2  ,  dont  il  prendra  un  verre  toutes  les 
demi-heures  ;  on  faignera  le  plutôt  qu’il 
fera  poflible,  coup-fur  coup  ,  deux ,  trois 
fois  en  douze  heures  ,  &  plus ,  fi  le  mal 
eft  opiniâtre  &C  ne  diminue  pas  beau¬ 
coup.  On  fera  prendre  les  lavemens  N°. 

5  y-6  ,  tous  les  trois  ou  quatre  heures  ;  on 
appliquera  les  topiques  N-«.  19  ,  fur  la 
partie  qui  eft  douloureufe  &  brûlante  , 

6  on  les  renouvellera  fouvent.  Lorf- 
que  ces  fecours  ont  calmé  le  mal  ,  on 
doit  tenir  encore  trois  ou  quatre  jours 
le  malade  au  régime  ,  crainte  de  re¬ 
chute.  S’ils  font  infuffifans  par  la  na¬ 
ture  du  mal  ,  ou  employés  trop  tard  , 
il  fe  forme  un  abcès  dans  la  partie  ma¬ 
lade  ,  ou  la  gangrënne  s’y  met.  Voyez 
§.  6 o,  80 ,  283. 

Xvj*  . 


1  Incontinence  d* urine,  Diabètes . 

Incontinence  d'urine.  Diabètes . 

§.  5 14.  Les  urines  forcent  involontai¬ 
rement  &  fans  fe  faire  fentir  :  cette  in¬ 
commodité  eft  continuelle  ou  intermit¬ 
tente.  Les  enfans ,  les  vieillards,  les  fem¬ 
mes  grolfes  ,  celles  qui  ont  été  bleftees 
dans  l’accouchement ,  y  font  fujettes.  Il 
n’y  a  prefque  point  de  guérifon  à  efpérer 
dans  les  cas  de  paralyfie  ou  de  relâche- 
chementexceflir  j  fi  la  maladie  eft  ancien¬ 
ne  ,  voyez  un  Médecin  ;  fi  on  aété  blflfé 
on  doit  voir  un  Chirurgien. 

§ .  5  z  5 .  Les  urines  qui  font  fi  abondan¬ 
tes,  qu’elles  femblent  {urpafier  la  boif- 
fon  qu’on  a  prife ,  qui  relîemblent  à  ce 
que  l’on  a  bu  ,  qui  font  criies  ,  claires , 
‘un  peu  huileufes,  font  une  autre  maladie 
appellée  diabètes .  Il  y  a  envie  d’uriner 
continuelle*  foiblelTe  ,  chaleur  interne  » 
fécherefte ,  fievre  lente . 

On  doit  remédier  à  ces  maux  le  plutôt 
qu’il  eft  poffible  :  on  donnera  des  purga¬ 
tifs  doux  répétés  Ne.  1  r  ,  37  ,  des  boif- 
Ions  un  peu  adftringentes ,  telles  que  l’eau 
où  l’on  a  éteint  un  fer  ou  une  briqüe 
rouge  5  lés  vins  très  hauts  en  couleur  5  le 
cachou  ,  le  maftic ,  à  la  dofe  d’un  gros 
dans  une  pinte  d’eau  réduite  à  ch  opine  ? 
la  poudre  Na.  1 4. 


La  Suete.  45?  | 

'  Maladies  Epidémiques ; 

La  Suete. 

§.  5 16.  Cette  maladie  fe  déclara 
ordinairement  la  nuit  :  les  malades ,  eu 
fe  ré  veillant ,  fe  trouvent  dans  des  fueùrs. 
abondantes  ,  une  chaleur  très  grande  Si 
un  accablement  univerfeî,.  il  y  a  douleur 
de  tête,  d’eftomac,  difficulté  de  refpirer, 
foif  ardente,  angoiffe ,  démangeailon,  le 
vifage  &tout  le  refte  du  corps  font  rouges» 
&  enflammés  *  les  yeux  font  étincelans»,. 
la  langue  eft  blanche  ,  le  pouls  eft  fré¬ 
quent  ,.  plein ,.  dur.  Vers  le  troifieme  oux 
quatrième  jour,la  fievre  augmente,  ilfur- 
vient  du.  délire,  qui  très  fouvent  eft  fuir 
vi  d’une  éruption  miliaire  générale  plus 
ou  moins,  nombreufe  ;  quelquefois  ce 
font  des  taches  rouges  fi  preffées ,  qu’on, 
croit  voir  une  éréfypelle  fur  tout  le 
corps.  Lorfque  la  maladie  eft  plus  avan¬ 
cée,  il  paroit  encore  des  taches  pour^ 
prées  femblables  à  des  morfures.  de  pay¬ 
ées  j  d’autres  fois  iL  s’élève  fur  le  col ,  le- 
devant  de  la  poitrine.  &  du  bas  ventre  r. 
de  petites  puûuîes  tranfpar entes.  rem>- 
plies  d’une  humeur  coxrofive qui  font 
d’un  mauvais  augure*  Getre  maladie  in*- 
fiammatoire  emporre  la  plus  grande  pat- 
lie  de  ceux  qu’elle,  attaque  dans,  les-cam^ 
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pagnes  ,  parcequ’on  augmente  encore 
l’inflammation  parde  régime  &  les  re- 
medes  é^hauffabs ,  tandis  qu’on  doit  em¬ 
ployer  les  remedes  &  le  régime  rafraî- 
chiflfans ,  finon  la  gangrené  fe  met  dans 
les  parties  internes  ,  ou  des  vaifTeaux  s  7 
rompent,  &  le  malade  périt  ordinai¬ 
rement  du  quatrième  au  cinquième  jour 
de  fa  maladie,  ] 

,  §•  517.  Il  faut  mettre  au  régime  dès 
le  moment -011  la  maladie  s’annonce , 
faire  une  faignée  ample  que  l’on  répé¬ 
tera  de  trois  en  trois  heures ,  jufqu’à  ce 
que  la  fièvre  ,  la  dureté  du  pouls ,  l’ar¬ 
deur  ,  la  fueur  foient  beaucoup  dimi¬ 
nués  ;  on  donnera  quatre  lavemens  par  - 
jour.  Le  malade  doit  boire  toutes  les 
demi-heures  un  verre  de  petit  lait ,  dans 
lequel  on  mettra  quatre  fois  le  jour  une 
prife  du  N°.  15.  Lorfque  les  fympto- 
mes  feront  en  partie  diflrpés ,  on  don¬ 
nera  le  N°.  3$  pour  évacuer  l’eftomac  r 
après  quoi  on  donnera  tous  les  jours  ÿ 
pour  entretenir  le  ventre  libre,  le  N®. 
31  5  ou  on  mettra  trois  grains  du  N0-. 
33,  dans  une  pinte  de  petit  lait  ,  pour 
boifTon  ordinaire  ,  au  lieu  du  petit  lait 
flmpie  3  en  -fuivant  ce  traitement ,  on 
guérira  prefque  tous  les  malades.  Lorf¬ 
que  la  fièvre  fera  ce  fies  >  ori  fe  conduis 
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m  comme  il  eft  die  §.  223.  Il  n’eft 
pas  de  maladies  dans  lefquelles  il  foie 
plus  néceiïàire  d’obferver  ce  qui  eft  re¬ 
commandé  §.33,  3  4  ,  &  il  ne  peut  être 
que  très  utile  ,  iorfque  la  foibleffe  n’eft: 
pas  extrême,  de  tenir  le  malade  hors 
du  lit,  tous  les  jours  une  heure,  ou  deux 
foir  ôc  matin. 

Ergot* 

f.  528.  On  voit  très  fouvent  regner 
dans  les  campagnes  des  lièvres  malignes 
&  putrides  ,  occaüonnées  par  la  mau¬ 
vaise  nourriture,  mais  il  eft  un  mal  en¬ 
core  plus  terrible ,  produit  par  cette*  caufe 
c’eft  la  gangrené ,  qui  dans  le  Berry  ,  le 
Blaifois,  la  Sologne  eft  épidémique  ior£ 
que  l’on  y  mange  du  feigle  ergoté ,  0*1 
qui  a  l’ergot  ;  cette  altération  du  feigle 
qui  n’eft  pas  rare  dans  les  années  humi¬ 
des  ,  paroit  être  l’effet  d’une  piquure 
d  infeàes ,  qui  forme  fur  le  grain  une 
petits  corne  ou  un  ergot  ;  d’autres  la 
regardent  comme,  une  maladie  du  fei- 
gîej  quoi  qu’il  en  foit ,  voici  les  accidens 
qui  arrivent  à  beaucoup  de  ceux  qui  ont 
mangé  pendant  quelque  tems  du  feigle 
ergoté-,  ils  font  ftupides  ou  hébétés  ,  Sc 
dans  une  efpece  d’engourdiffement  > 
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lear  ventre  devient  gonflé  &  tendu  , 
maigriflent ,  ils  font  jaunes  &  fl  foibles , 
qu’ils  ne  peuvent  le  foutenir  ,  ils  retfèn- 
lent  de  très  grandes  douleurs  dans  les  jam¬ 
bes  jufqu’au  bout  des  pieds ,  &  quelque¬ 
fois  dans  les  bras  ;  la  jambe  ou  le  bras 
s’engourdiflent ,  deviennent  violets  ,.la 
peau  eft  froide  &  la  gangrené  paroit 
aux  doigts  des  pieds  ou  des  mains  y 
elle  commence  au  centre  de  la  partie- 
malade  ,  car  fl  on  ouvre  à  l’endroit  où 
il  y  a  douleur ,.  on  y  trouve  la  gangrené 
qui  ne  paroit  à  la  peau  que  lorfque  tout 
le  corps  en  eft  infecté.  -,  fl  l’on  ne  remé¬ 
die  proprement, .  le  mal  s’étend  &c  tue 
le  malade  en  peu  detems*,  fouverit  les 
membres  fe  détâchent  à  l’articulation  & 
tombent  fans  qu’il  arrive  d’hémorra¬ 
gie  ;  quand  le  mal  a  été  à  ce  point,  il 
eft  rare  que  l’on  recouvre  une  fanté  par¬ 
faire.  Il  s’élève  .dans  différens  endroits 
du  corps  de  petites  puftules  ou  veffies 
qui  fe  rempliftènt  d’une  eau  approchan¬ 
te  du  pus  très  clair  ,  le  pouls  eft  con¬ 
centré  ou  petit  fouvent  difficile  à 
,  jTetkir  ,  le  fang  que  l’on  tire  eft  couen¬ 
ne  ux. 

§.  5 1  9 .  On  doit  recommander  aux 
gens. qui  font  dans  le  casd’avoir  ce  maL, 
de  demander  dufecours  auditât  qu’ilsX^ 
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fernent  attaqués.  On  fait  dès-lors  une  oa 
deux  faignées ,  elles  diminuent  les  dou¬ 
leurs  &  les  diffipent  quelquefois  tout-à- 
faic  ;  on  enveloppe  la  partie  malade  dans 
un  linge  trempé- dans  de  l’eau  de  vie  & 
du  beurre  frais ,  jüfqtt  a  ce  que  la  cha-  . 
leur  revienne  5  ce  qui  arrive  ordinaire¬ 
ment  au  bout  de  deux  jours ,  alors  on 
frotte  cette  partie  avec  un  baume  com- 
pofé  de  trois  livres  d’huile  d’olives , 
trois  demi-feptiers  de  vins  ,  une  de  té¬ 
rébenthine  ,  une  demi  livre  de  cire  jau¬ 
ne,  &  deux  onces  de  fantal  rouge  j  on 
purge  enfuite  ,  &  la  cure  eft  terminée  : 
s’il  y  a  un  commencement  de  gangrené  , 
les  os  &  les  nerfs  n’étant  point  encore 
endommagés,  on  l’arrêtera  en  trois  ou 
quatre  jours  avec  une  eau  compofée  de 
quatre  onces  d’alun  calciné  ,  trois  onces 
de  vitriol  romain ,  &  trois  onces  de  fel » 
le  tout  dans  deux  pintes  d’eau  réduites, 
à  une  j  l’efcare  fe  fait  aufli  promptement 
qu’avec  un  biftouri ,  après  quoi  on  pan- 
fe  avec  le  baume  ci-defïüs  jufqu’à  par¬ 
faite  guérifon.  Lorfque  les  doigts  des 
pieds  &  des  mains  font  gâtés  &  morts. 
Peau  ci-deffus  les  découvre  &  les  déra- 
chedans  les  jointures ,  il  faut  alors  les  ré¬ 
parer  fans  attendre  que  la  nature  du  maîi 
le  faffe,&  panfer  comme  ci-deffus  ^  dans 
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tous  les  états  on  fera  fufage  avec  beau¬ 
coup  d  avantage  du  Nu.  14. 

Ophtalmie  3  inflammation  des  Yeux.  ' 

§.  5  30.  Dans  cette  maladie,  la  partie 
de  l’œil ,  qui  eft  ordinairement  blanche , 
devient  rouge  ,  enliammée  ,  brûlante , 
avec  douleur  &  picotement,  l’œil  groffît, 
il  en  fort  une  liqueur,  épaiOTe  ,  ou  il  eft 
très  fec  ,  la  lumière  &  les  corps  brillans 
lui  font  mal. 

- Quand  le  malade  eft  un  enfant ,  on 
lui  lave  fouvent  les  yeux  avec  une  infu- 
fion  de  fureau^ou  de  fafran,  ou  l’eau 
dans  laquelle  on  a  mis  un  peu  de  vinai¬ 
gre  ;  on  le  purge  deux  ou  trois  fois;  fi 
c’eft  un  adulte.,  la  faignée  eft  fouvent 
néceffàire  &  prefque  toujours  très  utile  3 
quand  le  mai  vient  de  trop  de  fang, 
voyez  les  lignes  §.  534;  alors  la  faignée 
eft  le  remede.  Mais  fi  le  malade  eft  dans 
l’état  décrit  §.  5  44  ,  la  purgation  eft  fou- 
vent  aulïi  efficace  que  la  faignée  dans  le 
précédent  pour  diftiper  le  mal  *,  la  boif- 
fon  fera  la  ptifane  N°;  1 ,  2.  Il  eft  à 
propos  de  fe  tenir  au  régime  des  co ri¬ 
vale  fcens  ,  de  ne  point  s’expofer  au  grand 
air ,  furtout  s’il  fait  froid  ou  humide  > 
ê£  s’il  y  a  du  vent  j  on  prendra  garde  que 
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fendant  la  nuit  l’air  froid  ne  donne  fur 
l’œil. 

Poifons.  .  - 

§.53  f§  On  appelle  poifons  tout  cé 
qui  étant  pris  intérieurement  ou  appli¬ 
qué  à  l’extérieur  ,  produit  un  tel  effet 
fur  le  corps  humain  ,  que  l’on  craint  les 
maladies  ou  la  mort,  ou  des  imprefiions 
qui  fubfiftent  toute  la  vie.  Le  nombre 
des  poifons  eft  trop  grand  pour  les  nom¬ 
mer  ici  tous ,  d’ailleurs  c’eft  fouvent  la 
dofe  qui  les  rend  tels.  Les  fympromes  de 
poifonjfon-t  les  natifées,4es  vomifïèmens, 
la  foibleffe  ,  les  défaillances  ,  le  vertige, 
le  tremblement,  les  convulfions,  le  ho¬ 
quet  ,  les  douleurs  vives  de  l’eftomac  Bc 
•des  inteftins ,  de  gonflement,  la  tenfion. 
du  bas  ventre ,  les  taches  noires  fur  tout 
le  corps ,  l’engourdiflTement ,  la  perte  de 
la  vue  ,  la  léthargie ,  les  fueurs  froides, 
les  extrémités  ,  le  pouls  ferré  ,  dur ,  fré¬ 
quent ,,  inégal ,  quelquefois  petit  ôc  à 
peine  fenfible.  Lorfqu’il  n’y  a  que  peu 
-de  tems  que  le  poifon  a  été  avalé,* il 
faut  effayer  de  le  faire  fortir  par  erf  haut , 
par  le' vomiffement  que  l’on  excitera  en 
chatouillant  le  gofier ,  ou  en  faifant  boi¬ 
re  de  l’eau  chaude  mêlée  avec  de  l’hui¬ 
le  ou  du  beurre.  S’il  y  a  plufieurs  heu? 
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tes ,  le  poifon  peut  être  defcendu  dans 
les  inteftins  :  ;on  employera  alors  les  la- 
vemens  addouciflans  ,  enfuite  les  lave-  - 
mens  purgatifs  faits  avec  les  décodions 
N°.  u  ,  20;  on  fera  boire  beaucoup 
d’eau  de  veau  ou  de  poulet ,  de  petit 
lait,  de  décodion  de  ris,  d’orge s  de 
gtuaux  de  miel ,  de  graine  de  lin  ,  des 
émulfions  :  lorfque  le  poifon  eft  aflbu- 
piflant  comme  lopium  &  fes  prépara¬ 
tions  ,  la  cigiie ,  le  folanum  ^  .la  jufquia- 
me  ;  on  mêlera  à  la  boiflon  un  acide , 
le  verjus ,  le  jus  de  citron  ,  de  limon,  ou 
le  vinaigre  qui  eft  très  bon  8c  facile  a 
trouver.  Si  les  fymptomes  font  craindre 
l’inflammation  de  quelque  partie  ou  l’a¬ 
poplexie,  il  eft  néceftaire  de  faireune  ou 
deux  faignées.  Lorfque  le  poifon  pris  eft 
du  fublimé  corrofifon  donnerais  N.  70, 

§*.  5  3 1.  On  doit  mettre  au  nombre  des 
perfonnes  empoifonées  celles  qui  ont  la 
maladie  appellée  colique  de  peintres 
ou  de  plombiers  ,  mais  l’expérience  a 
appris  qu’il  y  avoir  un  traitement  à  fui- 
vre*dans  cette  occafion  bien  différent 
de  celui  que  l’on  obferve  dans  les  au¬ 
tres  cas  de  poifon  3  le  plomb  ,  le  cuivre, 
leurs  préparations  ,  avalés  ou  refpirés  (  1) 

(1)  Un  Jardinier  ayant  employé  de  viens 
pois  d’«n  treillage  peint  en'verd  à  chauffer  le 
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îong-tems  s  l’ufage  de  la  bierre  ,  du  ci¬ 
dre  ,  des  vins  très  aigres  font  les  caufes 
les  plus  communes  ,  de  cette  colique. 
Les  boiflons  aigres  &  celles  qui  étoient 
adoucies  avec  de  la  iitharge  ont  fait  voir 
cette  cruelle  maladie7  dans  les  campa¬ 
gnes  ,  les  premières  l’y  ont  rendu  quel¬ 
quefois  épidémique  :  quoiqu’elle  ne  ' 
doive-  pas  être  comptée  au  nombre  de 
celles  qui  font  fréquentes,  le  mal  eft  fi 
prenant  &  fi  funefte  quand  on  nVreme- 
die  pas  de  bonne-heure  ,  &  les  moyens 
de  fecourir  le  malade  fi  différens  de  ce 
que  l’on  peut  imaginer  ,  que  l’on  a  cru 
devoir  faire  connoitre  cette  maladie 
les  moyens  de  la  guérir  y  [on  fent  une 
douleur  gravative  à  la  région  de  l’efto- 
fiiac,  cette  douleur  devient  enfuite  fore 
vive  &  poignante  ,  occupe  toute  déten¬ 
due  du  bas  ventre  ,  &  fe  répand  dans  la 
poitrine ,  les  épaules ,  les  lombes  êc  le- 

four  où  l’on  cuifoit  le  pain ,  à  faire  le  feu  pour 
cuire  l.ç  potage  &  autres  nourritures  ,  &  à  brû¬ 
ler  4ans  un  poèiç  dont  on  levoit  le  couvercle, 
pour  mettre  le  bois  ,  &  qui  échauffoit  une 
chambre  baffe  habitée  tout  le  jour  par  les  per- 
fônnes  de  la  înaifoq.  La  cerufe  &  le  vertl  de 
gris  qui  furent  reçus  dans  l’eftomac  avec  les 
nourritures  -&  dans  la  poitrine  par  la  refpiratiop, 
produifirept  plufieurs  coliques  de  cette  nature. 
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pine  du  dos ,  il  furvient  des  envies  de 
vomir  ,  des  vomilTemens  même  ,  le 
ventre  eft  fouvent  conftipé  plutôt  reti¬ 
ré  vers  l’épine  du  dos  ôc  enfoncé  que 
prominentou  Taillant  en  devant,  cette 
colique  a  cela  de  particulier,  qu’une 
paralyfie  faifit  par  degrés  les  extrémités 
lupérieures  ,  ôc  quelquefois  les  infé¬ 
rieures  à  proportion  que  les  douleurs  di¬ 
minuent  ,  il  furvient  fouvent  des  coh- 
vulfions  ôc  des  accès  d’épiiepfie ,  la  plu¬ 
part  des  malades  n’ont  point  de  fièvre, 
ou  s’ils  en  ont,  elle  reffemble  plutôt  à 
une  fievre  lente  qu’à  une  fièvre  aigiie]. 

§.  53  3,  On  donnera  i°.  un  lavement 
fait  avec  une  décoétion  de  quatre  gros 
de  fené  ôc  trois  onces  de  vin  éméti¬ 
que  trouble.  1°.  Sept  ou  huit  heures 
après  on  fera  prendre  un  autre  lavement- 
de  parties  égales  d’huile  dé  noix  &  de 
vin.  30.  Le  lendemain  on  donnera  le 
vomitif  N®.  34V  40.  Le  foir  après  Popé- 
ration  du  vomitif  on  fait  prendre  un 
calmant  compofé  d’un  demi  gros  ôc 
même  un  gros  de  thériaque  ôc  un  grain 
de  laudanum.  50.  Le  jour  fuivant  on 
répétera  le  lavement  &  on  purgera  le 
lendemain  ,  avec  une  potion  compofée 
de  trois  onces  de  fené  infufés  pendant 
douze  heures  dans  un  verre  d’eau  bouil- 
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ïante ,  8c  de  deux  onces  de  fyrop  de 
nerprun,  6°.  On  répétera  le  foir  le  cal¬ 
mant.  70.  On  donne  pour  boiflon  la  pti- 
fane  des  bois  N°.  71.  8°.  S'il  y  a  des 
douleurs ,  Ci  le  malade  eft  menacé  de 
paralyfie,  par  l’engourdilTement  ou  dif¬ 
ficulté  dans  le  mouvement ,  on  donne¬ 
ra  des  cordiaux  comme  l’élixir  de  pro¬ 
priété  ,  celui  de  Garus ,  la  thériaque 
N°.  41.  la  confection  hiacinthe,  fi  ces 
remedes  n’operent  point  la  guérifon  en 
huit  jours  au  plus  tard,  on  recommen¬ 
cera  le  même  traitement. 

VomiJJement, 

f.  534.  Tout  le  monde  connoît  le 
Vomiflement  qui  eft  un  mouvement 
convülfif  de  l’eftomac  ,  par  lequel  ce 
qui  s’y  trouve  en  eft  chafle  par  la  bou- 
che  ;  le  plus  fouvent  il  eft  falutaire , 
parcequ’il  eft  produit  par  des  amas  d’hu¬ 
meurs  qui  cauferoient  des  maladies  fi 
^ elles  reftoient-dans  le  corps,  c’eft. pour¬ 
quoi  lorfqu’il  y  a  vomiflement ,  ou  feu¬ 
lement  naufées  ,  on  doit  le  faciliter  en 
faifant  boire  beaucoup  d’eau  tiede.  Lorf- 
qu’après  le  vomiflement  il  refte  encore 
des  naufées  de  l’amertume  dans  la  bou-, 
che,  la  langue  eft  chargée,  voyez  e® 
qu’il  faut  faire  $;  545. 
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DES  REMEDES 

DE  PRÉCAUTION^). 

§.  535.  J’ai  indique  dans  quelques 
endroits  de  eet  ouvrage  ,  les  moyens 
de  ■prévenir  les  mauvais  effets  de  pki— 
fieurs  caufes  de  maladie  ,  &  d’empê¬ 
cher  le  retour  des  maux  habituels  ;  j’a¬ 
jouterai  ici  quelques  obfervations ,  fur 
i’ufage  des  principaux  remedes  ,  qu’on 
emploie  comme  des  préfervatifs  géné¬ 
raux,  affez  régulièrement  dans  de  cer¬ 
tains  tems  ,  &  prefque  toujours  unique¬ 
ment  par  habitude ,  fans  favoir  fi  l’on 
a  tort  ou  raifon.  Ce  n’eft  point  cepen¬ 
dant  une  chofe  indifférente  que  l’ufage 
des  remedes.  Il  eft  ridicule  ,  dangereux, 
criminel  même,  de  les  négliger ,  quand 
ils  font  nécefiaires  3  mais  il  l’eft  auffî 
d’en  prendre  fans  néceffité.  Un  remede 
pris  à  propos ,  quand  il  y  a  dans  la  ma¬ 
chine  ,  quelque  dérangement ,  qui  oc- 
cafionneroit  dans  peu  une  maladie  ,  l’a 
ffmyent  prévenue  3  mais  ce  même  re- 

(*)  Ici  recommence  l’ouvrage  de  M.  TiiTor. 

mede  3 
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îuede  ,  donné  dune  perfonne  bien  por¬ 
tante, s’il  ne  la  rend  pas  malade  d’abord, 
lui  laide  au  moins  plus  de  difpofition 
aux  maladies.  Et  l’on  n’a  que  trop 
d’exemples  de  gens  ,  qui  ,  ayant  mai- 
heureusement  du  goût  pour  les  reme- 
des  ,.ont  ruiné  leur  fànté,  quelque  ro- 
bufte  qu’eilé  fut  ,  par  l’abus  de  ces’ 
dons  que  la  Providence  a  faitsaux  honf- 
mes  pour  la  rétablir  5  ab,us  qui ,  lors  mê. 
me  qu’il  ne  détruit  pas- la  fanté,  fait 
que ,  dans  la  maladie  9  ce  corps,  à  qui 
les  remedes  font  devenus  familiers  , 
n’en  reffenc  prefque  plus  les  effets ,  ÔC 
eff  privé  ,  par-li  du  fecours  qu’il  en  au- 
roit  reçu ,  s’il  ne  s’en  étoit  fervi  que 
dans  le  b. e  foin. 

De  la  Saignée . 

La  faignée  n’eft  néceffaire  que 
dans  quatre- cas  $  1.  quand  il  y  a  trop  de 
fa'ng.  2.  Quand  il  y  a  inflammation.  3. 
Quand  il  eft  furvenu ,  ou  qu’il  va  futve- 
nir,  dans  le  corps  ,  quelque  caufe  qui 
produirait  bientôt  finflammation  ,  on 
quelqu’autre  accident .  fi  l’on  ne  défera- 
pliffoit  ôc  relâchoit  pas  les  vaiffeaux.  par 
la  faignée,  C’eft  pour  cela  qu’on  faigne 
a  presses  plaies ,  les  oontufions  -,  qu’on 
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faigne  une  femme  grofle ,  fi  elle  a  uns 
toux  violente  }  quon  faigne ,  par  pré¬ 
caution  ,  -  dans  plufieurs  autres  cas.  4. 
Quelquefois  pour  appaifer  une  douleur 
exceiïîve ,  qui  ne  dépend  point  cepen¬ 
dant  de  trop  de  fang ,  ou  d’un  fang  en¬ 
flammé,  mais  qu’on  calme  un  peu  par 
la  faignée ,  afin  d’avoir  le  tems  de  dé¬ 
truire  la  caufe  par  d’autres  remedes. 
Mais  comme  l’on  peut  faire  rentrer  ces 
dernieres  raifons  ,  dans  les  premières  3 
on  peut  établir 0  que  le  trop  de  fang  ,  8c 
un  fang  enflammé  font  les  deux  feules 
caufes  néceflaires  de  la  faignée. 

i§.  5  37.  L’on  connoit  l’inflammation 
du  fang ,  par  les  fymptomes  qui  accom¬ 
pagnent  les  maladies  que  cette  caufe 
produit.  J’en  ai  parlé,  &  j’ai  en  même 
tems  déterminé  l’ufage  de  faignée  dans 
ces  cas.  J’indiquerai  ici  les  fymptomes 
qui  font  connoître  qu’on  a  trop  de  fang. 
G’eit  1.  le  genre  de  vie  qu’on  mène. 
Si  l’on  mange  beaucoup ,  fi  l’on  mange 
des  alimens  fucculens  ,  8c  furtout  beau¬ 
coup  de  viande  ,  fi  l’on  boit  des  vins 
nourriflàns  ,  fi  en  même-tems  l’on  digé¬ 
ré  bien  ,  fi  l’on  fe  donne  peu  de  mou¬ 
vement  ,  fi  l’on  dort  beaucoup ,  fi  l’on 
n’eft  fujet  à  aucune  évacuation  abon- 
dante*  on  doit  croire  qu’on  a  beaucoup 
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de  fang.  L’on  voit  que  toutes  ces  eau- 
fes  fe  trouvent  rarement  chez  le  payfan , 
fi  ion  en  excepte  la  diminution  de  mou¬ 
vement  pendant  quelques  femaines  de 
i’hiver,  qui  peut  effectivement  contri¬ 
buer  à  former  plus  de  fang  qu’à  l’ordi¬ 
naire.  Il  ne  vit ,  le  plus  fou-vent ,  que 
de  pain  ,  de  végétaux  ,  &  d’eau  ;  choies 
peu  nourriffantes.  Une  livre  de  pain , 
ne  fait  peut-être  pas  plus  de  fang ,  chez 
la  même  perfonne,  qu’une  once  de  vian¬ 
de  ,  quoique  le  préjugé  général  établijïè' 
le  contraire.  1.  La  eeffation  de  quel¬ 
que  hémorr  h  agie  à  laquelle  on  étoit  ac¬ 
coutumé.  3.  Un  pouls  plein  &  fort;, 
des  veines  bien  marquées  daqs  un  fu- 
jet  qui  n’eff  pas  maigre.  Un  teint  affez 
rouge.  5.  Un  engourdiffement  extraor¬ 
dinaire  3  un  fommeii  plus  profond ,  plus 
long,  moins  tranquille  qu’à  l’ordinai¬ 
re  3  une  facilité  non  accoutumée  à  fe 
lâffer  après  quelque  mouvement  ou 
quelque  travail  3  un  peu  d’oppreffion 
en  marchant.  6.  Des  palpitations  ,  ac¬ 
compagnées  quelquefois  d’un  abatte¬ 
ment  total ,  &  même  d’une  legere  dé¬ 
faillance  ,  furtout  quand  on  eft  dans  des 
endroits  chauds ,  ou  qu’on  a  pris  beau¬ 
coup  de  mouvement»  7.  Des  vertiges, 
furtout  quand  oa  haiffe  &  qu’on  releva 
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tout-àcoup  la  tête  ,  &c  après  le  fommeîî. 
8.  Des  maux  de  tête  fréquens  auxquels 
on  n’eft  point  fujet ,  &  qui  ne  paroif- 
fent  point  dépendre  du  dérangement 
des  digeftions.  9.  Un  fentiment  de  cha¬ 
leur  ,  aflTez  généralement  répandu  pat 
tout  le  corps.  1  o.  Une  efpece  de  déman-; 
geaifon  piquante  &c  générale'  dès  qu’on 
a  un  peu  chaud.  1 1 .  Des  hémorragies 
fréquentes ,  qui  foulagent. 

Mais  il  faut  bien  le  garder  de  déci¬ 
der  fur  un  feu!  de  ces  fympromes  ;  il 
faut  le  concours  de  plu  (leurs ,  Sc  s’alfu- 
rer  qu’ils  ne  dépendent  point  de  quel* 
que  caufe  très  différente  ,  &  toute  op- 
pofée  au  trop  de  fang. 

Quand  par  ces  fymptomes,  on  s’eft  af- 
furé  que  ce  trop  exifle  réellement,  on 
fait  alors  ,  avec  grand  fuccès  ,  une  fai- 
gnée  ou  même  deux.  Il  eft  égal  dans 
quelle  partie  on  la  fait. 

§.  538.  Quand  ces  circon (lances  né 
fe  trouvent  pas ,  la  faignée  n’eft:  pas  né- 
çeffaire.  Et  l’on  ne  doit  jamais  la  faite 
dans  les  cas  fuivans  ,  à  moins  qu’il  n’ÿ 
ait  des  raifons  particulières  ,  trèsfofteSj 
dont  les  feuls  Médecins  peuvent  juger. 
ï.  Quand  l’âge  eft  très  avancé  ,  ou  qu’on 
eft  dans  la  prenaisre  enfance.  2.  Quand 
la  perfon.ne  eft  naturellement  d’.un 
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J>é'rament-  foible,  ou  qu’elle  a  été  af¬ 
faiblie  par  des  maladies  ,  ou  par  qud- 
qu’âutre  accident.  3.  Quand  le  pouls  eft 
petit ,  mol ,  foible  ,  intermittent ,  que 
la  peau  eft  pâle.  4,  Quand  les  extrémi¬ 
tés  du  corps  font  fouvent  froides  ,  &. 
'en  déc  s  avec  mollefte.  .5 .  Quand  on  man¬ 
ge.  peu  depuis  long-tems ,  ou  des  ali- 
rnens-  peu  fueculens  ,  &  qu’on  diflipe 
beaucoup..  6.  Quand  on  a  5  depuis  long- 
tems  ,  l’eftomac  dérangé ,  que  la  digef- 
tion  fe  fait  mal ,  que  par-là  même  il  fe 
forme  peu  de  fang.  7.  Quand  on  a  quel¬ 
que  évacuation  confidétàble  *  par  des 
hémorrhagies  quelconques  ,  ou  la  diar¬ 
rhée,  les  urines,  les  fueurs.  Quand  les 
crifes  d’une  maladie  font  déjà  faites  par 
quelqu’une  de  ces  voies.  8 .  Quand  on 
eft  dès  long-tems  dans  une  maladie  de 
langueur ,  8e  quJon  a.  beaucoup  d’obf» 
truâûons,  qui  empêchent  la  formation 
du  fang.  9.  Quand  on  eft  épuifé  ,  quel¬ 
le  qu’en  fait  la  caufe.  îo.  Quand  le  fang 
eft  pâle  8e  diftourt  - 

§.  539.  Dans  tous  ces  cas,  8e  dans 
quelques  autres  moins  fréquens,  une 
feule  faignée  ,  jette  fouvent  dans  un 
état  abfolument  incurable  ,  8è  les  maux 
quelle  fait  ne  fe  réparent  point.  Il  n’eft 
que  trop  aifé  d’en  trouver  des  exemples. 
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Dans  quelque  état  que  ce  foit,  quel¬ 
que  robufte  que  foit  le  fujet ,  fi  la  faignée 
n  eft  pas  néce (Taire  ,  elle  nuit.  Les  fai- 
gnées  réitérées ,  affoiblifTent ,  énervent , 
vieilliflfent;  diminuent  la  force  de  la  cir¬ 
culation  ,  &  par  là  engraiflTent  d’abord  j 
enfuite  en  affoibliflant  trop  ,  &  en  dé* 
truifant  enfin  les  digeftions ,  jettent  dans 
l’hydropifie.  Elles  dérangent  la  tranfpi- 
radon ,  &  par-là ,  rendent  catharreux1. 
Elles  affoiblifTent  le  genre  nerveux  ,  & 
par-là,  rendent  fujets  aux  vapeurs,  à 
l'hypocondrie ,  à  tous  les  maux  de  nerfs. 

L’on  n’apperçoit  point  d’abord  lemau. 
yais  effet  d’une  faignée  -,  au  contraire  , 
quand  elle  n’eft  pas  affez  confidérable 
pour  afFoiblir  fenftbîement ,  elle,  paroit 
donner  du  bien  être  ,  mais ,  je  le  répété  , 
il  n’en  eft  pas  moins  vrai,  que  quand 
elle  n’eft  pas  nécefTaire ,  elle  eft  nuifîble, 
de  qu’on  ne  doit  jamais  fe  faire  faigner 
par  jeu.  L’on  a  beau  dire ,  que  quelques 
jours  après  l’on  a  plus  de  fang,  c’eft-à- 
dire.  Ton  eft  plus  pefant  qu’auparavant, 
de  qu’ainfi  le  fang  eft  bien  vite  réparé.  Le 
fait  eft  vrai  ;  mais  ce  fait  même ,  cette 
augmentation  de  poids  après  la  faignée, 
dépofe  contr’elle;  c’e-ft  une  preuve  que 
les  évacuations  naturelles  fe  font  moins 
bien  faites ,  &  qu’il  eft  refté  dans  le  corps 
.  des  humeurs  ,  qui  dévoient  en  fortir. 
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Von  a  bien  la  même  quantité  de  fang  Si 
au-dela  i  mais  ce  n’eft  point  un  fang' 
bien  travaillé  5  &  cela  eft  fi  vrai ,  que  , 
fi  la  chofe.  étoit  autrement fi  quelques 
jours  après  la  faignée  on  avoir  une  plus 
greffe  quantité  de  fang  fembkble  ,  on 
pourroit  démontrer ,  que  quelques  fai- 
gnées  jetteroientnéceffairement  un  hom¬ 
me  robufte  dans  une  maladie  inflam¬ 
matoire.  ' 

§.  540.  La  quantité  de  fang  qu’on 
doit  tirer  dans  une  faignée  de  précau¬ 
tion  ,  à  un  homme  fait ,  eft  de  dix  onces. 

541.  Les  perfonnes  fujettes  à  faire 
trop.de  fang  ,  doivent  éviter  avec  foin 
toutes  les  caufes  qui  peuvent  l’augmen¬ 
ter  (  voyez  §.  537  N°.  1  ).  Et  quand 
elles  fentent  que  le  mal  commence, 
elles  doivent  fe  mettre  à  une  diete  très 
frugale  ,  de  legumes ,  de  fruits  ,  de  pain 
&  d’eau  ;  prendre  quelques  bains  de  pied 
tiedes ,  faire  ufage  ,  foir  &  matin  ,  de  la 
poudre  N°.  20  ;  boire  de  la  ptifane  N°.  1  ; 
peu  dormir  ,  prendre  beaucoup  d’exer¬ 
cice.  En  prenant  ces  précautions  ,  ou 
elles  pourront  fe  pafler  de  la  faignée  , 
ou  ,  fi  elles  font  également  obligées  delà 
faire  ,  elles  en  augmenteront  &  elles  en 
prolongeront  l’exfer.  Ces  mêmes  moyens 
fervent  auffi  à  éloigner  tour  le  danger 
Y  iv 


5  i  i  Tée  la  Saignée» 

qu’il  peut  y  avoir  à  omettre  une  fat- 
gnée  à  l’époque  ordinaire  ,  quand  l’ha¬ 
bitude  en  eft  déjà  invétérée. 

§-  541.  L’on  voit  ,  en  fcémiffant, 
que  quelques  perfonnes  font  faignéea, 
dix- huit vingt ,  vingt-quatre  fois  dans 
deux  jours  ;  d’autres  quelques  centaines 
de  fois  dans  quelques  mois.  Ces  obïer- 
vations  prouvent ,  à  coup  fur ,  toujours 
l’ignorance  du  Médecin  ou  du  Chirur¬ 
gien;  &  fi  le  malade  en  réchappe  on 
doit  admirer  les  reflources  de  la  Natu¬ 
re  ,  qui  ne  fuccombe  pas  fous  tant  de 
coups  meurtriers. 

§ .  545.  L’on  a  dans  les  campagnes  > 
un  préjugé  très  faux  ;  c’eft  que  la  pre¬ 
mière  faignée  fauve  la  vie.  11  n’y  a  pour 
fe  convaincre  de  fa  faufleté,  qu’a,  vou¬ 
loir  regarder , &  l’on  verra  tous  les  jours 
le  contraire,  &  plusieurs  perfonnes  mou* 
'rir  après  la  première  fai  gnée  qu’on  leur 
fait.  Si  ce  principe  éroit  vrai ,  il  feroit 
inapoflible  que  perfonne  mourut  de  fa 
première  maladie  ,  ce  qui  arrive  jour¬ 
nellement.  Il  eft  important  de  détrui¬ 
re  cette  prévention  ,  parcequ’elle  a  des 
influences  facheufes.  La  foi  qu’on  a  à 
cette  faignée  ,  fait  qu’on  veut  la  garder 
peur  les  grands  dangers,  &  on  la  dif¬ 
féré  tant  que  le  malade  n’eft  pas  fors- 
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ftial  j  dans  l’efpérance  que  fi  l’on  peut 
s  en  palier  ,  on  ia  confervera  pour  une 
autre  occasion.  Cependant  le  mai  em¬ 
pire,  on  faigne  ,  mais  trop  tard  ,  &  j’ai 
î’exempie  de  piufieurs  malades,  qu’on 
a  lailTe  mourir  ,  afin  de  réfervec  ia 
première  faignée  pour  un  cas  plus  im¬ 
portant. 

Des  Purgations. 

544.  LJon  purge  ou  par  le  vomilïe- 
ment, ou  par  les  felles.  Cette  derniere 
voie  efi  beaucoup  plus  naturelle  que  la 
premiere,qui  ne  le  fait  que  par  un  mou¬ 
vement  violent  ôc  extraordinaire.  Il  y  a 
cependant  quelques  cas  qui  exigent  le  vo- 
miiïèment  ;  mais  excepté  ces  cas-là,  {j’en, 
ai  déjà  indiqué  quelques-uns  ) ,  il  faut  fe 
contenter  des  remedes  qui  purgent  par 
les  felles. 

§.  545.  Les  lignes  qui  font  connoître 
qu’on  a  befoin  de  purger,  font  i°.  un 
mauvais  goût  à  la  bouche  le  matin  ,  fur- 
tout  un  goût  amer,  la  langue,  les  denrs 
fales.  Des  raports  défagréables  ,  des 
vents  ,  des  gonflemens,  2.®-  Des  envies 
de  vomir  à  jeun  ,  8c  même  quelquefois 
dans  le  refte  du  jour,  fuppofé  quelles 
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ne  dépendent  point  d’une  grofiefle  ,  ou 
de  quelqu’autre  maladie ,  dans  laquelle 
les  purgatifs  feraient  inutiles  ou  nuifi- 
bles.  30.  Des  vomilTemens  de  matières 
ameres  ou  corrompues.  40.  Un  fentiment 
de  pefanteur  dans  l’ëftomac ,  aux  reins, 
aux  genoux.  50.  Un  manque  d’appetit , 
qui  s’accroît  peu  à  peu  ,  fans  fièvre  ,  & 
qui  dégénéré  en  dégoût ,  &  quelquefois 
fait  trouver  un  mauvais  goût  à  ce  qu’on 
mange.  6°.  Un  manque  de  forces  ,  ac¬ 
compagné  quelquefois  d’inquiétude  ,de 
mauvaife  humeur ,  de  triftefïè.  70.  Des 
maux  d’eftomac  ,  fouvent  des  maux 
de  tête  ou  des  vertiges ,  quelquefois  des 
affoupilfemens  qui  augmentent  après  le* 
repas.  8°.  Des  coliques  ,  de  l’irrégula¬ 
rité  dans  les  Telles  .  qui  font  quelque¬ 
fois  trop  abondantes  &  trop  liquides 
pendant  plufieurs  jours ,  après  lefquels 
il  furvient  une  confiipation  opiniâtre* 
5)0.  Le  pouls  moins  réglé  &  moins  fore 
qu’à  l’ordinaire  ,  quelquefois  intermit¬ 
tent. 

§.  546'.  Quand  ces  fymptômes ,  on 
quelques-uns  de  ce  s  fymptômes  fonreon* 
aïoître  le  beüoin  de  purger  chez  une 
perfonnej  qui  n’eft  attaquée  d’aucune  ma 
iadie  décidée  (  car  je  ne  parle  point  de 
purgatifs  dans  ce  cas)  ,  on  peut  lui  don- 
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ner  quelque  remede  propre  à  produire 
cet  effec.  Le  mauvais  goût  &  les  raports 
continuels  les  envies  fréquentes  de  vo¬ 
mir  ,  les  vomiflfemens  même  la  trifteffe 
indiquent  qu’un  remede  émétique  fera 
utile;  mais  quand  ces  accidens  n’ont 
pas  lieu ,  il  faut  s’en  tenir  aux  purgatifs, 
qui  font  particulièrement,  indiqués  par 
les  maux  de  reins ,  les  coliques  ,  la  pe- 
fanteur  dans  les  genoux. 

§.  547.  L’on  ne  doit  point  purger  ni 
donner  l’émétique  i°.  toutes  les  fois 
que  les  maladies  viennent  de  foibleffe 
ou  d’epuifement.  2.0.  Quand  il  y  a  une 
féchereffe  générale,  un  grand  échaüfre- 
ment  ,  de  l’inflammation  ,  une  forte 
fièvre.  Quand  la  nature  eft  occupée 
de  quelqu’autre  évacuation  falutaire. 
Ainfi  on.  ne  purge  point  pendant  des 
fueurs  critiques,  pendant  les  réglés, 
pendant  un  accès  de  goutte.  40.  Dans  des 
obftru&ions  invétérées ,  que  les  purga* 
tifs  ne  peuvent  pas  détruire ,  &  qu’ils 
.augmentent.  5»  Quand  les  nerfs  font 
extrêmement  afFoiblis. 

§.  548.  L’on  ne  doit  point  non-plus 
donner  l’émétique  dans  tous  les  cas 
dont  je  viens  de  parler-,  mais  comme 
il  produit  des  effets  différens  des  purga¬ 
tifs,  il  y  a  d’autres  cas  dans  lefqueis 
Yyj 
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on  peut  purger ,  &  non- pas  faire  vomir; 
Ces  cas  font  i°.  une  grande  quantité  de- 
fang  (voyez  §.  537)  j  parceque  pen¬ 
dant  les  efforts  qu’on  fait  pour  vomir ,  la 
circulation  fe  fait  beaucoup  plus  forte¬ 
ment  ,  &  les  vaiffeaux  de  la  tête  &  de  la- 
poitrine  fe  rempiiffant  extrêmement  de- 
fang ,  pourroient  fe  rompre  5  ce  qui  tue- 
roit  fur  Je  champ  ,  comme  il  eff  arrivé 
plus  d’une  fois.  On  ne  doit  point ,  i0* 
par  la  même  râifon  ,  l’ordonner  à  ceux 
qui  font fu jets  à  des  faignemens  de  nez, 
à  des  crachemens  ou  à  des  vomiffemens 
de  fang ,  aux  femmes  qui  ont  des  pertes. 
3 o.  Il  nuiroità  ceux  qui  ont  des  hernies* 
40  Aux  femmes  greffes* 

§.  549.  Les  purgatifs  fouvent  réiré- 
ïés ,  ont  les: mêmes  inconvéniens  que  les 
fréquentes  faignées.  Ils  ruinent  les  di- 
ge  liions  ,  l’eftomac  ne  fait  plus  lès  fonc¬ 
tions,  les  inteliins  deviennent  pareffeux,, 

6  l’on  eli  fujet  à  des  coliques  très  vio¬ 
lentes.  Le  corps  ne  fe  nourrit  pas  ,  la? 
tranfpiration fe  dérange,  il  fürvient  des 
fluxions ,  des  maux  de  nerfs  ,  une  lan¬ 
gueur  générale  ,  &  L’on  vieillit  long-, 
êems  avant  le  tems. 

L’on  fait  un  tort  irréparable  à  la  lunté? 
des  enfans  par  les  purgatifs  pris  mal-à- 
propos.  Ilsles  empêchent  d’acquérir  tot^ 
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tes  leurs  forces  *,  fouvenr  ils  dérangens 
leur  crue  r  ils  ruinent  les  dents-  ,  jet  cens 
les  jeunes  filles  dans  les  oppilations-,  8c 
quand  elles  en. font  déjà-  atteintes,, ils  les 
rerident-  plus  opiniâtres. 

C’ell  un  préjugé  trop-  généralement 
reçu ,  qu’il  faut  purger  quand  on  n’a  pas 
d’appétit.  Cekeft  faux  très  foavent ,  ÔC 
la  plupart  des  caufes  qui  décruifent  l’ap* 
pétit  ne  peuverit  point  être  enlevées  pas 
la.purgation  il  y*  en  a  plufîeurs  qu’ellg 
augmente.  Les,perfonnes  dans  î’efto- 
aiac  defquelles  il  fe  forme. beaucoup  dâ 
glaires ,  croient  fe  guérir  par  les  purga* 
tifs  ,  qui  paroilfent  en  effet  les  foula- 
ger  d’abord  v  mais  c’êft  tin  fouiagemene 
paffager  &-  trompeur.  Ces  glaires  vien¬ 
nent  delà  foibleffe  de  i’effomac-,  &  les 
purgatifs  l’augmentent  y  ainfi  quoiqu’ils 
enlevant  une  partie  des  glaires  formées  , 
|l y.  en  a  au  bout  de  quelques  jours  plus- 
qu  auparavant',  &  en  réitérant  les  purga5* 
tifs,  le  mal  eft  bientôt  incurable.,  &  la 
fanté  perdue.  L’on  guérit  par  des  reme- 
des  toutoppofés.  Ceux- du  N°.-i4, 
font  très  utiles. 

L’ufage  des  ftomacbiques  préparés 
avec  l’eau-de-vie  ,  lefprit  de  vin  ,  l’eaiî 
de  cérifé-,  eff  toujours  dangereux  ,  8c 
malgré  le  foulagemsnt  que  ces  remedef 
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procurent  d’abord  dans  quelques  maux 
d ’eftomac  ,  ils  démiifent  réellement  peu 
à  peu  cet  organe  ,  &  l’on  voit  tous  ceux 
qui  s’accoutument  aux  liqueurs  ,  tout 
comme  les  grands  buveurs  ,  finir  par 
ne  faire  aucune  digeftion,  &  mourir  hy¬ 
dropiques. 

§.  550.  L’on  peut  fouvent  £e  palier 
d’cmétique  ou  de  purgatifs  ,  lors  même 
qu’ils  paroiflent  néceuaires  >  en  fe  re¬ 
tranchant  un  repas  par  jour  pendant 
quelque  tems  ;  en  fe  privant  de  tous  les. 
alimens  nourriflans ,  &  furtout  de  ceux 
qui  font  gràs  ;  en  buvant  beaucoup  d’eau 
fraîche  ,  &  en  prenant  plus  d’exercice 
qu’à  l’ordinaire.  Ces  moyens  fervent 
à  furmonter ,  fans  purgation  ,  les  dif- 
férens  mal-aifes  qu’on  éprouve  fouvent 
d  l’époque  ou  l’on  avoir  accoûtumé  defe 
purger. 

§.551.  Les  remedes  N0.  55  &  34, 
font  les  émétiques  les  plus  fûrs.  La  pou¬ 
dre  N°.  21  5  eft'uri  bon  purgatif,  quand 
il  n’y  a  point  de  fièvre.  Les  dofes  mar¬ 
quées  conviennent  pour  un  homme  fait* 
d’un  tempérament  vigoureux.  Il  s’en  trou¬ 
ve  cependant  quelquefois  pour  qui  ces 
dofes  feroient  infuSifantes ,  on  peut  les 
augmenter  d’un  tiers  ,  ou  d’un  quart  j 
tuais  fi  alors  elles  n’opersnt  pas  *  il  faut- 
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bien  fe  garder  de  doubler  &c  de  tripler 
comme  on  le  fait  quelquefois  fans  réuffir 
à  purger  ,  &  au  rifque  de  tuer  le  mala¬ 
de  ,  comme  il  eft  arrivé  fouvent.  L’on 
doit,  dans  ces  cas  ,  donner  de  grandes 
dofes  de  petit  lait  miellé ,  ou  d’eau  tiede  , 
dans  un  pot  de  laquelle  on  met  une  once  , 
ou  une  once  tk  demie  de  fel  de  cuifine  * 
&  on  boit  cette  dofe  à  petits  coups  en  fe 
promenant. 

Les  montagnards  qui  ne  vivent  pres¬ 
que  que  de  lait ,  ont  des  fibres  fi  peu  fen- 
fïbles  ,  qu’il  faut  pour  les  purger  ,  des 
dofes  qui  tu  croient  tous  les  payfans  de 
la  plaine.  Il  y  a  dans  les  montagnes  du 
Valais  ,  des  hommes  qui  prennent  tout  à 
la  fois  jufqu’à  vingt  ,  &  même  vingt- 
quatre  grains  de  verre  d’antimoine  , 
dont  un  grain  ou  deux  fuffiroient  pour 
émpoifonner  des  perfonnes  ordinaires. 

§.  55  a.  Quand  on  eft  commandé  pat 
une  maladie  preffante  ,  on  purge  en  tout 
tems  &  à  toute  heure.  Quand  on  eft  à 
peu  près  maître  du  tems  ,  il  faut  éviter 
les  faifons  extrêmes  ;  c’eft-à-dire  les  très 
grandes  chaleurs  ,  ou  les  très  grands 
froids  ,  &  fe  purger  le  matin,  afin  que 
les  remedes  ne  trouvent  pas  d’embarras 
dans  l’eftomac.  Toute  autre  confidéra- 
tion  3  relativement  aux  affres  ou  à  la 
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Lune ,  eft  ridicule  &  dénuée  de  tout  fou*’ 
dement.  Le  peuple  redoute  les  remedes 
pendant  la  canicule  -,  fi  c’écoit  par  la  rai- 
ion  de  la  chaleur ,  il  feroit  pardonnable; 
mais  c’eft  par  un  préjugé  aftrologique 
d’autant  plus  ridicule  aujourd’hui  ,  que 
les  jours  caniculaires  font  éloignés  de 
trente-fix  jours  de  ceux  auxquels  on  don¬ 
ne  ce  nom, 

§.  555.  Quand  on  veut  prendre  un 
émétique ,  ou  fe  purger ,  il  faut  s’y  prépa¬ 
rer  au  moin^  vingt- quatre  heures  d’a¬ 
vance  ,  en  ne  prenant  que  peu  d’alimens» 
ôc  en  buvant  quelques  verres  d’eau  tiède  * 
ou  de  quelque  thé  d’herbes. 

Après  avoir  pris,  l’émétique  3  il  ne  faut 
boire  que  quand  il  commence  à  agir; 
mais  alors  il  faut  avaler  des  torrens  d  eau 
tiede ,  ou  ce  qui  vaut  mieux  >  de  thé  de 
camomille  extrêmement  léger.  Après  les 
purgations ,  on  eft  en  ufage  de  prendredu 
bouillon  pendant  qu’elles  agiflent.  De 
l’eau  tiede  fucrée  ou  miellée  ,  ou  un  tHe; 
de  fleurs  de  chicorée  feroient  quelque¬ 
fois  plus  convenables. 

§.  554.  Comme  l’eftomacfouffre  tou¬ 
tes  les  fois  qu’on  prend  l’un  ou  l’autre  de 
ces  remedes  r  il  faut  le  ménager  pendant 
quelques  jours  3  après  les  avoir  pris ,  tant 
pour  la  quantité  que  pourda  qualité  de£ 
îdimenso. 
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f).  5  5  5 .  Je  ne  parlerai  point  de  quel¬ 
ques  autres  remedes  de  précaution  * 
bouillons  ,  petit  lait  eaux  ,  &c.  ils  ont: 
peu  d’ufage  parmi  le  peuple.  Je  me  bor¬ 
nerai  à  cette  remarque  générale  ;  c’eft  que 
quand  on  prend  ces  remedes  ,  il  faut 
avoir  un  régime  affbrtiflànc  &  qui  con¬ 
coure  au  même  effet.  On  prend  ordi^ 
nairement  le  petit  lait  pour  le  rafraîchit, 
8c  l’on  s’interdit,  pendant  qu’on  le  boit,- 
les  légumes  ,  les  fruits  ,  la  falade  ;  fors 
ne  prend  que  les  meilleures  viandes  , 
-des  jardinages  au  bouillon  ,*  des  œufs  f 
c’eft  détruire  par  les  âiimens.qui  échauf¬ 
fent  ,  le  bien  qu’on  attend  du  petit  lait 
qui  rafraîchit. 

L’on  veut  fe  rafraîchir  par  des  bouil¬ 
lons  ,  &  l’on  y"  met  des  écreviffes  ,  qui 
échauffent  puiffamrnent,  ou  au  Greffon, 
qui  échauffe  autli  %  c’eft  manquer  fon  but. 
Heureufement  dans  ce  cas  ,  une  .erreur 
en  répare  fouvent  une  autre ,  &  ces  bouil¬ 
lons  ,  qui  ne  font  pas  rafraîchiffans  9 
font  beaucoup  de  bien ,  pareeque  la  cau- 
fe  des  accidens  ne  demandoit  pas  des 
rafraîchiffans .  comme  on  l’avoit  cru. 

La  médecine  du  public  ,  qui  maf- 
heureufement  n’eft  que  trop  fuivie  ,  eft 
remplie  de  pareilles  erreurs.  J’en  cite¬ 
rai  encore  une  ,  pareeque  j’en  ai  vu  de 
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funeftes  fuites.  Beaucoup  de  gens  croîétf! 
'le  poivre  rafraîchilfant  ,  quoique  leur 
odorat  ,  leur  goût  &  leur  raifon  leur 
difent  le  contraire  ;  c’eft  l’aromate  le 
plus  échauffant. 

§.556.  Le  préfervatif  le  plus  fur ,  le 
plus  à  la  portée  de  tout  le  monde  ,  c’eft 
d’éviter  tous  les  excès ,  &  furtout  ceux, 
dans  le  manger  Ôc  dans  le  boire.  L’on 
mange  généralement  plus  qu’il  ne  faut 
pour  fe  bien  porter  &  pour  avoir  toutes 
les  forces  dont  on  eft  capable  ;  mais  l’ha- 
bitude  eft  prife  ,  il  eft  difficile  de  la  dé¬ 
raciner.  On  devroit  au  moins  s’impofer 
la  loi  de  ne  manger  que  par  faim  ,  &  ja¬ 
mais  par  raifon  \  parcequ’il  n’y  a  jamais 
de  raifon  a  manger  par  raifon ■  Une  per- 
fonne  fobre  eft  capable  de  travaux,  je 
dirois  même  d’excès  en  différens  gen¬ 
res  ,  dont  les  gens  qui  mangent  plus  ^ 
font  abfolument  incapables.  Lafeule  fo- 
briété  guérit  des  maux  prefqu’incura- 
bles  3  ôc  rétablit  les  famés  letplus  ruinées. 
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ET  DES  MaiGES. 

§•  5  57-  me  mfte  à  parler  d'un  fÜeauj 
qui  fait  plus  de  ravages ,  que  tous  les 
Riaux  q  ue  j’ai  décrits,,  &  qui ,  tant  qu’il 
fubhftera ,  rendra  inutiles  toutes  les  pré¬ 
cautions  qu’on  prendra  pour  la  confer- 
vation  du  peuple  ;  ce  font  les  Charla¬ 
tans.  J’en  diftinguerai  de  deux  efpeces  j 
les  Charlatans  pafTans,  &  ces  faux  Mer 
decins  de  villages ,  tant  mâles  que  fe¬ 
melles, connus  dans  quelques  pays  fous  le 
nom  de  Maîges3  8c  qui  le  dépeuplent 
Lourdement. 

Les  premiers,  fans  vifiter  des  mala¬ 
des  ,  débitent  des  remedes  dont  quel¬ 
ques  uns  ne  font  qu’extérieurs ,  &  fou- 
vent  ne  font  point  de  mal  ’y  mais  les  in¬ 
térieurs  font  quelquefois  pernicieux. 
J’en  ai  vu  les  effets  les  plus  cruels  ;  8c  il 
ne  paffe  point  de  ces  miférables ,  dont 
l’entrée  au  pays  ne  coûte  la  vie  à  quel¬ 
qu’un  de  fes  habitans.  Ils  nuifent  enco^ 
re  d’une  autre  façon;  en  emportant uné 
grande  quantité  d’argent  comptant,  8c 
en  enlevant  annuellement  ,  quelques 
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tnillierj  de  francs ,  à  cette  partie  des  fip 
feitans ,  pour  qui  l’argent  eft  le  plus  pré¬ 
cieux.  J’ai  vu ,  avec  douleur ,  le  labou¬ 
reur  §c  l’artifan ,  dénués  des  fecours  les 
plus  néceffiaires  à  la  vie,  emprunter ÿ 
de  quoi  acheter  chèrement  le  poifort 
deftiné  à  combler  leur  mifere ,  en  ag- 
gravant  leurs  maux,'  Ôc  fcmvent  en  les 
jetcant  dans  des  maux  de  langueur ,  qui 
réduifent  toute  une  famille  à  la  men¬ 
dicité. 

§.  558.  Un  homme  ignorant ,  four¬ 
be  ,  menteur  ,  êc  impudent  ,  féduira 
toujours  le  peuple  greffier  &  crédule  ÿ 
incapable  de  juger  de  rien  ,  de  rien  ap¬ 
précier  ,  qui  fera  éternellement  la  dupi 
de  quiconque  aura  la  baflefle  de  cher¬ 
cher  à  éblouir  fes  fens,  êc  qui ,  par- là 
même ,  fera  friponné  par  les  Charlatans , 
tant  qu’on  les  tolérera.  Mais  le  Magif* 
trat ,  fon  tuteur  ÿ  fon  protecteur,  fou 
pere ,  ne  devroit-il  pas  le  fouftraire  1 
ce  danger  ,  en  prohibant  féveremenr 
l’entrée  de  ce  pays ,  ou  les  hommes  font 
précieux',  &  l’argent  rate  ,  à  des  hommes 
pernicieux ,  qui  détruifent  les  uns  ,  Ô£ 
emportent  l’autre  ,  fans  pouvoir  jamais 
y  faire  le  plus  petit  bien.  Des  raifons 
auffi  forties  peuvent-elles  permettre  de 
différer  plus  long,  teins  leur  exil,  pui£» 
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«pa  il  n’y  a  pas  la  plus  petite  raifon  de 
les  admettre. 

§.  559.  Les  Maîges,  n’emportenc 
pas  ,  il  eft  vrai ,  l’argent  du  pays  ,  com¬ 
me  les  Charlatans  paftans ;  mais  le  ra- 
vage  qu’ils  font  parmi  les  hommes, 
çft  continuel ,  &  par-là  même  immenfe  5 
8c  chaque  jour  de  l’année  eft  marqué 
par  le  nombre  de  leurs  vi&imes»  Sans 
aucune  connoiftance  quelconque  ,  fans 
aucune  expérience ,  armés  de  trois  ou 
quatre  remedes  ,  dont  ils  ignorent  aufîi 
profondément  la  nature  ,  que  celle  des 
maladies  dans  lefqueilês  ils  les  em¬ 
ploient  ,  &  qui ,  étant  prefque  tous  vio- 
lens  ,  font  véritablement  un  glaive  dans 
la  main  d’un  furieux.,  ils  empirent  les 
maux  les  plus  légers,  8c  rendent  à  coup 
fur  mortels  ceux  qui  font  un  peu  plus 
forts  ,  mais  qui  fe  feraient  guéris  ,  u  on 
les  eût  abandonnés  à  la  nature  j  à  plus 
forte  raifon,  s’ils  avoient  été  bien  traités. 

.§.••560.  Le  Brigand  ,  qui  aflàflîne  an 
milieu  d’un  grand  chemin  ,  laifte  aù 
moins  la  double  reftource  3  de  fe  défen¬ 
dre,  8c  d’être  fecouru;  mais  l’empoi- 
fonneur ,  qui  furprend  la  confiance  da 
malade,  8c  le  tue  ,  eft  cent  fois  plus 
dangereux ,  8c  auffi  puniftable. 

Lbn  lignais  les  bandes  de  voleurs  § 
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<jui  s’introduifent  dans  le  pays  :  il  feroiç 
à  fouhaiter  qu’on  eût  un  rôle  de  tous 
çes  faux  Médecins  de  l’un  &  de  l’autre 
fexe ,  &  qu’on  en  publiât  la  defcription 
la  plus  exaéte ,  accompagnée  de  la  lifte 
de  leurs  exploits  fanglans.  L’on  infpire- 
roit  peut-être  par-là  ,  une  frayeur  falu- 
taire  au  peuple ,  qui  ne  s’expoferoit  plus 
a  être  la  viétime  innocente  de  ces  bour¬ 
reaux. 

§.  561.  Son  aveuglement  fur  cette 
double  efpece  detres  malfaifans  ,  eft 
inconcevable.  Celui  qu’il  a  en  faveur 
des  Charlatans  ,  l’eft  cependant  moins; 
parceque  ne  les  connoiftànt  pas ,  il  peut 
leur  fuppofer  une  partie  des  talens  & 
des  connoilfances  qu’ils  s’arrogent.  Il 
faut  donc  l’avertir ,  &  on  ne  peut  trop 
le  lui  redire ,  que  ,  malgré  l’appareil 
pompeux  dont  quelques  uns  fe  parent , 
ce  font  toujours  des  hommes  vils  ,  qui , 
incapables  de  gagner  leur  vie  par  aucun 
travail  honnête  ,  ont  fondé  leur  fubfif- 
tance  fur  leur  propre  impudence  &  fon 
imbécille  crédulité  ;  qu’ils  font  dénués 
de  toute  connoiftance  quelconque  ;  que 
leurs  titres  8c  leurs  patentes  font  fans 
aucune  autorité ,  parcéque ,  par  un  mi- 
férableabus ,  ce  s  actes  font  devenus  une 
denrée  de  commerce  9  qu’on  obtient  à 
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très  vil  prix  ,  tout  comme  le  furtout 
galonné  qu’ils  achètent  à  la  friperie  ; 
que  ieurs  certificats  de  cure  font  chime- 
riques  ou  faux,  &  qu’enfin ,  quand  fut 
le  nombre  prodigieux  de  gens  qui  pren¬ 
nent  leurs  remedes  j  il  y  en  auroit  quel¬ 
ques  uns  de  guéris  ,  &  il  eft  prefque 
phyfiquement  impoffible  que  cela  n’ar* 
rive  pas ,  il  n’en  feroit  pas  moins  vrai , 
-que  c'eft  une  efpece  deftruélive.  Un 
coup  d’épée  dans  la  poitrine ,  en  per¬ 
çant  un  abcès ,  fauva  un  homme ,  que 
ce  mal  auroit  tué  ;  les  coups  d’épée  n’en 
font  pas  moins  mortels.  Il  n’eft  point 
étonnant  même  ,  que  ces  gens  là  (  je 
dis  la  même  chofe  des  Maiges  )  ,  qui 
tuent  des  milliers  de  gens. ,  que  la  na¬ 
ture  feule ,  ou  aidée  des  fecours  de  la 
Médecine ,  auroit  fauyés  ,  guérilfent,  de 
tems  en  tems ,  un  malade  qui  a  été  en¬ 
tre  les  mains  des  plus  habiles  Médecins. 
Souvent  les  malades  de  l’ordre  de  ceux 
qui  vont  confulter  les  gens  de  cet  aca¬ 
bit,  foit  qu’ils  ne  veuillent  pas  s’aftrein- 
dre  au  traitement  qu’exige  leur  mala- 
jdie ,  foit  que,  rebuté  par  leur  peu  de 
docilité ,  le  Médecin  ne  leur  continue 
•pas  fes  confeils  ,  vont  chercher  des 
gens  qui  leur  prometttent  une  guérifon 
.prompte  j  &  bazardent  des  remedçs  qui 
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en  tuent  plufieurs,  &  en  guérilTenr  un 
qui  fe  trouve  la  force  de  réfifter, . ,  un 
peu  plus  vite  que  ne  fauroit  fait  un 
Médecin,  Il  ne  feroit  que  trop  aile  de 
fe  procurer,  dans  toutes  les^Paroiflfes , 
des  catalogues  qui  mettroiem  fous  les 
yeux  ,  la  vérité  de  toutes  ces  propofi- 
lions. 

§.  562..  Le  crédit  de  ce  Charlatan 
de  foire  ,  que  cinq  ou  fix  cens  payfans 
entourent ,  grands  yeux  ouverts  9  gueule 
béante  ,  qui  fe  trouvent  fort  heureux 
qu’il  veuille  bien  leur  friponner  leur 
nécefiaire  ,  en  leur  vendant,  quinze  ou 
vingt  fois  au-delà  de  fa  valeur ,  un  re- 
mede ,  dont  la  plus  grande  qualité  feroit 
d’être  inutile*,  fon  crédit,  dis-je,  tom- 
foeroit  bientôt ,  fi  Fon  pouvoir  perfua- 
der  à  chacun  de  fes  auditeurs ,  ce  qui 
eft  exaéfcement  vrai ,  qu  a  un  peu  de 
fouplefle  près  dans  la  main ,  il  en  fait 
tout  autant  que  lui  *,  &  que  9  s’il  peut 
acquérir  fon  impudence ,  il  aura  dans 
un  moment  la  même  réputation ,  &  mé¬ 
ritera  la  même  ‘confiance, 

§.  563.  Si  le  peuple  raifonnoit,  il 
feroit  aifé  de  le  défabufer  ;  mais  ceux 
qui  le  eonduifent  doivent  raifônner 
pour  lui.  J’ai  déjà  prouvé  le  ridicule 
ds  fa  confiance  aux  Charlatans  propre? 

ment 
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tnent  dits.  Celle  qu’il  a  pour  les  Mai- 
ges  eft  encore  plus  infenfée.  L’art  la 
plus  vil  s’apprend  ;  l’on  n’eft  faverier., 
l’on  ne  raccommode  de  vieux  morceaux 
de  cuir  ,  que  quand  on  a  fait  un  appren- 
tifiàge  j  &  l’on  n’en  fera  point  pour  l’art 
le  plus  néceffaire ,  le  plus  utile ,  le  plus 
Beau.  L’on  ne  confie  une  montre  po#r  la 
raccommoder ,  qu’à  celui  qui  a  pafie  bien 
des  années  à  étudier  comment  elle  elt 
faite.,  &  quelles  font  les  caufes  qui  la 
font  bien  aller ,  &  qui  la  dérangent  ;  8c 
l’on  confiera  le  foin  de  raccommoder  la 
plus  compofée  3  la  plus  délicate  &  la  plus 
précieufe.  des  machines,  à  des  gens  qui 
n’ont  pas  la  plus  petite  notion  de  fa  ftruc- 
ture ,  des  caufes  de  fes  mouvemens  ,  de 
celles  de  fes  dérangemens ,  &  des  inftru- 
mens  qui  peuvent  la  rétablir.  Qu’un  fol- 
dat  chaffé  de  fon  régiment ,  à  caufe  de 
fes  coquineries ,  ou  qui  a  deferté  par  li¬ 
bertinage,  qu’un  banqueroutier ,  qu’un 
eccléfiaftique  fiétri  ,  qu’un  barbier  ivro¬ 
gne,  qu’une  foule  d’autres  perfonnages 
suffi  vils  ,  viennent  afficher  qu’ils  re¬ 
montent  les  bijoux  dans  la  perfection  ; 
s’ils  ne  font  pas  connus  ,  fi  l’on  ne 
voit  pas  de  leur  ouvrage ,  fi  l’on  n’a 
pas  des  témoignages  authentiques  de 
leur  probité  &  de  leur  habileté ,  p et*. 
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fonne  ne  leur  confiera  pour  quatre  fols  dè 
pierres  faufies  *,  ils  mourront  de  faim. 
Mais  qu’au  lieu  de  fe  faire  Jouailliers,  ils 
s’affichent  Médecins ,  on  achètera  très 
chèrement  le  plaifir  de  leur  confier  fa 
vie,  dont  ils  ne  tarderont  pas  à  empoi- 
fonner  les  reftes. 

§.  564.  Les  plus  grands  Médecins,  ces 
hommes  rares,  qui,  nés  avec  les  plus 
heureux  talens ,  ont  éclairé  leur  efprit  dès 
leur  plus  tendre  enfance ,  qui  ont  cultivé 
enfuite  avec  foin  tontes  les  parties  de  la 
phyfique  ,  qui  ont  facrifié  îes  plus  beaux 
momens  de  leur  vie  à  une  étude  fuivie 

6  aflidue  du  corps  humain  ,  de  fes  fonc¬ 
tions-,  des  caufes  qui  peuvent  les  empê¬ 
cher  ,  &  de  tous  les  remedes,  qui  auront 
furmonté  le  défagrément  de  vivre  dans 
les  hôpitaux  ,  parmi  des  milliers  de  ma¬ 
lades  ,  qui  auront  réuni  à  leurs  propres 
obfervations ,  celles  de  tous  les  tems  ÔC 
de  tous  les  lieux  ;  ces  hommes  rares , 
dis-je  j  ne  fe  trouvent  pas  même  tels 
qu’ils  voudraient  être  ,  pour  fe  charger 
du  précieux  dépôt  de  la  fanté  humaine: 
Ôc  on  le  remettra  à  des  hommes  grofi 
fiers  ,  nés  fans  talens  ,  élevés  fans  cul¬ 
ture  y  qui  fou  vent  ne  fa  vent  pas  mê¬ 
me  lire  ,  qui  ignorent  tout  ce  qui  a 
quelque  rapport  à  la  médecine  s  au® 
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profondément  que  les  mœurs  des  Sau¬ 
vages  afiatiques  ;  qui  n’ont  veillé  que 
pour  boire  ,  qui  fouvent  ne  font  cet 
horrible  métier  que  pour  fournir  à  leur 
boiflon ,  &  ne  l’exercent  que  dans  le 
vin;  qui  ne  fe  font  fait  Médecins  que 
parcequ’ils  étoient  incapables  d’être 
quelque  chofe  !  Une  telle  conduite  pa- 
roîtra  ,  à  tout  homme  fenfé le  comble 
d«  l’extravagance. 

Si  l’on  entroit  dans  l’éxamen  des  re- 
medes qu’ils  emploient,  fi  on  les  com- 
paroit  aux  befoins  du  malade  à  qui 
.ils  les  ordonnent ,  on  ferait  fâifi  d’hor- 
r  reuf ,  &  l’ongemitoir  .fur  ie  fqrtcfe 
,  cette  infortunée  partie  du.  genre  hu¬ 
main  ,  dont  la  vie ,  fi  importante  à 
l’Etat.»  eft  miférablement  confiée  aux 
plus  meurtriers  des  êtres. 

-  §.  565.  Quelques-uns  d’eux  ,  fen- 

.  tant  bien  le  danger  de;  t’objeéhon  ti¬ 
rée  du  manque  detudes  ,  ont  cherché 
à  la  prévenir  en  répandant  parmi  le 
peuple,  un  préjugé  qui  n’eft  que  trop 
accrédité  aujourd’hui?;.  c5eft  que  leurs 
talens  pour  la  medecine  ,  font  un  do.n 
furnaturel ,  fort  fupérieur  par  U  mê- 
;  me,à  toutes  les  connoifiances  humaines. 
Ce  n’eft  point  à  moi  â  montrer  l’indé¬ 
cence  >  le .  crime  ,  l’irréligion  d'une  tel- 
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le  fourberie  ;  ce  feroit  empiéter  fur  les 
droits  de  Meilleurs  les  Pafteurs  j  mais 
qu’il  me  foit  permis  de  les  avertir  ,  que 
cette  branche  de  fuperftition  ayant  les 
fuites  les  plus  cruelles  ,  mérite  toute 
leur  attention  ;  &  en  général ,  il  feroit 
d’autant  plus  à  fouhaiter ,  qu'on  com¬ 
battît  la  fuperftition  ,  qu’un  efprit  im¬ 
bu  de  préjugés  faux  ,  n’eft  pas  propre  à 
recevoir  une  doéfcrine  véritable.  Il  y  a 
des  fcélerats,  qui  efpérant  de  s’accréditer 
par  la  crainte  autant  que  par  l’efpéran- 
ce  ,  ont  pouflTé  l’horreur  jufques  àlaif- 
fer  douter ,  s’ils  tenoient  leur  puiftan- 
ce  du  Ciel  ou  de  l’Enfer.  Voilà  les 
hommes  qui  difpofent  de  la  vie  des 
autres. 

§.  5  66.  Un  fait  que  j’ai  déjà  indi¬ 
qué  >  &  qu’on  n’expliquera  jamais ,  c’eft 
J’emprelTement  du  payfan  à  fe  procurer 
les  meilleurs  fecours  pour  fes  bêtes  ma¬ 
lades.  Quelque  éloigné  que  foit  le  Mé¬ 
decin  vétérinaire  ,  ou  l’hemme  qu’on 
croit  tel ,  (  car  malheureufement  il  n’y 
en  a  point  dans*  ce  pays  )  s’il  a  beau¬ 
coup  de  réputation  ,  il  va  le  confulter  > 
ou  le  fait  venir  à  tout  prix.  Quel- 
•  que  coûteux  que  foient  les  remedes 
qu’il  indique  ,  s’ils  palfent  pour  les 
pilleurs  >  il  fe  les  procure.  Mais  dès 
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qu’il  s’agit  de  lui,  de  fa  femme ,  de  fes 
enfans  ,  il  fe  paffe  de  fecours  ,  ou  fe 
contente  de  ceux  qui  s’offrent  fous  fa 
main ,  quelque  pernicieux  qu’ils  fuient , 
fans  en  etre  moins  coûteux  ;  car  ceft 
une  injuftice  criante  ,  que  les  fommes 
extorquées  par  quelques  Maîges  ,  ou 
aux  patiens,  ou  ,  plus  fouvent  à  leuts 
héritiers. 

§•  567.  Je  ne  m’étendrai  pas  plus 
long-tems  fur  cette  matière  ,  l’amour 
de  l’humanité  m’a  forcé  à  en  dire  quel¬ 
que  chofe  y  elle  mériteroit  d’être  trai¬ 
tée  plus  au  long  ,  8c  elle  eft  de  la  plus 
grande  conféquence.  Il  n’y  a  que  les 
Médecins  qui.  puifent  fe  tranquillrfet 
fur  cet  horrible  abus  ,  s’ils  n’étoient 
animés  que  par  des  vues  d’intérêts  ; 
puifque  les  Marges  diminuent  le  nom¬ 
bre  des  confultans  du  peuple ,  qui  ne 
font  pour  eux  qu’une  occupation  péni¬ 
ble.  Mais  quel  eft  le  Médecin  affez  vil , 
pour  vouloir  acheter  quelques  heures 
de  tranquillité  à  un  prix  auffi  cher  8c 
auffi  odieux. 

§.  5 68.  J’ai  montré  le  mal,  Je  fou- 
haiterois  de  pouvoir  indiquer  des  re- 
medes  fûrs  ,  mais  cela  eft  difficile. 

Le  premier  ,  c’eft  peut-être  d’avoir 
fait  connaître  le  danger, 

Ziij 
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Le  fécond ,  &  fans  contredit  le  plus 
efficace ,  eft  celui  dont  j’ai  déjà  parlé  j 
n’admettre  aucun  Charlatan  pàffant ,  & 
chalfer  tous  les  Maîges. 

Un  troilieme  moyen,  ce  feroit  des 
iriftru&ions.  paftorales  fur  cette  objet. 
La  conduite  du  peuple  à  cet  égard  eft  un 
vrai  fuicide ,  &  il  feroit  important  de 
l’en  convaincre.  Mais  l’inefficacité  des 
exhortations  -réfléchies'  les  plus  fortes r 
fur  tarir  d’autres  articles  ,  ne  fait-elle 
point  craindre  le  même  fort  pour  celles 
ci.  L’ufage  a  décidé  qu’il  n’y  a  au¬ 
jourd’hui  de  vice ,  qui  exclut  du  titre 
&  de  la  confédération  d’honnête  hom¬ 
me  ,  que  le  vol  ouvert  &  caraéférifé  ;  & 
cela  par  cette  raifon  Ample, c’eft  que 
nous  tenons  a  nos  biens  plus  qu’à  toute  ' 
autre  chofe  j  l’homicide  même  eft  hon¬ 
nête  dans  un  très  grand  nombre  de  cas  5 
peut-on  efpérer  de  perfuader  qu’il  y  a 
du  crime  à  confier  fa  fanté  à  des  em- 
poifonneurs ,  fous  l’efpérance  de  gué- 
rifon.  -  U n : rerriêdei  plus  fut ,  ce  feroit 
de  faire  fentir  au  peuple ce  qui  eft 
fort  aifé ,  qùll  lui  en  coûtera  moins 
pour  être  bien  foigrié  ,  que  pour  l’être 
mal.  L’appas  du  bon  marché  le  ramè¬ 
nera  beaucoup  plusfuremçnt  que  Laver? 
fion  du  crime. 
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Le  quatrième ,  qui  ne  feroit  furement 
pas  inutile  ,  ce  feroit  de  retrancher  des 
almanachs  ces  régies  de  medecine  aftro- 
logique  ,  qui  contribuent  continuelle^ 
ment  à  entretenir  des  préjugés  dange¬ 
reux  dans  une  fcience ,  dans  laquelle 
les  plus  petites  erreurs  font  funeftes. 
Que  de  pay fans  morts  pour  avoir  dif¬ 
féré,  rejetté  ,  ou  mal  placé  une  fai- 
gnée  dans  une  maiadie.aigiie  ,  parceque 
lalmanach  le  vouloir  ainfi.  N’eft  -  il 
point  à  craindre  ,  pour  le  dire  en  paf- 
fant ,  que  la  meme  caufê  ne  nuife  aient 
©économie  ;  &  qu’en  confuitant  la  Lu- 
ne,  qui  n’a  aucune  influence  ,  ils  ne 
négligent  les  attentions  relatives  aux  au¬ 
tres  circonftances ,  qui  en  ont  beaucoup. 

Un  cinquième  remede,  feroit  l’éta- 
bliflement  d’hôpitaux  pour  les  malades> 
dans  les  différentes  villes  du  pays. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  moyens 
aifés,  pour  les  fonder  &:•  les  entretenir, 
prefque  fans  nouvelles  dépenfes  ,  8c  les 
avantages  qui  en  réfulreroient  feroient 
immenfes;  d’ailleurs  ^quelque  cdnfidé- 
rables  que  Aident  les  dépenfes  ,  en  eft- 
il  de  plus  importantes  ?  Elles  font  fans 
doute  de  devoir  j  8c  l’on  ne  tarderoit 
pas  à  s’appercevoir  qu’elles  rapportent 
fin  intérêt  reel ,  plus  fort  qu’on  ne  pour- 
Z  iv 
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roit  l’efperer  d’aucun  autre  emploi  de 
Targent.  Il  faut  ,  ou  admettre  que  le 
peuple  eft  inutile  dans  un  Etat,  ou  con¬ 
venir  qu’il  faut  pourvoir  aux  foins  de 
fa  confervation.  Un  Anglois  refpech- 
ble  3  qui ,  après  avoir  tout  vu  avec-beau- 
coup  de  foin  ,  s’eft  occupé  profondé¬ 
ment  &  utilement  des  moyens  d’aug¬ 
menter  les  richelfes  &  le  bonheur  de 
fes  compatriotes ,  fe  plaint ,  en  Angle¬ 
terre  ,  le  pays  du  monde  où  les  hôpitaux 
font  le  plus  multipliés  j  que  le  peuple 
malade  n’eft  pas  alfez  fecouru.  Que  doit* 
ce  être  dans  les  pays  où  il  n’y  en  a  point? 
»  Les  fecours  de  Chirurgie  &  de  Me- 
«  decine  trop  abondans  dans  les  Villes/ 
y>  ne  font  point  alfez  répandus  dans  les 
m  campagnes  j  &  les  payfans  font  fu- 
»  jets  à  des  maladies  alfez  (impies  ;  mais 
»  qui ,  faute  de  foins ,  dégénèrent  en 
»  une  langueur  mortelle. 

Enfin  ,  filon  ne  peut  pas  remedier 
aux  abus ,  (  ceux  qui  regardent  les  Char¬ 
latans  ne  font  pas  les  feuls,&  l’on  ne  don¬ 
ne  pas  ce  nom  à  tous  ceux  qui  le  méri- 
teroient  ) ,  il  feroit  fans  doute  avanta¬ 
geux  de  détruire  tout  Art  medecinat. 
Quand  les  boas  Médecins  ne  peuvent  pas 
faire  autant  de  bien ,  que  les  mauvais  peu* 
venc  faire  de  mai,  il  y  a  un  avantage  réel  4 
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hVn  pas  avoir.  Je  le  dis  avec  convic¬ 
tion  ,  l’anarchie  en  Medecine  eft  la  plus 
dangereufe  de  toutes.  Libre  de  toute 
réglé  ,  &  fans  loix ,  cette  fcience  eft  un 
fléau  d’autant  plus  affreux ,  qu’il  frappe 
fans  ceffe;  &  fi  l’on  ne  peut  pas  répa¬ 
rer  le  défor d r e  j .  il- faut ,  ou  défendre  , 
fous  de  rigouréufe  peines  ,  ^exercice 
d’une  art  qui  devient  fi  funefte ,  ou, 
fi  les  conftitutions  d’un  Etat  ne  permet- 
toient  pasce  moyen  violent ,  ordonner  , 
comme  dans  les  grandes  calamités  ,  des 
prières  publiques  dans,  tous  les  Temples.,. 

§.  569.  Un  autre  abus  ,  moins  dan¬ 
gereux  que  ceux  dont  je  viens  de  parler, 
qui  ne  laide  pas  cependant  de  faire  des 
maux  réels  ,  &  qui  au  moins ,  fort  beau¬ 
coup  d’argent  du  pays  ,  mais  dont  le., 
peupleeft  moins  la  victime  que  les  gens 
aifés  ,  e’eft  l’imbecille  aveuglement, 
avec  lequel  on  s’en  laifFe  impofer  par 
les  pompeufes  annonces  de  quelque  re- 
medeuniverfel  ,  qu’on  tire  difpendieu- 
fement  de  l’étranger.  Les  perfonnes  au- 
deffus  du  commun  peuple ,  ne  courent 
pas  au  Charlatan  ,  parcequ’elles  croi- 
roient  s’avilir  en  fe  mêlant  à  la  foule  ’r 
mais  fi  ce  même  Charlatan  *  au  lieu  de 
venir  ,  s’étoit  tenu  dans  quelque  ville 
étrangère  \  fi  >  au  lieu  de  faire  afficher 
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phtëàtd's  aux  coins  des  rues ,  il  legt 
-voit  fait  inférer  dans  les  mercures  ou. 
d'ans  les  gazettes  ;  fi ,  au  lieu  de  vendre 
fés  remedes  lui-même  >  il  avoit  établi 
des  bureaux  dans  chaque  ville  ;  fi ,  au- 
lieu  de  les  Vendre  vingt  fois  aü-defius 
de  leur  valeur,  il  avoir  encore  doublé 
ce  prix  ;  au  1  ieu  de  vendre  au:  peuple  » 
il  auroit  vendu  aux  Habitans  aifés  des 
villes.  Telle  perfonne  ,  fenfée  à  tout 
autre  égard  ,  qui  héfitera  de  confier  fa 
fânté  à  des  Médecins  dignes  *  d’une 
entière  confiance  >  bazardera  ÿ  par  uné 
folie  inconcevable ,  le  rërnede  le  plus 
dangereux ,  fur  la  foi  d’un  placard  im¬ 
polie  ur  ,  publié  par  un  homme  aufli 
vil  que  le  Charlatan  qufil  méprifè 
parcequ’il  fait  jouer  du  cors  de  chalTe 
fous,  fa  fenêtre  ,  &  qui  n’en  difiere  ce¬ 
pendant  s  que  par  lès  circonftances  que 
je  viens  d’indiquer.  Ü  n’y  a  prefque 
pas  d’année  qu’il  rie  s’accrédite  quel¬ 
qu’un  de  ces  remedes  ,  dont  les  ravagés 
font  plus  ou  moins'grands ,  à  proportion 
de  leur  plus  ou  moins  de  vogue.  Pëu 
heureufementi  en  ont  eu  autant  que  les 
poudrés  d’un  nëfrirh è  Ailhâud,  habitant 
d’Aix  én  Provence  s  indigne  du  nom 
de  Médecin  v  qui  a  inondé  l’Europe  ^ 
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pendant  quelques  années ,  d’un  purgatif 
âcre ,  dont  le  fouvenir  ne  s’éteindra  que 
quand  toutes  fes  vi&imes  auront  fini. 
Je  foigne ,  depuis  long  tems  ,  plufiéurs 
malades,  dont  j’adoucis  les  maux ,  fans 
efperer  de  les  guérir  jamais  ,  &  qui  ne 
doivent1  les  triftes  jours  qu’ils  coulent  , 
qu’à  l’ufage  de  ces  poudres.  Un  Méde¬ 
cin  françois,  suffi  célébré  par  festalens 
&  fes  connoiffimces  ,  que  recomman¬ 
dable  par  fon  cara&ere  ,  a  publié  quel¬ 
ques-unes  des  finiftres  catastrophes  que 
leur  ufage  avoit  occafionnées.  Si  on  re-? 
eueilloit  ces'  obfer varions  dans  tous  les 
endroits  où  l’on  a  employé  la  drogue  , 
on  formeroit  un  volume  qui  effiaieroic. 

§.  570.  Heureufement  tous  les  re- 
tnedes  qu’on  débite  ne  font  ni  auffi  em¬ 
ployés,  ni  auffi  dangereux  ;  mais  l’oa 
doit  juger  toutes  ces  affiches  fur  ce  prin¬ 
cipe,  je  n’en  connois  point  de  plus  vrai 
en  Phyfique  &  en  Medecine  j  .c’eft  que, 
quiconque  annonce  un  remede  univer- 
fel ,  efi  un  impofteur,  8c  qu’un  tel  re¬ 
mede  eft  impoffible,  8c  contradictoire. 
Je  n’entrerai  point  dans  des  détails  de 
preuves  *,  mais  j’en  appelle  hardiment  à 
tout  homme  fenfé ,  qui  voudra  bien  ré¬ 
fléchir  un  moment  fur  les  différentes 
caufes  des  maladies.,  ffir  Poppofitionde 
Z  vj 
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ces  caufes,  &  fus  l’abfurdité  de  vouloir 
combattre  toutes  ces  caufes  avec  le  mê¬ 
me  remede. 

Quand  on  fera  bien  rempli  de  ce  prin¬ 
cipe  ,  on  ne  s’en  laiflera  plus  impofer 
par  des  tilTus  de  fophifmes,  deftinés  à 
prouver  que  toutes  les  maladies  vien¬ 
nent  d’une  caufe  ,  &  que  cette  caufe  eft 
de  nature  à  ceder  au  remede  vanté.  On? 
comprendra  d’abord  qu’une  telle  afler- 
tion  eft  le  comble  de  la  fourberie  ou  de- 
l’ignorance;  &  l’on  découvrira  bientôt 
où  eft  le  fophifme.  Peut-on  efperer  de 
guérir  une  hydropifie ,  qui  vient  de  ce 
que  les  fibres  font  trop  lâches &  le 
fang  trop  diftous  ,  avec  les  remedes 
qu’on  emploie  pour  guérir  une  mala¬ 
die  inflammatoire  ,  dans  laquelle  les 
fibres  font  trop  raides  &  le  fang  trop 
épaifli.  Parcourez  les  annonces  publi¬ 
ques  ,  vous  trouverez  dans  toutes  des 
vertus  aufli  contradi&oires  i  &  ceux  qui 
les  font  feraient  fans  doute  puniflables 
juridiquement. 

§.471.  Je  fouhaite  qu’on  faffe  une 
réflexion  ,  qui  fe  préfente  naturelle¬ 
ment.  Je  n’ai  traité  que  d’un  petit  nom¬ 
bre  de  maladies ,  ce  font  prefque  toutes- 
des  maladies  aigiies  5  je  puis  aflurer 
qu’aucun  Médecin  éclairé  3  n’a  jamais 
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Employé  moins  de  remedes  5  cependant 
j’en  indique  près  de  foixante  ôc  dix,.  &  je 
ne  faurois  lequel  retrancher ,  fi  j’y  étois 
.  obligé.  Comment  peut- on  efperer ,  que 
l’on  guérira  avec  un  feul  remede  ,  dis 
&  vingt  fois  plus  de  maladies  que  je 
ft’en  indique» 

§.  57  a.  J’ajouterai  une  ohfervation 
très  importante  ,  &  qui  fe  feroit  fans; 
doute  prefentée  à  plufieurs  lecteurs  $ 
c’eft  que  les  différentes  carafes  des  ma¬ 
ladies,  leurs  divers  caraéteres les  diffé¬ 
rences  qui  dépendent  des  changement 
nécefiaires  qui  arrivent  pendant  leur: 
durée  y  les  complications  dont  elles  font 
fufceptibles  ,  fes  variétés  qui  dépen¬ 
dent  des  épidémies  ,  des  faifons,  des 
fexes  ,  de  plufieurs  autres  cireouftanees* 
obligent  très  fouvent  à  faire  des  chan- 
gemens  dans  les  remedes  v  ce  qui  prou¬ 
ve  combien  il  eft  dangereux  d’en  or¬ 
donner  fans  des  connoifïànces  plus  net¬ 
tes  ,  que  celles  qif ont  ordinairement 
les  perfonnes  qui  ne  font  pas  Méde¬ 
cins  ;  &  la  circonfpeétion  doit,  dans  ces: 
cas  ,  être  proportionnée  à  l’intérêt  qu’ofx 
prend  au  malade  *  &  à  la  charité  dont 
on  eft  animé» 

§.  573.  Les  mêmes  eonfîdérations * 
lue  font- elles  pas  .fentir  lanéceffité  d’une 
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endere  docilité ,  de  la  part  du  malade 
&  des  affiftans.  L’hiftoire  des  maladies  , 
qui  ont  leurs  tems  limités  pour  naître, 
fe  développer  ,  relier  dans  leur  force 
décroître ,  ne  démontre-t-elle  pas,  8c 
la  nécelïité  de  la  continuation  des  mê¬ 
mes  remedes,  auflî  long-tems  que  le. 
caraétere  de  la  maladie  eft  le  même  ,  8c 
le  danger  d'en  changer  fréquemment , 
parla  feule  raifon  ,  que  celui  qu’on  a 
ne  foulage  pas  dans  le  moment.  Rien 
ne  nuit  plus  au  malade  ,  que  cette  infta- 
bilité.  L’on  doit ,  après  avoir  examiné 
les  indications  que  fournit  la  maladie  , 
choilîr  le  remede  le  plus  propre  à  en 
combattre  la  caufe  ,  8c  en  continuer 
l’ufage  ,  tant  qu’il  ne  furvipnt  aucune 
circonftance  nouvelle  qui  oblige  à  le 
changer,  à  moins  qu’on  ne  reconnoif- 
fe  évidemment  qu’on  s’eft  trompé.  Mais 
s’imaginer  qu’un  remede  eft  inutile , 
parcequ’il  ne  détruit  pas  la  maladie  au 
gré  de  notre  impatience ,  &  le  rejetter 
pour  en  prendre  un  autre  ,  c’eft  cafter 
la  montre  parceque  l’égaille  emploie 
douze  heures  à  faire  le  tour  du  cadran. 

Les  Médecins  font  quelque  attention 
aux  urines  des  malades  ;  mais  c’eft  litre- 
ignorance  crafle  ,  que  de  croire  ,  &’  le 
comble  de  la  fourberie ,  quç  de  perfua-:. 
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fer ,  que  leur  feule  infpeéHon  fuffit  pour 
juger  des  fymptômes,  de  la  caiife,  &  des 
remedes  d  une  maladie.  Le  feui  bon  fens 
le  démontré,  &  je  n’en  détaillerai  point 
les  preuves. 


Q  UES  TIONS 

Auxquelles  il  ejl  abfolument  nècejfaire  de 
f avoir  répendre  quand  on  va  confulter. 
un  Médecin. 

§••574-  I  L  faut  beaucoup  d’attention 
&  d’habitude  pour  bien  juger  de  l’état 
d’un  malade  qu’on  ne  voit  pas  ,  lors 
même  qu’on  eft  inftruit  auffi  exaéfeement 
cm’on  p'eut  letre  de  loin.  Mais  cette  dif¬ 
ficulté  eft  fort  augmentée  ,  &  même 
changée  en  impoffibilité  ,  quand  l’infor— 
mation  n’efi  pas  exacte.  Il  m’arrive  fou- 
vent  qu’après  avoir  queftionné  des  pay- 
fans  s  qui  viennent  du  dehors ,  je  n’ofe 
rien  leur  ordonner ,  parcequ’ils  n’ont 
pas  pûm’inftruire  allez  pour  me  mettre  â 
même  de  juger  de  la  maladie.  C  eft  pour  -: 
prévoir  cet  inconvénient  que  je  joins 
ici  une  lifte  des  queftions  auxquelles  ri 
faut  pouvoir  répondre. 


m  Quejîions 

Quejlions  communes 1 

Qtl  l  âge  a  le  malade  ? 

Jjuiftoic-il  d’une  bonne  fantéî 

Quel  étoit  fon  genre  de  vie? 

Depuis  quand  eft-il  malade-J 

Comment  a  commencé  fon  mai  î 

A-t-il  de  la  fièvre  ? 

Son  pouls  eft-il  dur  ou  mou  > 

Eft-ce  qu’il  a  encore  des  forces ,  ou 
eft-il  foibîe  ? 

Se  tienc-il  tout  le  jour  au  lit }  ou  fe 
leve  t-il  ? 

Son  état'  eft-il  le  même  à  toutes  les 
heures  du  jour  ? 

Eft-il  inquiet  ou  tranquille  ’ 

A- t-il  chaud  ou  froid  ? 

A- t-il  des  douleurs  de  tête  ,  de  gor¬ 
ge  ,  de  poitrine ,  d’eftomac  ,  de  ventre  , 
a  e  reins  »  de  membres  ? 

A-t  il  la  langue  féche  ,  de  l’altéra¬ 
tion  ,  mauvais  goût  à  la  bouche ,■  des 
envies  de  vomir  »  du  dégoût  ou  de  lap- 
périt. 

Va-t-il  du  ventre  fouvent  *  ou  rare~ 
jnent? 

Comment  font  fes  felles  ? 

Urine-t-il  beaucoup  ?  Comment  font 
Ces  urines  £ 
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Eft-ce  qu’il  fue? 

Eft-ce  qu’il  crache  1 

Dort-il  ? 

Refpire-t-il  aifément  ? 

Quel  régime  fuit-il  ? 

Quels  remedes  a- t-il  employés  ? 

Quel  effet  ont-ils  produit? 

Eft-ce  qu’il  n’a  jamais  eu  la  memg 
maladie? 

Etoit  il  fujet  à  quelque  hémorrhagie  ? 

A-t-il  eu  quelque  maladie  de  peau  2 

§■  575.  Il  fe  trouve  dans  lesunaladieg 
des  femmes  &  des  enfans ,  des  circonf. 
tances  particulières  ;  ainfi  quand  on  con~ 
fuite  pour  eux ,  il  faut  pouvoir  répondre 
non  feulement  aux  queftions  ci  -  deffus 
communes  à  tous  les  malades  j  mais  aufli 
â  celles  qui  leur  font  propres, 

Quejlions  relatives  aux  femmes. 

A-t-elle  fes  réglés  &  font  -  elles  ré¬ 
gulières? 

Eft- elle  enceinte  ï  Depuis  quand? 

Eft-elle  en  couche  ? 

La  couche  a-t-elle  été  heureufe  ? 

La  malade  perd-elle  fuffifamment  I 

Eft-ce  qu’elle  a  du  lait  ? 

Nourrit-elle  elle-même  § 
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N’eft-elle  point  -fujette  aux  pertes 

blanches  ? 

Queftions  relatives  aux  enfans • 

Quel  efb  très  exactement  fon  âgé  ? 

Combien  a  t-il  de  dent  s.? 

Souffre- t-il lorfqu’eiles  percent? 

N’eft-il  point  noué  ? 

Eft-ce  qu’il  a  eu  la  petite  vérole  l 

Rend- il  des  vers? 

Son  ventre  eft-il  gros? 

Son  fommeil  efb  il  tranquille  ? 

Outre  ces  questions  générales  pour 
toutes  les  maladies  ,  il  faut  pouvoir  ré¬ 
pondre  à  celles  qui  ont  un  rapport  plus- 
précis  avec  le  mal  aCfcuel. 

Dans  I’efquinancie  >  par  exemple  ,  il 
faut  être  inftruit  exactement  de  l’état  de 
la  gorge.  Dans  les  maux  de.  poitrine  s  il 
faut  pouvoir  rendre  raifon  des  douleurs , 
de  la  toux  ,  de  l’oppréffion  ,  des  crachats. 
Je  n’entrerai  pas  dans  un  plus  long  dé¬ 
tail  ;  il  ne  faut  que  du  bon  fens  pour  fai- 
fîr  tout  ce  plan  ;  &  quoique  les  queftions 
paroiffent  nombreufes  ,  il  fera  toujours 
très  aifé  d’écrire  les  réponfes  dans  aufll 
peu  d’efpace  que  les  queftions  en  occu¬ 
pent.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  les  per* 
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fonnés  de  tout  ordre,  qui  écrivent  pour 
confulter >  voulurent  bien  .,  dans  leurs 
lettres ,  obferver  un  pian  à  peu  prèsfem- 
blable  ;  elles  fe  procureroient  fouvent 
par  là  des  réponfes  plus  fatisfaifantes  , 
&  s  épargneraient  la  peine  d’écrire  d® 
nouvelles  lettres,  pour  fervir  d’éclair- • 
ciflfement  aux  premières. 

Le  fuccès  des  remedes  dépend  de 
I’exaéfce  connoifïance  de  la  maladie  >  82 
cette  connôiflànce  ,  de  i’infcrmadoa 
qu’on  donne  âu  Médecin. 


TABLE 

DES  REMEDES, 

Jlvec  des  notes  que  je  prie  de  lire  avant 
que  de  fe  fervir  du  remede  auquel  elles 
Je  rapportent. 

E  me  fuis  fervi ,  pouc  déterminer  les  dofes 
des  remedes  ,  de  livres  ,  onces  ,  demi-onces*, 
&c.  Je  parle  par -  tout  de  la  livre  de  feize  on¬ 
ces  ,  ou  livre  marchande  ,  &  des  onces  mar¬ 
chandes. 

Le  Graine, ft  la  pefanteur  d’un  grain  d’orge  de 
moyenne  grofïeur.  Vingt-quatre  grains  font  uü 
Scrupule  ;  trois  fcrupules  ,  ou  foixante  &  douz» 
grains ,  font  un  Gros  ou  une  dragme. 

Huit  Gros  font  une  Once. 

Seize  Onces  font  une  Livre. 

La  Pinte  pefe  deux  livres. 

La  ChopinepeCe  une  livre . 

Le  Demi-feptier  ,  huit  onces. 

"La.  Goutte  eft  la  plus  petite  partie  qu’on  péüS 
y  erfer  d'une  liqueur. 

La  Cuillerée  eft  ce  que  contient  une  cuiller 
ordinaire  à  bouche  3  on  l’évalue  à  une  demi- 
once. 

Le  Verre  contient  deux  onces,  ou  deux  onceâ 
&  demie. 

J’ai  marqué  par  tout  les  dofes  pour  un  homme 
adulte  ,  depuis  dix-huit  ans  jufqu’à  foixante.  De¬ 
puis  douze  jufqu’à  dix-huit ,  les  deux  tiers  de  la 
doCe  fuffiront  affez  généralement.  Au-deifous  d$ 
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<ïouze  J  ufqu’à  fept  à  huit  ans  ,  la  moitié.  L’oit 
diminue  enfuite  proportionnellement.  L’on  ne 
donne  pas  plus  d’un  demi-quart  de  la  dofe  à  un 
enfant  de  quelques  mois.  Mais  les  tempérament, 
mettent  dans  tout  ceci  beaucoup  de  différence. 
Il  feroit  à  fouhaiter  que  chacun  obfervât  à  'cet 
égard  s’il  lui  faut  pour  le  purger ,  des  dofe§ 
fortes  3  ou  des  dofes  foibles. 

K°.  i. . 

Prenez  une  poignée  de  fleurs  de  fureao  ,  me]EH 
tez-les  dans  une  écuelle  de  terre  ;  ajoutez-y  deux 
onces  de  miel  &  une  once  &  démie  de  bon  vinai¬ 
gre  ;  verfez  fur  le  tout  un  pot  d’eau  bouillante  3 
remuez  un  peu  le  tout! avec  une  cuiller  pour 
faire  fendre  le  miel  ;  couvrez  l'écuellè ,  &  quand 
la  liqueur  eft  froide  ,  paflez  par  un  linge. 

N°.  i. 

Prenez  deux  onces  d’orge  ou  d’aveine ,  faîte# 
bouillir  avec  cinq  chopines  d’eau  ,  julqu’à  ce  qu* 
Je  grain  foit  bien  ouvert  5  jettez  fur  la  fin  de  la 
ooélion  une  dragme  &  demie  de  nitre.  Paffèz  par 
un  linge,  après  quoi  ajoutez  une  once  &  de¬ 
mie  de  miel  &  une  once  de  vinaigre, 

•Avant  de  préparer  la  ptifane  ,  il  faut  jetter  fur  le 
'  grain  qu’on  veut  employer  de  l’eau  touillante  ;  laif- 
‘  fez  un  quart  d’heure  au  feti  jettez  cette  eau,  &  faîtes  la 
.-ptifane  ?  c’eft  non-feulement  pour  laver  lç  grain ,  mai* 
pour  en  emporter  une  partie  extractive  qui  eft  dans  l’é¬ 
corce  ,  St  qui  donne  un  mauvais  goût.  On  n’aura  pas 
cela  à  faire  fi  on  Te  ferc  de  grain  mondé.  On  peut  fub'ftt* 
tuer  des  gruaux  ,  du  «$. 

N 3., 

Faites  la  ptifane  d’orge  comme  N#,  2..  Au  lie» 
de  nitre  ,  faites  bouillir  avec  lorge,  dès  le  com¬ 
mencement  >  un  quart  d’once  de  crème  de  tartr®, 
foulez  &  n’ajoutez  rien.  ; 
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N°.  4. 

Prenez  trois  onces  d’aman  des ,  une  once  dû 
graine  de  courge  ou  de  melon  5  pilez- les  dans  un 
mortier  ,  en  y  ajoutant  peu  à  peu  une  chopine 
d’eau.  Paffez  par  un  linge.  Repilez  le  réfidu 
avec  une  chopine  de  nouvelle  eau ,  &  réitérez  de 
cette  façon  jufqu’à  ce  que  vous  ayez  employé  I 
une  pinte  &  chopine  d’eau,  qu’011  peut  encore 
faire  repafler  fur  le  marc. 

N°.  5. 

Prenez  deux  poignées  d’herbe  &  fleurs  de  fflatf 
Ve ,  hachez-les  ,  &  broyez  les  un  peu  avec  les 
«nains  ;  jettez  deffiis  une  chopine  d’eau  bouil¬ 
lante.  Paflez  par  un  linge ,  &  a j  outez  à  la  colature  ; 

«ne  once  de  miel. 

Quand  on  a  des  mauves ,  il  faut  les  préférer.  Si  elles 
manquent ,  on  peut  y  fuppléer  par  la  mercurielle,  la  pa-  f 

ciétaire  ,  l’althea  ,  le  paüerofe  ou  rofe  tremiere ,  les  lai¬ 
tues  ,  les  épinars. 

Il  y  a  quelques  perfonnes  qui  n'évacuent  aucun  lave» 
ment,  excepté  ceux  d’eau  tiede,  fans  aucune  addition ,  : 

elles  ne  doivent  point  en  employer  dautres  II  faut 
donner  les  lavemeas  tiédes  ,  &  non  pas  chauds. 

N°.  6. 

Une  chopine  de  la  décoction  d’orge  ,  dans  la¬ 
quelle  on  fait  bouillir  une  poignée  de-,  fleurs  de 
mauves  ou  de  paflerofes,qui  eft  la  grande  mauve, 

N°.  7. 

Prenez  un  pot  de  la  ptifane  d’orge  ,  ajoutez- 
y  trois  onces  de  jus  exprimé  de  trois  ou  'qua¬ 
tre  des  feuilles  &•  tiges  des  plantes  fui  vantes  : 
buglofe,  bourrache .  laitcron.  piflenlir,  tuflüage, 
ou  pas  flâne- ,  chicorée  fauvage  ,  feneçon ,  farci- 
.  chauvi,  fauvage  ,  fçolopendre  ,  cerfeuil: 

Pour  préparer  ces  jus  ,  on  prend  les  herbes  bien  fraî' 
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ehes  8c  jeunes  fi  l'on  peut  5  on  les  pile  dans  un  mortier  de 
vmarhre  ,  ou  de  fer  ;  on  exprime  le  jus  par  un  ;Iinge  ; 
on  le  larde  repofer  pendant  quelques  heures  dans  unÔ 
etuelle  ,  &  quand  il  eft  éclairci ,  on- répare  le  plus  claie 
en verfant doucement,  &  on laifïelalie. 

N°.  8. 


'  once  d’oximel  fcillitique  ,  cinq  once* 
d'une  forte  infufion  de  fureau.  Si  cette  potion  n’a 
pas  l’effet  qu’on  defire  ,  on  peut  fubftkuer  la  po¬ 
tion  NQ.  71. 


Les  préparations  de  fcille  font  cheres  ;  mais  il  n’y -a 
point  de  remede  auffi  efficace  dans  les  cas  où  on  les  recom¬ 
mande  &  d’ailleurs  on  ne  les  continue  pas  long-rems  en 
grande  dofe.  L’oximel  fe  conferve  plus  d’un  an  dans  ua 
•endroit  fec  &  temperé, 

N°.  9. 

L’on  peut  employer  différentes  applications 
émollientes  ,  qui  ont  a-peu-près  les  mêmes  ver¬ 
tus  ;  telles  que  1.  les  flanelles  trempées  dans  une 
-décoéfcion  de  fleurs  dé  mauves,  z.  Des  lâchers 
remplis  de  ces  mêmes  fleurs  de  mauve  ,  de  celles,, 
de  bonhomme  ,  de  liireaü,  de  pavot  rouge  ,  de 
camomille  ,  &  cuits  dans  de  l’eau  ou  du  lait. 
3.  Des  catâplafmes  de  ces  mêmes  fleurs  cuites 
dans  de  l’eau  &  du  lait.  4.  Des  veffies  à  moitié 
remplies  d’eau  chaude  &<de  lait ,  ou  de  la  décoc- 
tion  émolliente.  5.  Un  çataplafme  de  mie  de 
pain  &  de  lait,  o.u  une  bouillie  d’orge  ou  de  ris 
extrêmement  cuits  6.  Dans  la  pleuréfie  §.  90  , 
l’on  frotte  qi  elquefois  la  partie  malade  ave  c 
l’onguent  d’alchea.  , 

On  fera  bien d’ajouter  aux  cataplaCmes  ua  peu  d’huile, 
ou  quelques  jaunes  d'œufs  ,  pour  les  empêcher  de  fe  lé¬ 
cher  promptement. 

,  NQ.  10.  ;  _  .  . 

Efprff  de  foufre  ou  de  vitriol  ,  une  on- 
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çc  j  (trop  de  violette  ,  fix  onces. 

Ceux  pour  qui  la  dépenfe  du  firop  de  violette  feroiC 
Çrop  confidérable ,  peuvent  fe  contenter  d’une  décoc* 
lion  d’orge  un  peu  épaiffe. 

N°.  1 1? 

Deux  onces  de  manne  ,  demi-once  de  fel  de 
fcdütz  ,  fondus  .dans  quatre  onces  d’eau  chaude  4 
&  coulez. 

On  peut  fubftituer  au  fel  de  fedlîtz  ,  un  autre  fel  neu¬ 
tre  ,  comme  fel  d’epfom  ,  de  faienette  ,  ou  bien  deux 
.gros  des  fets  de  glauber,  végétal  &  de  duobus.  L’on 
peut  aufli ,  fi  la  manne,  eft  trop  chere ,  employer  un 
quart  d’once  de  fené  8c  demi-dragme  de  nitre.  On  verfe 
éeflus  un  verte  de-déco&ion  de  mauve  bouillante  ,  &  on 
paffe.  Mais  le  premier  rcmede  vaut  mieux.  La  manne  fi} 
eonferve  plus  d’un  an. 

N°.  12. 

De  fleurs  de  fureau ,  une  poignée  ;  d’hyfope , 
«ne  demi-poignée  :  verfez  deflus  trois  chopines 
d’eau  bouillante;  délayez  dans  la  colature  trois 
©nces  de  miel. 

N°.  13. 

C’eft  le  même  remede ,  fans  l’hyfope  qu’oj| 
remplace  en  mettant  plus  de  fureau. 

N°.  14. 

Du  meilleur  Quinquina  une  once ,  partagez- 
le  en  huit  prifes. 

Il  fe  eonferve  îong-tems  ,  moyennant  qu’il  ne  foit  p a* 
pilé.  Rien  ne  peut  en  tenir  lieu. 

N°.  14. 

Des  fleurs  de  millepertuis.,  de  fureau ,  de  me* 
lilot ,  de  chacune  quelques  pincée®  :  mettez-lès 
au  fond  d’un  pot ,  avec  demi-once  d’huile  de  té* 
rébenthine ,  &  jettez  deflus  de  l’eau  bouillante, 

L’huile  de  térébenthine  fe  eonferve  plus  d’un  an, 

NVl*,' 
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N°.  1 6. 

Sirop  die  pavot ïouge. 

;5c  conferve  -plus  d’un  an. 

'  N°.  17. 

Bu  petit  lait  très  clair  ;  dans  chaque  chopiac 
■on  délaie  une  once  de  miel 

NV18. 

Du  favon  blanc ,  fis  d.râgmes  ;  d’extrâa  de 
•dent  de  lion  ,  une  dràgme  &  demie-.de. gomme 
ammoniac,  demi- dragme  ;  ce  qu’il -faut  de  firop 
de  capillaire.  Faites  des ;  pilules  de  trois  grains. 

Une  once  dure  huit  jours. 

.  M°.  I5.  •_  .  . 

L’on  peut  faire  des  gargarifmes  avec  une  dé-  , 
xorction  ou  plutôt  infuijen  de,  per  van  che  ,  ,ou  de 
-  fleurs  de  fofes  rcrugé? ,  ou  ,de,  paife-^ofes'.  Sur  cha- 
'  que  chopine  on  ajoute  .deux  onces  de  vinaigre  ,,8c 
autant  de  miel ,  Se  lon  fe  gargarife  chaudement. 

Le  gargarifmc  deterfif  §.  1 07  ,  cft  une  iegere 
infufion  des  fommités  de  fauge  ,  &  deux  onces  de 
miel ,  par  chopine. 

.  /NV20.." 

Une  once  de  nitre  partagée  en  feize  priCes. 

. "’N°V  21."  -  -  "  - 

De  jalap,  defené.  Se  décrémè  de  tartre,  de  cha¬ 
cun  trente  grains,  réduits  en  poudre  &  bien  mêlés. 

On  peut  ûibftituer  40  grains  de  la  poudre  eornachine. 

•N°,  ZZ. 

■  faiteshouillir  pendant  .-Un -inftant  uiie  once  de 
pulpe  de  tamarins  ;  quatre  onces  d’eau  ,  &  une 
demi-dragme  de  nitrei  ajoutez,,  y -deux  onces  de 
"manne  ,&  coulez.  ; 

Ceux  qui  -ne  .pourront  mettre  .le  prix  aux  tamarins  t 

À  a 
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.peuvent  leur  fubftituer  la  crème  de  tartre  dont  la  dofe  Ce  ta 
une  once.  Les  très  pauvres  gens  peuvent  employer  ,  au 
lieu  de  cette  potion  ,  celle  avec  le  fenné ,  dont  il  eft.  parlé 
note  N5.  1 1  -,  mais  il  fàudroit  boire enfuite  beaucoup  d» 
petit  lait ,  ou  de  ptifaoe  de  mauve. 

N°.  23. 

Crème  de  tartre  :  l’once  partagée  en  huit 
prifes. 

N°.  14. 

Kermes  minéral ,  ou  poudre  'des  chartreux  : 

•  la  dofe  eft  un  grain. 

N».  25. 

Trois  onces  de  racine  de  bardane  ou  gloute- 
ron.  Faites  bouillir  pendant  demi-heure  ,  avec 
demi-dragme  de  nitre  &  une  pinte  d’eau.  Coulez. 

N°.  zé>.  - 

Prenez  des  herbes  indiquées  dans  le  Nç.  9  , 
art  .  î-  ,  de  chacune  une  demi-poignée  ,  &  une 
demi-oneé  de  favon  blanc  râpé  ;  vetfez  dellus 
un  demi-pot  d’eau  bouillante ,  &  un  verre  de  vin. 
Coulez  en  exprimant  fortement. 

N°.  27,  •  . 

De  Mercure  crud  bien  purifié ,  une  once  ;  de 
térébenthine  de  Vehife ,  demi-dragme  ;  de  graille 
de  porc  trèsfràîche ,  deux  onces.  On  réduit  le  tout 
en  onguent.  .  _ 

‘  Êë  remede  fe  doit  prendre  chez  lès  Apoticaices. 

N°.  28. 

Onguent  ba(îlicum ,  ou  fuppuratif. 

'  N°v29. 

De  cinnabre  naturel ,  &  de  cinnabre  faélice  J 
de  chacun  vingt-quatre  grains  f  de  mufe  ,  feize 
'  grains.  Le -tout  réduit  eivpoudre  &  exactement 
jnêlé.  •  '■ 

Vioyesçe  qui  çft  dit  du  cinnabre ,  §.  ijp,  LeN®.  3* 
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«t  plus  efficace  que  le  mufc  ,  &  on  Ipeut  employer» 
au  heu  de  1  mutile  cinnabre ,  Futile  mercure  argentin* 

N°.  30. 

Une  dragme  de  racine  de  ferpen taire  de  Vif-' 

finie  ;  dix  grains  de  camphre  ;  autant  d’aflafœti- 
a  ;  un  grain  d’opium  5  ce  qu’il  faut  de  conferve 
de  fureau  pour  en  faire  un  boll 

Dans  le  cas  où  on  s’en  fetviroit  au  lieu  de  mufc  ,  quî 
entre  dans  Ie^J°.  19,  il  faudroît  retrancher  le  grain  d'o¬ 
pium  ,  excepté  une  fois  ou  deux  par  jour.  On  donnerait  le 
mercure  argentin  dans  la  matinée  ,  entre  les  bols ,  deux 
dofes  par  jour ,  dont  .chacune  contient  quinze  grains  de 
mercure. 

N®.  31. 

De  tamarins,  trois  onces.  Verfez  deffas  une 
chopine  d’eau  bouillante  ;  faites  cuire  une  ou 
deux  minutes.  Palfez  par  un  linge. 

N°.  32. 

Sept  giains  de  turbith  minéral  -,  ce  qu’il  faut 
de  mie  de  pain  pour  en  faire  un  bol.  . 

Ce  remede  fait  vomir  &  abondamment  baver  les 
chiens.  Il  a  opéré  piufïeurs  guérifons  quand  la  rage  étoit 
déjà  déclarée.  On  le  donne  trois  jours  confécutifs ,  enfui 
deux  fois  par  femaine  ,  pendant  quinze  jours. 

N".  33- 

Six  grains  de  tartre  émetique. 

La  force  de  ce  remede  varie  fuivant  la  façon  dont  i$ 
dl  ^préparé.  Il  y  en  a  qui  à  trois  grains  produit  autant 
d'effet  que  d’autre  à  fix  grains  ;  c’eft  pourquoi  il  éft'à 
propos  de  l’acheter  d’Apoticaires  habiles  ,  qui  connoiffent 
&  înftruifent  de  ta. force.  Lorfqu’on  ne  connoît  pas  l’émé¬ 
tique  dont  011  fe  fert ,  on,  en  peut  mettre  fix  grains  dans 
une  pinte  d’eau  ,  &  la  donner  par  petits  verres  ;  fi  les  pre-' 
miers  verres  font  vomir  violemment ,  on  y  ajoutera  n 
tiers  d’eau-,  &.  lorfque  le  malade  aura  vomi  quatreà  cinq 
fois  ,  on  ne  fui  en  donnera  plus.  Voyez  $.  115*  2.90. 

On  s’abfticndra  de  donner  les  vomitifs  à  ceuxq  ui  ea 
ayant  déjà  pris  ,  ont  fait  des.efforts  fans  vomir  ,  à  ceux 
qui  font  lujets  aux  crachement  &  vomifiement  de  fang  , 

‘  A  a  îj 
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aux  pertes  ,  &  qui  ont  la  poitrine  foible  ou  attaquée  ,  «a 
«des  defc-entes  -,  aux  femmes  qui  ont  leurs  réglés  ,  font 
gtofles ,  pu  nouvellement  accouchées. 

N"- 34- 

Trente-cinq  grains  d’ypecacuana.  On  peut  alie£ 
jüfqu’à  quarante-cinq  Sc  cinquante. 

N°-35-. 

Emplâtre  véficatoire  ordinaire. 

L’on  fe  fort  au®  de  levain ,  qu’on  pétrit  avec  des  caa» 
tharides  &  tant  foit',peu  de  vinaigre.  On  mec  demi-once 
de  cantharides  pour  une  once  dé  levain  ,  ce  qui  fait  un 
véficatoire  très  fort.  L’on  prépare*  les  fînapifmes  avec  la 
jnoutarde  &  le  levain,  pu  la  pulpe  de  figues  féches ,  &  un 
peu  de  vinaigre.  L’orfpeut  mettre  autant  de  moutarde  que 
de  levain.  Pour  les  enfans  qui  ont  la  peau  délicate  ,  le 
vieux  leyain  pétri  avec  quelques  goûtes  de  vinaigre  ,  fait 
l’effet  du  finapifme.  ' 

•  N°.  36“. 

Prenez  des  fommxtés  de  petit  chêne  ou  german- 
drée  ,  de  petite  centaurée ,  d’abfinthe  &  de  camo¬ 
mille  ,  de  chacune  une  poignée.  Verfez  defïus  un 
pot  d’eau  ;  laiffez  refroidir.  PalTez  par  un  linge  e® 
exprimant. 

N°.  3-7-,  .  :  - 

Quarante  grains  de  rhubarbe  ,  &  autant  de 
çrême  de  tartre. 

La  rhubarbe  fe  conferve  deux  ans  dans  un  endroit  fcc 
#î  froid. 

m  38. 

Trois  dragmes  de  crème  de  tartre  ,  une  drag- 
me  d’ypeeacuana  /partagés  enfîx  prifes. 

N9.  '39'. 

De  mixture  {impie*-  (  fnixtura  fimplex  )  5  ua 
once  5  d’eCprit  <le  vitriol ,  demi-once.  Mêlez  5  la 
dofe  eft  de  deux  cuillerées  à  cafFé  ,  dans  une  tafle 
4e  la  boifïbn  ordinaire. 

*  4-  foh  dffcwr?  defeaut  hériapde,  ou  de  l’eau  camphrée#. 
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N°.  40.; 

ï)émi-dragme  de  racinede  ferpéfttaîfé  de  vir¬ 
ginie;  dixgrainsde  camphre  ;  ce  qui’  faut  de  roi# 
de  fureau  pour  faïi  e  un  bol; 

S’il  y  avoir  diarrhée  trop  forte ,  onfebfticueroit  lé  diaC** 
cordiumau  rob  de  fureau. 

N°'.4I.  . 

La  Thériaque  dés  pauvres.  Elle  eft  connue  de' 
fous  les  Apoticaires quoiqu’ils  ne  la  tiennent  pas 
tous.  La  prife  eft  d’un  quart  d’once. 

Elle  feroit  plus  efficace-  fi  on  la  préparoit  de  la  fa.çon  fut" 
Vante.  De  racine  d’ariftoîôche  ronde  ,  de  racine  â'heîe  - 
riium  ou  aunée  ,  de  rnirrhe  &  de  çonferVe-  de  genièvre  r 
de  chacune  parties' égalés: ,  en  ajoutant  ce  qu;|l  fou.dtoit 
de  firop  d  écorce  à’ oranges ,  pour"  qu’elle-  ne  fiât  pas  trop- 
épaifle. 

N°.  42. 

Le  premier  des  trois  remedeS,  eft  celui  NV 

Le  fécond.  Prenez  dé  petite  centaürée 
d’abfinthe ,  dé  rrtirrKe  ,  lé  tout  en'  poudre  ,  de: 
conferve  dé  genievre  ,  de  chacun  parties  éga¬ 
lés;  dé  firop  d’abfinthe ,  ce  qu’il  faut  pour  faire 
un  opiate  épais.  La-  prilé  eft  d’un  quart* d’once. 
On  les  prend  dansTe  même  ordre  que  les;  prifef 
de  quinquina5.- 

Le  troifieme.  Prenez  déracine  de  calamus  aro-- 
maricus,  de  celle  d'aunée ,  de  chacune  deux  onces;-t 
dé  petite  centaurée  ,  une  poignée  ;  de  limaille  de 
fer  qui  ne  foit  point  ro.uillée  ,  deux  onces  j  de  vin* 
■vieux  blanc,,  trois  çfeopine&  - 

L’on  pilé  graffieRmeûr  lés  hej&fg 

en  met  le  tout  dans,  uiie  bouteille  à  large. col  j  fer  dep 
cendres7,  fer  un  Tourneau  ",  derrîeife  une  griaite  j^âpn- 
qu’il  foit  toujourschaud  ;  onîaiffe  infiifer  pendant  vingt- 
quatre  heures^-en  remuant  cj,nq  ou  •  fqis  j  on  le  laifïe- 
repofe'r  &  on  paffe.  la  dofe  eft  d’une-tafTe  ,  de  qaftre  ççi 
quatre  heures--,  quatre- fois  par  jour  ,  une  heure  aVa‘nt'1*; 

.  .... 
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N".  43- 

Un  quatt  d’once  de  crème  de  tartre  ,  ufte  poi¬ 
gnée  de  camomil  le  commune/douze  onces  d’eau, 
faites  bouillir  pendant  demi -heure.  Coulez. 

N*.  44- 

Sel  ammoniac.  La  prife  eft  de  deux  fcrupules,' 
jufqu’à  une  dragme. 

On  peut  mettre  le  fel  en  bol  avec  un  peu  de  conferve  , 

©u  rob  de  fureau.  Mais  je  réitéré  que  les  fiévreux  qui 
©nt  l’eftomac  fenfible ,  ne  foutiennent  point  ce  remede  > 
non- plus  que  plufburs  autres  fels  ,  qui  leur  caufent  un 
mal-aife  étonnant ,  &  même  de  l’angoifle. 

N-.4Ï- 

Poudre.  Prenez  des  fleurs  de  camomille  &  de' 
lureau',  de  chaque' une  poignée  ,  pilées  groflie- 
rement  ;  de  fine  farine  ou  d’amidon ,  trois  on¬ 
ces  ;  de  cérufe  &  d’émail  ,'de  chacun  demi  once. 
Mêlez  exa&ement  le  tout. 

L’on  peut ,  ou  appliquer  immédiatement  cette  poudré 
"fur  le  mal ,  ou  la  renfermer  dans  un  fachet  de  linge  très 
fin.  La  première  méthode  eft  plus  efficace.  * 

Emplâtre.  Prenez  d’onguent  nutritum  fait  avec 
de  l’huile  très  fraîche ,  deux  onces  ;  de  cire  blan¬ 
che  ,  trois  quarts  d’once  ;  d’émail,  un  quart  d’once.. 
L’on  fait  fondre  la. cire  ÿ  quand,  elle  eft  fondue  4 
on  y  ajoute  le  nutritum ,  dans  lequel  on  a  exac¬ 
tement  mêlé  l’émail  réduit  en  poudre  fine  ,  SE 
l’on  remue  avec  un  morceau  de  fer  ,  jufqu’à  ce 
que  le  tout  fo'it  bien  mélangé  8c  refroidi.  On  en 
étend  ce  qu’il  faut  fur  un  linge.  On  peut  âufli 
mêler  un  quart  d’once  d’émail ,  à  deux  onces  de 
beurre  de  faturne ,  ce  qui  fait  un  onguent  au  lieu 
dune  emplâtre.  - 

'  H  y  en  a  autant  qu’il  en  faut" pour  guérir  une  étéfif 
f.ëüe. 
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N°.  4ff- 

tTne  once  de  fel  de  fediitz  ,  deuxonces  de  ta¬ 
marins.  Verrez  defTus  huit  onces  d’eairbouil-1 
lânte  ;  remuez ,  pour  délayer  les  ramàtin s.  Cou-t 
lez,  pour  boire  en  deux  prifes  y  en  mettant  demi-, 
heure  d’intervalie  entre  i’une  &  l’autre. 

N°.  47. 

De  laudanum  liquide  de  Sydenham  ,  quatre- 
vingt  goûtes  d’eau  de  mélifle ,  deux  onces  & 
demie.  Si  la  première  ou  la  fécondé  dofe  arrê¬ 
tent  ou  diminuent  confidérabjernent  les  vamifle- 
mens ,  oh  ne  donne  pas  les  autres.  ■  : 

.n°..4s.. 

Faites  fondre  trois  onces  de  manne  &  vingt 
grains  de  nitre. ,  dans  vingt  onces  ou  hx  verres 
de  petit  lait. 

N°.  49* 

Deux  onces  de  firop  de  pavot  blanc ,  autant 
d’eau  de  fureau. 

Si  l’on  'rfa  -pas  de  Peau  de  fureau  ,  on  prend  de  celle 
de  fontaine. 

v  n°.  50. ■ 

Une  dragme  de  rhubarbe  en  poudïe. 

*  ;  NKiL 

Defoufre  pilé  ,  une  once  j  de  fel  ammoniac  , 
«ne  dragme  degraiifë  de  porc  fraîche  s  deux 
onces.  Mêlez  exactement  le  tout  dans  un  mor¬ 
tier.  ■  - 

N*. 52. 

Deux  dragmes  d’antimoine  crud  ,  exactement 
pilé  j  autant  de  nitre.  On  les  mêle  exactement. 
On  partage  en  huit  prifes. 

Ce remede  occaiïonneroit  des  coliques  à  quelques  per- 
/ennes  qui  auroient  l’eftomac  délicat-;  ihàis  ll  n’ihcetn.-? 

Aa  iv 


Jtfo  T  A  B  t  2 

mode  point  les  robuftes  campagnards ,  &  il  guérit  quel¬ 
ques  maladies  de  la  peau  qui  avoient  réiifté  aux  autrçs- 
xemedes.  Il  augmente  k  cranfpihtion  -,  &C  les  Baitefte- 
®iers  qui  panfent  letçhevàus  auxquels  on  a  donné  l'an-" 
timoifle ,  s’en  apperçoiver.t  d’abord  en  les  étrillant par 
1a  quantité  de  crafTe  qu’ils  trouvent.  Cette  augmentation 
de  tratrfpiratiolï  chez- le.t  chevaux ,  eft  quelquefois  prodî. 
gieufe  j  c’efttpai-là  que  l’antimoine  leur’  eft  utile  dans" 
plufieurs  cas. 

N".  53-: 

Les  remedes  de  ce  Nü  ,  &  des  N°.  <4  &  56  , 
font  deftinés  aux  maladies  "qui  dépendent  des-: 
oppilations  ou  obftruûions  ,  &  de  là  luf  prefTion 
des  réglés.  Le  44 eft  particuliérement  deftiné  à? 
les  rappeller.  Les  N°,  5  5  &  $6  font  pins  conve¬ 
nables  ,  quand  011  ne  fait  pas  attention  à  la  fup- 
prelîîon ,  ou  qu’elle  n’a  pas  lieu. 

Prenez  de  limaille  de  fer  &  de  fucre  ,  de  cha¬ 
cun  une  once  ;  d’anis  en  poudre ,  une  demi-once. 
Partagez  en  vingt  quatre  dofes.  On  en  prendra* 
une  trois,  fois  par  jour ,  une  heure  avant  que  de 
manger. 

Ce  remede  que  les,  gens  riches  peuvent.readre  encore; 
plus  agréable ,  en  employant  la  eanelîe  au  lieu;  d’anis  „ 
contient  peu  de  fer.  ;  mais  cette  dofe  fuffit  dans  un  mai 
commençant ,  &  mêroë  uüe  prife  ou  deux  par  jour  fttffi- 
fënt  pour  une  fort  jeune  fille.  Quand  on  le  veut  plus  fqrt 
il  faur  doubler  la  dofe  du  fer.  Je  réitéré ,  Crainte  de  ne. 
l’avoir  pas  allez  dit  ,  qu’il  faut  éviter  lë  fer  rouillé  ;  c’efl, 
la  rouille.  gjjj-  gâte  îeftemac  ,  audieu  que-fa,  îîmaiife  nom 
rouillêe  ,‘eft  le.  plus  puiflajit  ftomacbiqus  ,  dansles  cas.où 
ks  fortifians  conviennent. 

'  .  a 

Deux  criées  de  limaâllo de-fer  ;  une  poignée  de- 
rhue ,  autant  dé  marrube  blanc  ;  un  quart  d’.oace: 
de- l'acine  d'hellébore  noir ,  trois  ebopines  de  vin.. 

Préparez  comme  le  vin  du  N°.  41.  Une  taffe 
trois  fois  par-jour, une-h'eüré  avant  que  dé  manger- 

J’avertis  encore  que  dans  les.perfonnes..  langulflantes. 
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:  desdong-tems ,  il  faut  travailler  à  rétablir  la  famé  ,  Sc 
non  pas  à  pôufler  les  régies  ;  ce  qui  eft  pernicieux.  Elles 
reviennent  quand  la  malade  eft  mieux  ;  leur  retour  fuie 
celui  de  la  fanté  ,  Sc  ne  doit ,  ni  ne  peut  fouveat  le 
précéder. 

N»-  5  j. 

D’extrait  de  ciguë  ordinaire",  use  once:  Faitég- 
en  des  pilules  de  deux  grains  ,  en  y  ajoutant  ce 
qu’il  faut  de  l'herbe  de  cigüe  en  poudre. 

L’on  commence  par  une  pilule  foir  &  matin  , 
&  l’on  augmente  peu  à  peu.  rïl  y  a  des  malades' 
qui  font  parvenus  à  en  prendre  deux  dragmes  par 
jour.  -  ,  ...  ..  à 

Mi  Stor.ce  ,  l’un  dés  Médecins  de  Et.  MMi  Impériales*; . 
après  avoir  effay é  ce  remède  fur  lui- même  ,  a  renouvelle 
Pufagé  de  la  grande -cigüe  ea- médecine  >  il  y-  a  {rx-ans 
&  Pon  doit  lui  en  avoir  une  très  grande  obligation.  En 
y  joignant- Pàpplication  N9,  $jr  ,  non -feulement 41  “a- 
guéri  entre  fes  mains  des  cancers  confirmés  ,  mais  ^quej- 
ques  autres  maladies  ,  qui" ,  jufqu’à  préfent  f  étoieat  " 
prefque  incurables.  Il  y  a  un  très  grand  nombre  àe 
cures  opérées  par  ce  remede..  Entre  mes  mains;,  iP  ai 
calmé  une  fois  les  douleurs  ,  jamais  guéri  ;  mais- com¬ 
me  nulle  part  il  n’a  fait  aucun  mal ,  on  doit  toujours* 
Péflayer ,  Ne;  fcrôit4l  que  calmant  ?  l’on  boit  par  délias 
chaque  prife  ,  un  verre  de  quelque  boiflon  tiede  Sc  adou- 
eiflante.  Voyez  les  Olfervaticns  fur  1‘ufag.e  interne  de  là- 
Gigue-j  dtefr&i&OT  ,  ïydai- 

**••*«■ 

De  limaille  de  fer  ,  deux  onces  j  de  poudre  de 
rfiue  &  d’anis,  de  chacune  demi-once  5  de  miel;,  , 
ee  qu’iliaut  pour  former  un  opiate  aflez  épais.* 

Un  demi- quart  d’once  trois  fois  par  jour.- 

N°.  57.: 

Une  once  de  racine  de  chiendent  ,  autant  de  ’ 
selle  de  chicorée.  Faites  bouillir- pendant  un  > 

S- d’heure  avec  une  chopine  d’eau.  FaitCs’; 
e  demi-once  de  fel  de  fedlitz  ,  &  deux  on- 

.  A  a  v*  ' 
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ces  Je  manne.  Paffez ,  pour  en  boire  un  verre  <3$ 
demi-  heure  en  demi  heure. 

On  réicere  au  bout  de  deux  ou  trois  jours.. 

N°.  58. 

Un  cataplafme  de  mie  de  pain  ,  de  fleurs 
de  camomille  5c  de  lait  ,  auquel  on  ajoute 
-du  favon  ,  de  façon  que  chaque  cataplafme  en 
contienne  un  demi-quart  d’once.  Je  me  fers  aufli 
avec  fùccès,  quand  la  lituation  des  femmes  ne 
permet  pas  les  foins  réguliers  qu’exige  ce  cata¬ 
plafme  ,  qu’il  faut  changer  de  trois  en  trois  heu¬ 
res  ,  de  l’emplâtre  de  cigüe,  qui  fe  trouve  dans 
toutes  les  Apotiquaireries. 

N°.  59. 

D’herbe  de  ciguë  feche  ,  ce  qu’il  en  faut.  Mët~ 
tez-la  entre  deux  linges  clairs ,  faites-en  une  ef- 
pece  de  petit  matelat  fart  fouple.  Laiflcz  le  cuire 
pendant  quelques  momens  dans  l’eau.  Exprimez. 
&  appliquez.  On  le  réchauffe  toutes  les  deux  heu¬ 
res  dans  la  même  eau. 

Les  fomentations  avec  le  favon  ,  &  la  IslEve  dé  feî 
alkali  de  tartre  ,  font  très  bonnes  dans  le  même  cas. 

N°.  6.0,  ■■  -■-■■■ 

Des  yeux  d’écrévilfe.s  vrais.,  ou  de  magné  Se 
blanche  véritable  }  deux  dragmes  ,  partagez  eu 
huit  prifés.  On  donnera  ces  poudres  dans  une 
cuillerée  d’eau  ou  de  lait  ,  avant  que  l’enfant 
•tette. 

\  N°.  61. 

D’extrairaqueux  dé  noix ,  deux  dràgmes  ;  fai- 
tes-le  difloudre  dans  demi-once  d’eau  de  canelle. 
rOn:en  donnera  cinquante  gouttes  par- jour  à  un 
enfant.  de  deux  ans.  Quand  la-dofe  eft  finie  ,  ojn 
le  purge.  ... 

jour  faire  f extrait ,  on'  prend"  les  noix  avant  qu’elles 
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foîent  mures ,  dans  le  même  -  rems  dans  lequel  ou  les 
cueille  pour  les  confire. 

N°.  61. 

De  réfine  de  Jalap  ,  deux  grains.  Eroyez-Ia 
long-tems  avec  douze  ou  quinze  grains  de  fucre , 

&  enfuite  avec  trois  ou  quatre  amandes.  Joignez- 
y  peu  à-peu  deux  cuillerées  d’eau.  Pafiez  par  un 
linge  fort  clair,  comme  un.  lait  d’amande.  Ajou¬ 
tez  une  cuillerée  à  caffé  dp  firop  de  capillaire. 

Ce  remede  n’eft  point  défagréable  ,  ;on  peut  le  donner 
aux  enfans  de’  deux  ans.  S’ils  font  plus  âgés  ,  il  fàudroiç 
ajouter  un  grain  ou  deux  de  la  réfine  de  Jalap.  Pour  les  en- 
fans  au  deflofis  de  deux  ans ,  il  vaut  mieux  s’en  tenir  au 
firbp.de  chicorée ,  &  à  la  manne. 

.  N°  .;(>3.  . 

_  Une  oncejde,  nutrhum-  ;.ua- j^pne  d’œuf  ,  ■  s’il 
eft  petit  j  la  moitié ,  s’il  eft  gros-  Mêlez  exacte¬ 
ment.  s  .  •  f 

L’oa  peut  faüre  d’abord  un  nutrition  ,  en  broyant 
long-terris' dans  un'  mo'rtiet  ,  deux  dragmes  de  cérufe  , 
demi-once  .de  vinaigre^  trois  cuillerées  d’huile  d’olive.  > 

N  '.  64.  ■  '  - 

Paites  fondre  quatre  onces  de  cire  blanche  , 
àjàutèz-y  deux  cuiîlerées.  d’huile  ,  ff  c’elt  en  ;liiy  . 
ver.  Ëneré ,  il  îi’enfaüt  point  j  ou ,  tout  au'jplùs,' 
une  deüiî-cuillerée.  Trempez  dedans  des  pièces 
de  linge  ,  qui  11e  foit  pas  trop  ufé  jj&  îailfèz-les 
féchèr.  ’  ; 

Cette  toile 'eft  très  commode  pour  tous  les  panfemens-. 
Quand  elle  eft  falie  parle  pus  ,  ilfütSt  de  la  jetter  dans" 
l’eàü  froide  *  de  l’y  remuer ,  de  l’eftuvef  &  de  la  laifteid 
ficher.  .Elle  peut  fervir  ' pour  un  grandmombretdbpanfe-* 
mens.  .  •  _  .  .  .  ‘> 

;  -  : 

C’eft  aulfi  une  toile  préparée  comme  l’autre  5 
mais  au  lieu  de  cire  fimple  ,  on  emploie  l’empiâ-5 
tre  fuivanté  ;  '  ; 

Aa"vJ . 
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D’hniîê  rofat ,  une  livre  ;  de  minium  ,  demis- 
livre  ;  de  vinaigre ,  quatre  onces.  Faites  cuire: 
jufqu’à  ce  qu’il  ait  à-peu-près confiftauce  d’emplâ¬ 
tre.  Fondez -y  une  once  &  demie  dé  cire  jaune , 

&  jettez  -  y  deux  dragmes'  de  camphre.  Mêlez- 
bien.  Retirez  du  feu  ;  &  verfez  dans  des  canons- 
de  papier ,  de  quelle  gr odeur  vous  voudrez.  Pour 
faire  le  fparadrap  ,  il.  faut  le  refondre  avec  un 
peu  d’huile. 

C’eft  exa&emerit  Pohgtferit  de -Nuremberg ,  qui  eft  lé- 
meilleur  de  tous  les -onguents  .de  ménage. 

Voici  la  recette  de  l’ongitent  de  la  Chabaudetie  ,  ou 
plutôt  Chambauderie ,  fameux  dans  pfufieurs  familles.: 

De  cire  jaune  ,  d’emplâtre  de  trois  drogues-  (  c’eft  à-peu- 
près  celui  de  Nuremberg  ) ,,  de  diachilon  compole  ,  8c 
d’huile  d’olive  ,  de  chacun  un  quart  de  lijwe.  Faites  fon¬ 
dre  le  tout  dans  ua  pot  dé  terre.  Retiréz'dûfeu-,  &  re~- 
mueajafiju’à  ce  qu’il  foit  ' refroidi.  . 

N°.  66. 

Cueillez  en  automne ,  pendant  îè  beau  teins  , 
de  l’agaric  de  chêne  (  c’ëft  uue.  efpece  de  champi¬ 
gnon  qui  croîr  fur  cet  arbrir). 

Il  a  quatre.parties  qui  fe  préfentent  fucceffi ve¬ 
inent  :  i .  La  peau  qu’on  peut  jetter.,2.  La  partie, 
qui  fuit  la  peau ,  qui  eft  la  meilleure. :On  la  bat 
avec  un  marteau- jufqu’à  ce  qu’elle  deviennedou-y 
ce  &  molle  ;  c’eft-là  toute  la  préparation  ,  & 
l’on  en  applique  un  morceau  convenable  fur  les: 
vaifleau-x  ouverts.  Ildes  refferre  ,  empêche  l’hé¬ 
morrhagie  ,  &  tombe  ordinairement  au  bout  de 
deux  jours.  $.  La  troifieme  ,  qui  peut  fuffire 
pour  arrêter  le  fang  dans  les  petits  vaifïeaux  ; 

&  la  quatrième  ,  qu’on  peut  employer  réduite  em 
poudre. 

;  Ce  remède  connu  il  fa  loffg^ems  dé  quelques  perfon- 
nés  ,  n’eft  commun  que  depuis  neuf  ans.  -Il  à  eu  par-' 
*®ut  les  mêmes  fuccès  ,  &  j’en  aî  vu  les  effets  les  plus  heu-- 
seüx.  Il  épaigne  leïtourmens  qu’ôccafionnent  les  autres-’ 


UES  R  E  M'E  D'E  S.  ' 

ïii&yéns  d’arrêter  le  fàng  ,  &  c’eft  une  des  henreufes  dé- 
eouvenes  qu'on-  pûf  faire  en  chirurgie.  L’on  voir  que* 
chaque  payfan  peur  s’en  procurer  avec  plus  de  facilité  que- 
lé  plus  habile  Chirurgien.  M.  B  R  oss  a  r-d  ,  Chirur-- 
gien  français  qui  l’a  fais  connoîrre  ,  préféré  celui  qui  4 
croît  fur  les  parties  des  chênes  ou  L’on  a  coupé  de  geo  fies 4 
branches. 

N°.  67. 

Quatre  onces-demie  de  pain ,  une  poignée  de  - 
fleurs  de  füreau  ;  autant'  de  celles' de  camomille  - 
&  de  millepertuis.  Cuifez-les  en  cataplafmc  avec 
autant  d’eau  que  de  vinaigre. 

Si  l’on  préféré  les  fomentations,  l’on  peut  pren-' 
dre  les  mêmes  herbes  ,  ou  quelques  poignées  de  ' 
fàltran;  on  jette  deflus  demi  pot  d’eau  bouil¬ 
lante  ;  on  laide  .infufér.  L’on  ÿ  ajoute  çhopinedè’ 
vinaigre  ,  &  l’on  trempe  dedans  dès -flanelles  ou? 
d’autres  étoffes  dé  laine  qur’ôn  applique  fût  l  e  - 
mal. 

Pour  les' Fomentations  afortiâôqases  du  §.-  412.,  • 
prenez  d’herbes  de  bétoine,  dé  rhue ,  dé  fleurs  de 
romarin  ou  de  lavande,  &  de  rofes  roüges  ,  de- 
chacune  une  poignée  &  demie.  Faites’ cuire  pen¬ 
dant  un  quart-d'heure  dans  un  pot  couvert  <, 
avec  trois  chopines  de  vin  blanc  vieux.  Coulez- 
êr  exprimez  foîtement;;  On  s’eafert  comme  des1- 
précédentes. 

.  N°.  68. 

L’emplâtre  dtapalme. 

N°.  <?f* 

Deux  parties  d’eau  ,  une  partie  de  vinâigfedé 
litharge ,  ou  de  vinaigre  de  Saturne* 

N°.  70. 

Prenez  fel  alkaii  de  tartre ,  un  gros  3  faites 
fondre  dans  une  chopine  d’eau  5  ajoutez  une  on¬ 
ce  de  miel.  Pourbomon  par  venées  ,  de  demi** 
heure  en  demi-heure. 
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N°.  71. 

Prenez  bois  de  gayac  râpé  ,  de  (aflaffras  coi* 
cafle ,  de  chaque  une  once.  Sept  à  huit  feuilles  de 
noyer.  Yerfez  delTustrois  pintes  d’eau  bouillante 
lailfez  infufer  deux  jours  dans  un  vafe  bien  fermé. 
Paflez.  Confervez  dans  un  lieu  frais ,  &  que  le  ■ 
vaifleaufoit  bien  fermé. 

Au  défaut  de  ces  bois ,  on  fe  fervira  des  bois  de  buis  &C 
de  genievre  coupés  en  petits  morceaux,  &  on  en  mettra  is 
double  de  la  dofe. 

N°.  71. 

Prenez  oximel  fcillitique  &  vinaigre  fcilliti- 
que  ,  de  chaque  trois  onces  ;  gomme  ammoniac, 
deux  gros.  Pour  une  potion  à  prendre  par  cuiller 
rées.  S’il  fe  trouve  des  perfomies  qui  ne  pui  fient 
prendre  cette,  popion  ,  &  qu’elle  falfe  vomir  ,  on 
donnera  la  poudre  fuivante  : 

.  Prenez  poudre  d’oignon;  de  fcille  ,  un  gros  j 
poudre  de  racine  de  dompte-venin  ou  .  afcle- 
pias  ,  un  demi-gros.  Mêlez.  On  en  donnera  fi? 
grains,  quatre,  fois  le  jour,  dans  une  cuillerée  de 
via,  ou  enjpol  avec  du  mieL 

•••'  -  :  N».  75.  -  ‘  ■■  j 

7  .'Ptëîi'ez'  faVén  3è  V enifë  oit  aiitfe ,  pôurVtrqu lî 
ne  (oit  pas  coloré  ,  gomme  ammonfeC  ^elôf&l- 
tes ,  oignon  de  (cille,  de  chaque  une  demi-once  : 
faites  avec  du  firop  de  capillaire',  des  pilule?  de 
dix  grains. 

...  N°-7+-.  ......  .  .. 

Prenez,  rasânes;.  de  chiendent*  <f,a£ïête4»fleu 
de  chardon- roland,,  de  chaque  une  demPonce > 
racine  de  2r,ande  *  chelidoine  ou  éclaire  ,  trois 
gros.  Faites  Souililr  dan?  trois  phomhes  iPfcaa.; 
8c  réiluire'a  une  pinte."  Faâèz 8e  ferres  fondre 
féi  de  dtt6bttSJ8C  fêl  dé  nitré  ,  de'  Chaque  un  gtdsj 
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;  n».  75. 

Prenez  fcille ,  une  demi-once.  Faites  infufee 
ians  une  pinte  de  bon  vin  blanc. 

N*.  76. 

Prenez  de  l’écorce  intérieure  de  fareau  qui  efl 
verte ,  une  poignée  ;  faites  bouillir  dans  une 
pinte  d’eau  &  autant  de  kit  ;  faites  réduire 
moitié ,  qu’on  partagera  en  deux  pour  deux  jours 
différens  ,  laiffant  un ,  deux  ou  trois  jours  d’inter¬ 
valle  fuivant  .l’état  du  malade  on  fera  pren¬ 
dre  cette  décodion  par  verres,  à  jeun  ,  d’heure 
en  heure. 

N".  77- 

Prenez  fommités  d’abfinthe  ordinaire  ,  deux 
onces  racines  de  calamus  ,  ou  jonc  odorant  , 
de  gentiane  &  d’impératoire ,  de  chaque  une  on¬ 
ce  5  baies  de  laurier ,  une  once  &  demie  ;  de  celles 
de  genievre  ,  trois  onces  ;  femences  de  daucus 
de  crete ,  une  once.  Coupez.  Ecrafez  le  tour  en- 
femble.  Faites  infufer  pendant  vingt-quatre  heu¬ 
res  j  dans  huit  livres  d’hydromel  ou  de  bon 
vin  ,  à  une  chaleur  douce  dans  un,  vaiffeau  bien 
fermé.  " 

..  N°.  79. 

Prenez  racine  de  patience  fàuvage  nettoyée  8c 
coupée  par  morceaux  ,  deux  onces.  Faites  bouil¬ 
lir  dans  trois,  chopines  d’eau  &  réduire  à  une 
pinte.  Paffez  8c  ajoutez  deux  gros  de  fel  de 
glaubeï. 

N°.  80. 

Prenez  panacée  mercurielle ,  aethiops  martial  , 
encens  ,  de  chaque  un  demi-gros;  kermes  minerai, 
deux  fcrupules  ;  cloportes  en  poudre ,  un  gros» 
ïaitesavec,  un  hrop ,  des  pilules  de  cinqgrains. 


5^:  T  A  E>L  E  e’E  s  R  e  m*e  ihrm. 


.  ,  N°.  S  r. 

Prenez  miel  rofat,  une  dé  mi-once 
fel  marin  ,  vingt  gouttes;  Mêlez'. 


j  efprit  dà- 


n°:  82.. 

Prenez  écorce  de  quinquina'  concaffee  ,  une; 
once  ;  comrayerva  deux  gros.  Faitesbouillirdans; 
pnte  &  chopme  d  eau  ,  &  réduire  à  un^  pinte.. 
Valiez.  Ajoutez  un  gros  dé  niche. 

N°.  83. 

Prenez  demi-once  de  limaille  d’acier  bien  la- 
vee.  Faites  infufer  vingt-quatre  heures  dans  le 
vin  blanc.  Paffez  par  un  lmgê  plié  en  deuxnJ  &: 
verfez  dans  un  vafe  qui  contienne  fixpintes  d’eau  ; 
de  riviere.;  confervez  cette  eau  dans  un  lieu  frais. 
Elle  lervira  pour  boiilon  ,  au  défaut  des  ■  eaux'- 
~  minérales  fèrrugineufes  naturelles.- 


PRIX  DES  DROGUES 

RECOM.MAN  D'f  ES. 

DANS  CET  OUVRAGE. 

Æ  t  h  i  o:  p  s  Martial ,  de,  Lemery.  Prépara** 
tion  du  fer  ,  x  liv.  5  fols,  l’once.  ' 

Agaric  de  . Chêne  ,  1  liv.  10  lois  l’once. 
Antimoine  cruel.  Minéral  ,  4  fols  la  livre. 
AfTa-fœtida.  Gomme  réfine  ,  8  fols  l’once. 

Baume  d’Arcoeus.  Préparation  compofée ,  6  fofe 
l’once.. 

Baume  tranquille.  Préparation  compofée  ,  8  fols 
la  livre. 

Beurre  de*  Saturne.  Préparation  de  Plomb A  fols 
l’once. 

Caiamus  aromaticus.  Rofeâu  aromatique,  lias* 

,  cine,  3  fols  l’oncè 

Camphre,  huile  dTentieîie  figée  de  lauriers-,. 
8  lois  1  once. 

Cantharides  ,  Mouches  puantes  epni  mangent  le* 
Peuplier  le  Frefne.  Ezpofez  à  la  vapeur  dn 
vinaigre  pour  les  tuer  ;  faites  féçher  *  enfer¬ 
mez  dans  un  vafé  de  terre ,  confèrvez  dans- 
un  lieu  fec.  -  v  - 

Cérufe.  Préparation  du  Plomb  difious  par. 4e  vi¬ 
naigre  ,  1  o  fols  là  livre. 

Cerat  de  Galien.  Préparation  d’huile  &  de  cire-,. 

2.  fols  l’once.  .  .  • 

Cinnabre  artificiel.  Préparation  de  foufre  8c  de: 

Mercure,,  9  fols  l’once  ; 

Conrra^erva.  Racine  ,  %  folsl’once;. 
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Crème  de  tartre.  Sel  acide  ,  i  fol  l'once. 
Diagrede.  Extrait  de  fcammonée ,  3  fols  le  groîi 
Eau  de  chaux  ,  1  o  fols  la  pinte. 

Eau  de  Mélilfe  Ample ,  ,r  livre  la  pinte.  ;  \ 

Eau diftillée  de  Canelle ,  to  fols  l’once. 

Email  préparé  ,  4  folsd'once, . 

Emplâtre  de  Ciguë ,  yo  fols  la  livre. 

Emplâtre  de  Nuremberg  ,  3  liv-  la  livre. 
Emplâtre  veficatoire ,  1  liv.  la  livre. 

Encens  [Oliban].  Gomme  -  réline  ,  4  fols  l’once. 
Efprit  de  Sel  marin  ,  10  fols  fonce. 

Efprit  de  foufre  ,  acide  tiré  du  foufre  ,  1 0  fo)s 
l’once. 

Efprit  de  vitriol,  acide  tiré  du  vitriol,  8  fois 
l’once. 

Gayac  râpé.  Bois  ré  fin  eux  ,  10  fols  la  livre.  * 
Gomme  ammoniac.  Gomme  .*  réfine  o,  8  fcîs 
l’once. 

Huile  de  térébenthine ,  1  liv.  la  livre. 

Jalap.  Racine  ,  y  fols  l’once. 

Ipecacuanha.  Racine ,  1  liv.  l’once. 

Iris  ,  ou  Flambe  de  Florence.  Racine ,  3  fols 
l’once. 

Kermès  minéral.  Préparation  d’antimoine ,  r  liv. 
le  gros. 

Laudanum  liquide  de  Sydenham.  Préparation 
d’opium  avec  le  vin  ,  1  liv.  l’once. 

Limaille  de  fer.  Préparation  du  fer  ,  S  fols 
la  livre* 

Litharge.  Préparation  du  plomb ,  y  fols  la  livre. 
Manne  ordinaire.  Suc  du  Frëfne  ,  4  fols  Poncé* 
Magnélîe  blanche  ,  i-îiv.  l’once. 

Mercure  crud,  4  liv.  là  livre. 

Miel  blanc  ,  n  fols  la  livre. 

Minium  Préparation  du  plomb ,  le  fols  là  livre. 
Mufc.  Subftance  animal?  d’une  '  odeur  forte  , 
liv.  le  gros.  - 
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Onguent  bafilicum  ou  fuppuratif ,  1  liv.  1®  fols 
la  livre. 

Onguent  nutritum  ,  2  liv.  la  livre. 

Opium.  Suc  de  pavot  étranger,  16  fols  l’once. 

Oximel  fcillitique.  Préparation  où  entrent  le  vi- 

-  naigre ,  le  miel  &  la  fcille ,  ifol^once. 

-  Panacée  mercurielle ,  1  liv.  10  fols  l’once. 

Poudre  contre  les  vers ,  ou  femen  contra  ,  c  Ibis 
l’once. 

Poudre  cornachine  ou  de  tribus.  Compofé  ,de 
parties  égales  de  tartre  ,  jalap  .&  diagrede  , 
2  fols  le  gros. 

Poudre  de  cloportes.  Cloportes  fechés  &  mis 
en  poudre ,  confervés  féchement  ,  S  fols;' 
l’once. 

Quinquina.  Ecorce  d’arbre ,  6  liv.  la  livre. 

Réfine  de  Jalap  blanche  ,  1  liv.  le  gros- 

Rhubarbe.  Racine  d’une  plante  ,  15  liv.  la 
livre. 

Rob  de  Sureau.  Suc  des  Baies  de  Sureau  épaiffig. 

1  liv.  l’once. 

.  Saffran.  Etamines  de  la  plante  ,  8  fols  l’once# 

Santal.  Bois  ,  4  fols  l’once. 

SaiTafras.  Bois,  1 5  fols  la  livre. 

Savon  blanc  ,  12  lois  la  livre. 

Sel  Ammoniac  ,  J  fols  l’once. 

Sel  d’Epfom,  12  fols. 

Sel  de  Glauber  ,  2  liv.  la  iivrç. 

Sel  de  Nitre-,  1  livre. 

Sel  Végétal  ,  %  livres. 

Sël  de  Sedlitz,  '6  livres. 

Sel  de  Duobus ,  2  livres. 

Séné.  Feuilles  &  follecules  d’un  aibriffeau ,  3  liv» 
la  livre. 

Serpentaire  de  Virginie-  Racine  ,  5  fois  Ponce» 

Soufre.  Minéral ,  1 2  fols  la  lfvre. 

Syrop  de  Capillaire ,  2  liv.  8  fols  la  livi^* 
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SflWc  ChiC0rée  comP°fé  *  rhubarbe  ,  s  Coh 

Syrop  Diacode  ,  ou  de  Pavot  blanc  ,  4  fols 
ionce.  *  ^ 


Syrop  de  Nerprun ,  i  liv.  la  livre: 

Syrop  de  Pavot  rouge,  i  liv.  ro  fols  la  livre. 
Syrop  de  Violette,  2.  liv.  10  fols  la  livre, 
ij aman  ns.  Fruits,  20  liv.  la  livre 
Tartre  émétique  ou  ftibié.  Préparation  danti- 

moine  ,12  fols  l’once. 

Tartre  vitriolé.  Sel  neutre  ,  3  Cols  l’once. 
Tneriaque ,  6  liv.  la  livre. 

TUronïenlinéraL  Préparation  de  mercure ,  y  Hvr 

Vin  émétique  troublé ,  3  fols  fonce. 

Vinaigre  de  Saturne ,  S  fols  l’once. 

Vinaimre  fcillitique  ,  3  fols  fonce.. 

Yeux  decrevilTes  préparés,  5  fois,  fonce.. 


t  m 


APPROBATION . 

J*  a  i  la  ,  par  ordre  de  Monfeignetir  le  Chance¬ 
lier  ,  un  Livre  ,  imprimé  à  Laufanne  ayant 
pour  titre  :  Avis  au  Peuple  fur  fa  Santé  ,  par 
M,.  T  i  s  s  o  T  ;  &  je  n’ai  rien  trouvé  dans  cet 
Ouvrage  <|ui  puiffe  empêcher  de  le  débiter,  & 
tnême  de  l’imprimer  en  Braiace.  A  Paris"',  ce  j 
Décembre  1761-. 

M  ACQUA  RT,  Cenfênr  Royal. 


PRIVILEGE  DU  ROI. 

T  /OU  IS  ,  par  la  grâce  de  Dieu Roi  de  France  8c  de 
Navarre  :  A  nos  amés-Sc  féaux  ConfeiOers ,  les  Gens  te- 
nans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordi¬ 
naires  de  notre  Hôtel  ,  Graad-Confeïl ,  Prévôt  de  Paris  , 
BaiilLfs ,  Sénéchaux ,  leurs  Lieutenans  Civils  ,  &  autres 
nos  Jafiticiers  qu’il  appartiendra  :  Salut.  Notre  ami 
Marie-J  acquesBarois  ,  ,  Libraire  à  Paris,  Nous  a 
fak-eïpofer  qu’il  défireroit  faire  réimprimer  &  donner  au 
Public  un  Livre  qui  a  pour  titre  :  Avis  au.  Peuple  fur  la 
Santé  jfar  M.  Trss&t  ;  s’il  Nous  plaifoit  lui  accorder 
nos  Lettres  de  Permiffion  pour  ce  néce flaires.  A  ces  Caü- 
:  ses  ,  Voulant  favorablement  traiter:  PEspofant  ,  Nous  lui 
avons  permis  8c  permettons  par  ces  Préfentes  de  faire 
réimprimer  ledit  Livre ,  autant  de  fois  que  bon  lui  £èm- 
blera ,  Sc  de  le  vendre  ,  faire  vendre  8c  débiter  par  tour 
notre  Royaume ,  pendant  le  tems  de  trois  années^  confé- 
■  cutives ,  à  compter  du  jour  de  la  date  des-  Prefentes» 
Paifons  défenfes  à  tous  Imprimeurs  ,  Libraires  ,  &  autres 
perfonnes  ,  de  quelque  qualité  8c  condition  qu’elles 
îoient  ,  d’en  introduire  de  réimpreffion  étrangère  dans 
aucun  lieu  de  notre  obéiffance.  A  la  charge  que  ces  Pré- 
fentes  feront  enrégiftrées  tout  au  long  fur  le  Regtfttfe  de  la 
Communauté  des  Imprimeurs  8c  Libraires  de  Paris  ,  dans 
(trois  mois  de  la  date  d’icelles  :  que  la  réimpreffion  dudit 
Livre  fera  faite  dans  notre  Royaume,  Sc  non  ailleurs ,  en. 
ban  papier  Sc  beaux  cara&eres ,  conformement  a  la  feuilie 


famlmce  ,  attachée  pour  modèle  fous  le  contrefce!  da$ 
P  refentes  ;  que  l’Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux 
Réglemens  ae  la  Librairie,  &  notamment  à  celui  du  10 
Avril  171*  5  qu’avant  de  l’expofer  en  vente  ,  l’Imprimé 
qui  aura  fervi  de  copie  à  l’impreffion  du  Livre  fera  remis 
dans  le  même  état  où  l’Approbation  y  aura  été  donnée  ,  ès 
mains  de  notre  très  cher  8c  féal  Chevalier ,  Chancelier  de 
France  le  Sieur  de  Lamoignon  ,  8c  qu’il  en  fera  enfuite 
remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publi¬ 
que  ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  ,  un 
dans  celle  de  notre  très  cher  8c  féal  Chevalier ,  Chancelier 
de  France  ,  le  Sieur  de  Lamoignon ,8c  un  dans  celle  de 
notre  très  cher  8c  féal  Chevalier  ,  Garde  des  Sceaux  de 
France  le  Sieur  Berryer  ,  le  tout  à  peine  de  nullité  des 
Préfentes.  Du  contenu  desquelles  Vous  mandons  8c  en¬ 
joignons  de  faire  jouir  ledit  Expbfant ,  8c  Ces  ayans  caufes,. 
"pleinement  8c  pâifiblement,  fans  fouffrir  qu’il  leur  foit 
fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  qu’à  la  co¬ 
uple  des  Préfentes ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long,  au 
'eommencement  ou  â  la  fin  dudit  Livre  ,  foi  foit  ajoutée 
.  comme  à  l’original.  Commandons  au  premier  notre  Huif- 
.  Hier  ou  Sergent ,  fur  cefequis ,  de  faire ,  pour  l’exécution 
d’icelles ,  tous  A&es  requis  8c  néceflaires  ,  fans  demander 
autre  permilfion  ,  8c  nonobftant  clameur  de  Haro ,  Charte 
Normande  ,  8c  Lettres  à  ce  contraires.  Car  tel  eft  notre 
plaifir.  Donné  à  Paris,  le  treizième  jour  du  mois  de 
Janvier  ,  l’an  de  grâce  mil  lept  cent  foîxante-deux  ,  8c 
de  notre  Régné  le  quarante-feptieme.  Par  le  Roi ,  en  fog 
Confeil.  ;  . 

Jignê  ,  LE  BEGUE. 

J’ai  cédé  mon  droit  au  préfenr  Privilège  à  Monfîeut 
Pierre-François  Didot  ,  le  jeune.  A  Paris,- ce  iÿ  Jan- 
■  yier  i jôt. 

B  A  R  ROIS. 

Regiftré  fur  le  Regiftre  XV  de  la  Chambre  Roy  ale  -  & 
SyndaLc  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ,  N°.  f  58, 
fol.  2^7  ,  conformément  eu  Réglement  de  1725.  A  Paris 
ce  17  Février  17A1.  Regiftre  enfemble  la  Cejfion  ,  jointe 
audit  Privilège  ,  ce  17  Février  1762.. 

Vincent,  Adjoint. 


CATALOGUE 

DES  LIVRES  NOUVEAUX 
Q.VI  fe  trouvent  che £  D1DOT  le  jeune.  - 

A  NT.  STORCK ,  Medici  Viennenfîs ,  de  Cicutâ  tra*- 
ratus.  Panfiis.  1761.  in- 11.  j  1.  jgf, 

—Le  même  en  François.  Paris.  1761.  in- it.  1  1.  16  C. 

.Obfervations  nouvelles  fur  l’ufage  interne  de  la  Cigüe  fecoiv- 
de  Partie  &  Supplément ,  aux  quels  oh  a  ajouté  un  Mé¬ 
moire  nouveau  Air  l’Hilioire de  la  Cigüe,  la  Figure  de 
cette  Plante ,  St  les  Cures  opérées  en  France  jufqu’à  ce  jour. 
Paris.  1761.  in-ix.  2.  1.  10  f. 

Traité  de  l’Afthme ,  traduit  de  l’Anglois  de  Ployer  ,  par 
•  M.  Jault.  Paris.  1761;  in-ix.  i  l.  j'0  f. 

.Ant.de  Haen ,  Ratio  medendi  in  Nofocomio  pradico. 

,  •  Pari  fus.  1761.x  vol.  in-11.  j  1. 

.  r — Volupren  fubfequens  fnb  Prœlo. 

.Colledion  d’Obfervations  fur  l'Anatomie,  la  Chirurgie 
Sc  la  Médecine  pratique.:  Ouvrage  périodique  extrait 
principalement  des  Ouvrages  étrangers.  Paris 1761.  ïn- 
ix.  3.  vol.  brochés.  4  I.  10  f., 

,  • — Le  quatrième  Volume  fous  Prcjpe. 

.Mais  &c  Obfervations  Phyfiques  &  Littéraires  de  la  So¬ 
ciété  d-Edimbourg  1  Ouvrage  traduit  de  l’Anglois  ,  par 
M.  Demours.  Paris.  176t.  ir.-ix  Figures.  3  1. 

— Le  fécond  Volume  fous  Prejfe. 

Traité  ide  Cjiyinie- traduit  du  latin  de  Vallerius.  Tome  I, 
in-'ii  avec  Figures."  fousPrejfe.  . 

Recherches  fur  la  valeur  des  Monnoies  Sc  fur  le  prix  des 
Grains , 'avant  St  après  le  Concile  de"  Francfort ,  par  M. 
Dupté  de  Saiat-Maur.  in- 11  fous  Prejfe. 

Mémoires  pour  férvir  à  l’ftiftolre  des  Egatemeps.de  l’Ef- 
,  prit  humain  ,  par  rapport  à  la  Religion  Chrétienne  ,  ou 
f  Didionnaire  des  Héréües ,  des.  Erreurs  §c  des  Sçhifmes  , 
Stc.  Paris.  17  6  x.  2.  vol.  itt-S.  9  1* 

Livres .  nouvellement  aquis. 

Didionnaire  Géographique  portatif  des  quatre  parties  du 
Monde,  traduit -de  PAnglôis  de  Laurent  Échard  ,  pat 
M.  l’Abbé  Vofgîen  :  nouvelle  édition  conûdérablemjnt 
augmentée.  /Unis.  *»-?•  4  K  13  *"• 

Didionnaire  Hiftorique  portatif ,  contenant  î’Hiftcire  des 
grands  Hommes  ôc  des  Perfonnes  illuftres  &  c  par  M. 
l’Abbé  l’Advocat  :  nouvelle  édition  augmentée  de  .  pins 
4’un  quart.  Paris,  xytfi.  a  vol.  in- S.  10  1.  iq.& 


.Mamie]  ‘Lexique ,  ou  DiAiojinaire  portatif  des  Mots  Frai.» 
cois  dont  la  lignification  n'eft  pas  familière  à  tout  le 
Monde ,  pat  M.  Ttbbe  Prévoit.  Par.  ïj’^  zvol.  in- 8.  5  1. 
JM&ionnaire  Botanique  &  Pharmaceutique,  contenant  les 
principales  propriétés  des  Minéraux  ,  des  Végétaux  8c  des 
Animaux  en  Médecine.  Paris,  17*9.  in- 8.  4  1.  10  f. 

-Dictionnaire  François-Latin,  par  le  Pete  le  Brun.  Paris. 

1760.  «1-4.  _  ij  U 

Dictionnaire  Théologique  portatif.  paris.tj^S.  in-8.  4I.  iof  . 
Diétionnaire  portatif  des  Conciles.  Par.  17  j8.  m-8.  4 1.  10  f. 
Z' Agronome  Di&ionnaire  portatif  du  Cultivateur  ,  contenant 

les  Connoillances  nécellaires  -pour  gouverner  les  Biens  de 
Campagne,  conferver  fa  Santé, 8cc.  par.  1760.  8.  1  vol.  9 1. 

•  Dictionnaire  des  Rimes,  par  Richelet.  Par.  1761.  in-S.  7  1, 
ifoberti  Srephani  Thefauruç  Linguæ  latinæ.  Bafilex.  1740. 

4  volumes  in-fol.  70  1. 

H  illoi  re  des  Chevaliers  de  Malthe  ,  par  l’Abbé  de  Vertot, 
Par  s,  ijfii.  7  volumes,  in- n.  17  1.  10  if 

—On  Vend  fcparcmeitt  les  Tomes  VI  &  VU.  5  1. 
Etudes  convenables  aux  Demoifelles  :  nouv.  Edition,  par. 

1761.  1  volumes  in- 11.  j'  1. 

Coutume  de  Paris ,  par  Ferriere.  Par.  7761.  zvol.in-iz.j  1. 
(Euvres  de  Montefquieu  :  nouvelle  édition  ,  revue  .  corrigée 

&  conlîdérabletnent  augmentée  par  l’Auteur,  paris. 
i7j8.  5  volumes  ifi-4.  3 6  i. 

— Les  mêmes,  en  7  volumes  in- 11.  17  î. 

On  vend  féÿarémtnt  y 

L’E'prit  des  Loix.  4  vol.  in-iz.  10  1. 

Lés  Lettres  Perfannes.  ix-iz.  1  J.  iorf. 

.Confidérarîons  fur  les ;caufes  delà  grandeur  des  Romains 
8c  de  leur  décadence,  in- iz.  z  lé  10  f. 

tEe  Temple  de  Gnide  8c  l’Efiai  fur  le  Gdut.  in-iz.  z  1. 
— Le  même  in-8.  avec  Figures.  i  l.  10  f. 

—Le  même  traduit  en  Italien  in-8.  Fig.  3  1. 

La  Médecine  8c  la  Chirurgie  des  Pauvres  contenant  des  Re* 
medcs  choifîs  ,  faciles  à  préparer  8c  fans  dépenfe  ,  8c c. 
nouv.  édition,  paris  1738.  in- n.  -  z  l  10  f. 
■  Abrégé  de  l’Hiftoire  des  Plantes- Ufuelies ,  par  Chomel.  nouv. 
édidon,'  revue  8c  corrigée!  Paris.  1761.  3  vol.  in- îz.  7  1. 

L’os  trouve  chez,  le  meme  Libraire  toutes  fortes  de  Livres 
.  anciens  &  nouveaux  ,  tant  de  France  que  des  pais  Etran¬ 
gers  ,  &  principalement  en  Médecine  ,  Anatomie ,  Chirurgie  , 
Hijloirc  naturelle  ,  &c.  Ses  Livres  jonc  -marqués  à  l’.A* 
niable  ,  toute  l’Année. 


